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Tasset,  Jules-Charles.  Traité  pratique  de  maréchalerie,  à  l'usage 
des  maréchaux,  vétérinaires,  officiers  montés,  hommes  de 
cheval,  etc.,  par].  Tasset,....  1912. 

1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numériques  d'oeuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
réutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  réutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  législation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  réutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
l'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  réutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  élaborés  ou  de 
fourniture  de  service. 

CLIQU ER  ICI  POUR  ACCÉDER  AUX  TARIFS  ET  À  L7\  LICENCE 


2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriété  de  la  BnF  au  sens  de 
l'article  L.2112-1  du  code  général  de  la  propriété  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  à  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  être  réutilisés, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privée,  sans  l'autorisation  préalable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conservés  dans  les 
bibliothèques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signalés  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliothèque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invité  à 
s'informer  auprès  de  ces  bibliothèques  de  leurs  conditions  de 
réutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  données,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protégée  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriété  intellectuelle. 

5/  Les  présentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  régies  par  la  loi  française.  En  cas  de  réutilisation  prévue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  à  chaque  utilisateur  de  vérifier  la 
conformité  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  à  respecter  les  présentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  législation  en  vigueur,  notamment  en 
matière  de  propriété  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prévue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 
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Agn'ciilturs  ^énérûte  yoi.)  M.  P.  Duteoth,  professeur  d'agriculture. 

ierStfÂ  Xnï“*;  ‘  ■««"«■■■i-iM. 

En^rü($* .  - .  * - * .  M.  GAîtoLAj  prof,  départ,  d'agricult.  d'Kare-et-[.oir. 

Céofogis  agricole  - - -  E*  Conn,  ingénieur  agronome. 

Hydrologie  agricole  M.  Dienehtj  docteur  ès  bciefices, 

IL^  PRODUCTION  ET  CULTURE  DES  PLANTES 

BotaniQUe  agricols  . *  "3ÎM.  ScHitiuAux  el  Naxot,  prof,  à  J’fnsL  agron. 

ÂméUoration  des  plantes  ngrlc^  M.  Gujffox,  prof,  h  FÉcole  de  Grignon, 

— _ — V  *  V  V  *  y  '  Garola,  prof,  départ,  d  agriculL  d’Eure-e^f.oir. 

Prairies  et  plantes  fourragères  )  ^  * 

Plantes  indus triêllês. .  M.  Hitîeiî,  maître  de  conférences  à  l'Institut  ti-ron. 

Culture  potagère . . . .  M.  Bussard,  jirof.  à  l'École  d’horticult.  de  Versailles, 

Ârùûnciilture  fruitière  .  ...-***.  MM,  Büssard  et  Duvau 

SyiüiCillture, M,  Fron,  professeur  à  l'École  forestière  des  Barres, 

Viticaiture . . . . .  M.  Pacottet,  maître  de  conf.  à  FÉcole  de  Grignon. 

Matériel  oiticole^  MM.  Brune?  et  Veala. 

MaL  des  plantes  cuitiùées  (2  ooL)  MM.  Delacroix  et  Maurlaxc, 

Plantes  nuisibies  à  T  agriculture  M.  Fuon,  maître  de  conf,  h  l'Institut  agr. 

Cultures  méridionales  .  M.M,  BjvîivRe  et  Lecq^  insp,  de  Fagric.  de  l'Algérie, 

Cuitiires  forcées, .MM.  Viala,  prof,  h  Flnst,  agron,  et  PACOTTEr, 

///.  —  PRODUCTION  ET  ÉLEVAGE  DES  ANIMAUX 

Zoologie  agricole. . . . \ 

Enîonwlogie  agricolB . >  M*  G.  Guénaux,  j^épélileur  à  Flnstitut  agronomif|ue. 

PisùicultarB . . . ) 

Apiculture . . . . . . . .  M.  professeur  d'apiculture  à  Clermunt.Fd, 

Âolculture^ . . * . .  M,  Vojteli.ier,  prof,  d'agriculture  à  Meaux. 

Sériciculture  . . . . . . .  M.  Vjeil,  insp.  de  la  sérirîcuBure  en  Indo-Ciime. 

Zootechnie  générale. 

Zootecnnie  spePÎaTë. . .  . . . . 

aces  cneoalinesM . . *  *  ■  *  V  *M,  P,  Diffloth^  professeur  d'agriculture. 

Haces  Poomes . * . . 

Moutons,  cheôres,  porcs . . 

Ailmentation  des  animaui .  M.  Goüin,  ingénieur  agronome. 

Hygiène  et  maladies  du  hé  ta  IL  , .  MM.  Cagxy,  vétéiinaire,  et  GocîXj  ing,  agron 
Chasse, Eleo.  du  gibier,  piégeage  M,  A.  de  Lesse,  ingénieur  agronome. 

Eleoage  et  dressage  du  cheoui  .M,  Boxxefont,  officier  des  haras. 
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Technologie  agricoiê  {Sucrerie^}  Saillahd,  professeur  à  TEcoIe  des  industries 
meunerie,  (Jouiangerie), . S  agricoles  de  Douaû 

Brasse  rte ^  . *  * . j  JI,  Boülla.noer,  chef  de  Laboratoire  à  rïnstitul 

Oistdierie  . . . .  ^ ,  j  Pasteu r  de  Lille* 

PoniolOgiB  et  cidrerie,  * .  M.  WarcollieRj  direct,  de  la  stat*  pomol.  de  Caen* 

Eüiix-de-oiej  ûinaigres,  marcs,  i  M*  Pacottet,  maltrede  conf*  à  l'École  de  Grignon. 
Vins  mousse ax  et  de  liçiteurs.  } 

Laiterie  .  * . . .  M*  Ch*  Martin,  dîr*  de  CEcole  laitière  de  Mamirolie* 

fflicrohioiogie  agricoie .  .M*  Eavser,  maître  de  conL  à  l'Inslitut  agronomique. 

Chimie  ngricoie. . ,(2  voL)*  Akdré,  professeur  à  l’institut  agronomique* 

Analyses  agricoles..^ . . .  M.  Guïlun,  dir*  du  lab.  de  la  S*  des  agr,  de  Fr* 

Physique  et  météoroi,  agrico/es.  M*  Klein,  doiteur  ès  sciences,  ingénieur  agronome* 
électricité  agricole  *  * , .  * .  M*  Petit,  ingénieur  agronome. 

V.  -  GÉNIE  RURAL 

Machines  agricoles . (2  volé,  „  ^  ^  ,,,  . 

■  °  '  M.  CoupA>.  répétiteur  a  llnslitut  aïronommue. 

Moteurs  agricoles. . . . . . .  )  ' 

Constructions  ruraies .  ‘’^t-  Oangcy,  dir,  des  études  à  l’ÊcoIe  de  Grignon, 

Arpentage  et  niuellement. .  M.  Muret,  professeur  à  l'Institut  agronomique. 

Drainage  et  Irrigations .  M.M.  Risrer  et  G.  Wery. 
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VI.  —  ÉCONOMIE  ET  LÉGISLATION  RURALES 

Économie  mraie. JonziER,  prof,  à  l'ÈcoIe  d'agriculture  de  Rennes . 
Législation  rarale.  . ) 

Comptabilité  agricoiê.  ...***,***  Convert,  professeur  à  riiistîtut  agronomique. 

Associations  agricoles.. . .  M.  Tardy,  répétiteur  à  rinstitut  agronomique* 

Commerce  des  prod.  agricoles..  M.  Poher,  insp*  de  la  CîrP*-0.,  ing.  agronome* 

,,  (M,  P.  Regsahd,  directeur  de  rtnslilut  agronomique- 

fiygiene  ae  ia  ferme.  **..*-.***.  ^  ^  Portier,  répétiteur  à  V institut  agronomique. 

Le  Ifore  de  ia  fermière.. .  O*  Bdssard* 

Leliore  agricole  des  instituteurs  M*  SelteaNSpergeh,  professeur  d'agriculture  du  Doubs. 
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Pathologie  générale  des  Animaux  domestiques,  par  G.  Cadkac, 

édUion,  19üi,  j  vol.  in-î8  do  432  p.,  avec  37  iig.,  caii .  6  fr. 

Anatomie  pathologique  et  pratique  des  Autopsies,  par 
G.  Caülac  et  V.  Ball,  professeurs  à  i'I-jCole  vétérinaire  de  Lyon  1907, 

I  vol.  in-18  de  475  pages,  avec  100  figures,  cart . .  0  fr. 

Sémiologie  et  diagnostic  des  Maladies  des  Animaux  domes¬ 
tiques,  par  G.  Cadkac.  2®  édilion,  1905.  2  vol.  in-î8  do  982  p.,  avec 

J8ü  iig.,  cart. . . . .  12  fr. 

Pathologie  interne,  par  C.  Gadéac.  8-  vol.  in-18,  ens.  3SGii  pages, 
avec  540  lig.,  cart. . . . .  48  fr. 

I.  Bout'hc  Pt  estomac.  —  II.  Intestin.  —  III.  Foie,  pérîtoine,  fosses  nasaFs, 
sinus.  — IV. trachée,  bi'onches,  poumons.  —  V.  Plèvre,  péricarde,  ca;ur, 
endocarde,  artères.  —  VI,  Maladies  du  sang.  Maladies  générales.  Maladies  de 
r appareil  nrUiaire.  —  Vil.  Mfiladies  de  l'appareil  urinaire  (fiji).  Maladies  de  la 
peau  et  maladies  parasitaires  des  muscles.  —  \91I.  Maladies  du  système  nerveux. 
Clmqiie  volume  se  vend  séparément . . . . .  6  fr. 

Pathologie  chirurgicale  générale,  par  C.  Cadéac,  l\  LEhLAxe. 

C.  C.vnouGEAu.  1902,  1  vol.  in-lS  de  432  j).,  avec  82  fig.,  cart. . .  (i  fr. 
Chirurgie  du  pied,  par  BounNvy  et  SEXonAiL,  professeurs  à  l'Rcole 
dû  Toulouse.  1903,  1  a  oI.  in-18  de  492  je,  avec  135  figures,  caii.  ü  fr. 
Pathologie  chirurgicale  de  la  peau  et  des  vaisseaux,  par 
G.  Gadéac.  190.5,  1  vol.  in-18  de  422  pages,  avec  103  lig.,  cart. .  0  fr. 

Pathologie  chirurgicale  des  tendons,  des  nerfs  et  des 
muscles,  par  Gadéac  et  Padeii.  1905,  1  vol.  in-iS  de  4j7  p.,  avec 

122  lig.,  cart. . . .  0  fr. 

Pathologie  chirurgicale  des  articulations,  par  G.  Cahkag. 

1907-1909,  2  vol.  in-18  de  450  pages  avec  lig.,  cart .  12  fr. 

Pathologie  chirurgicale  de  Tappareil  digestif,  jtar  C.  Cvukac. 

1909, 1  vol.  in-18  de  500  pages  avec  lig.,  cai't .  ti  fr. 

Thérapeutique  vétérinaire  générale,  par  Guixaud,  cficf  dos  tra¬ 
vaux  à  l’Ecole  de  Lyon.  1899,  1  vol.  in-18  de  504  p..  cari .  6  fr. 

Thérapeutique  vétérinaire  appliquée,  par  Îl.-J.  Goueut,  vétéri¬ 
naire  de  l'armée.  1903,  1  vol.  in-18  de  508  p.,  cart .  fi  fr. 

Obstétrique  vétérinaire,  par  Bournay,  professeur  à  fICcole  été  Tou¬ 
louse.  1900,  1  A’ol.  in-18  de  524  pages,  avec  72  lig.,  cart .  d  fr. 

Médecine  légale  vétérinaire,  par  Gallier,  vétérinaire  sanifaire 

de  la  ville  de  Caen.  1895.  1  a’oI.  in-18  de  502  p.,  cart .  6  fr. 

Police  sanitaire,  par  A.  Gonte,  ancien  chef  des  travau.x  à  l’Ecole  de 
Toulouse.  2*  édition,  1906,  1  vol,  in-18  de  532  pages,  cart. ...  fi  fr. 
Pharmacie  et  Toxicologie  vétérinaires,  par  Delaud  et  Stoiude, 
chefs  des  travaux  aux  Ecoles  de  Toulouse  et  d'Alfori.  1900,  1  vol. 

in-lS  de  496  p.,  cart, . . . .  fi  fr. 

Jurisprudence  vétérinaire,  par  A.  Conte.  1898,  1  \o!.  in-18  de 

•553  p.,  cart . .  6  fr. 

Extérieur  du  Cheval  et  Age  des  Animaux  domestiques. 
])ar  M.  Moktaké,  professeur  à  l’Ecolo  vétérinaire  de  Toulouse.  1903, 

1  vol.  in-18  de  528  pages,  avec  200  figures,  cart. . .  fi  fr. 

Maréchalerie,  par  Thary,  vétérinaire  de  rannée.  189fi,  1  vol.  tn-18 


de  458  p,,  avec  303  fîg.,  cart 
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A  -  SCIENCES  APPLIQUÉES  A  L’AGRICULTURE 

BùtaiÙQUB  agricole  . . .  MM.  Schribadx  et  Nanot,  prof,  à  VlusL  agroQ. 

Cfl/mie  agrico/e. (2  voL)*  M,  A>’dré,  profeaaeur  à  l'Institut  agronomique* 
Géotôgie  âgrtcoie  M.  Cord,  ingénieur  agronome. 

Hydrologie  agricole . . *  M.  Dienert,  ingénieur  agronome. 

ffHcrobiologie  ùgricole. .  * , .  ^ -  M*  KavseRj.  maître  de  conL  à  l'Institut  agronomique. 
Zoologie  agricole. . 

IntomologieetFÉ'rSSitOlOgieagr.  S  chef  de  travaux  à  l'Institut  agron. 

Analyses  ngriCO/es^  * . . .  (Ü  vol/).  M,  Gdilliw,  dir.  du  lab.  de  ta  Soc.  des  agr.  de  Fr, 

//._  PRODUCTION  ET  CULTURE  DES  PLANTES 

Agricaltiire  générale  .  *  *  .(î  vol.)  M.  P,  Diffloth,  professeur  d'agriculture, 

Z  n  grüL  Is  P  «s*.**.***  ) 

Céréales* . M,  Garola,  prof*  départ,  d’agricult*  d*Eure*et-Loîr. 

Prairies  et  plantes  fourragères  ) 

Plantes  industrielles**  M.  Hitier,  maître  de  conférences  àTInstitut  agroa. 

Culture  potagère _ * . .  * .  M.  Büssard,  prof,  à  TEcole d’horticult.  de  Versailles. 

Arboriculture  fruitière  .*.***..*  MM*  L*  Bussard  et  G.  Duval. 

Sytoicutture*  . .  M.  Frok,  inspecteur  des  eaus  et  forêts . 

Viticulture .  . . .  1  Pacottetj  chef  de  Jab.  à  IMastitut  agrou* 

Cultures  rfe  serres. .  * . . ) 

Cultures  du  Û7idi^ . . .  MM.  Rivière  et  Lecq,  insp.  de  i'agriG.î  à  Alger, 

MaL  des  plantes  CUltwÉes  (2  vol.)  1*  Delacroix*  —  II,  Delagroix  et  Madblang* 

///.  _  production  et  Elevage  des  animaux 

Zootechnie  générale. . . . . \ 

Zootechnie  spécialT. . J 

Paces_Pooines . (  M.  P.  Diffi/ith,  professeur  d’agriculture. 

fiaces  chevalines . . - 

Pioutons,  chéores,  porcs . 

lapins,  chiens,  chats.  . . . 

Aoicuitute . . . . .  M,  VoETKLLiBR,  maître  de  conf.  à  l'Inst.  agr. 

Apiculture . . . . .  M.  Hommell,  professeur  d’apiculture . 

Piscicuttiire .  M.  G.  Guénadx,  chef  de  travaux  à  l’Institut  agroa. 

Séricicutîüre . . .  M,  Vieil,  insp.  de  la  sériciculture  de  l’I ado-Chine. 

Atimentaîion  des  animaux. .  ■ . . .  M.  R-  Gonm,  ingénieur  agronome. 

Hygiène  et  maiadies  du  bétail. . .  M.M.Cagky,  méd.  vétér.,  et  R.  Gouix. 

^  ..  J  /  ^  f.M.  P.  R EGnABD,  directeur  de  l'Institut  agronomique. 

Hygtene  de  la  ferme . ^  Portier,  répétiteur  à  l'Institut  agronomique. 

Eieoage  et  dressage  du  cheoai  M.  Bos.^efost,  officier  des  haras. 

Chasse,  Eleoage,  Piégeage.. ...  M.  a.  db  Lessï,  ingénieur  agronome. 
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IV.  —  BÉNIE  BURAL 


Machines  agricoles . (2 

Moteurs  agricoles.. . . . 

Matériel  oiticole . 

Constructions  rurales . 

Arpentage  et  Nioetlement. . 

Drainage  et  Irrigations . 

Électricité  agricole . 

Météorologie  agricole . 


vo)  0  i 
) 


.M.  Coupas,  chef  de  travaux  à  l'Instilul  agron. 


.  M.  Brunet.  IntrocUiction  par  M.  V'^iala. 

0 

.  M.  Da.nguï,  dir.  des  études  de  J’Iicole  de  Grignon, 

.  M,  JluRET,  professeur  à  l’Institut  agronomique. 

I  .M.  Rcsler,  dtr.  hon.  de  l'inst.  agronomique, 

■  (  M.  Wkrv,  s. -directeur  de  l’iiist.  agronomique. 

.  M.  Petit,  ingénieur  agronome. 

,  Ai.  Klein,  ingén.  agronome,  docteur  ôs  sciences. 


y.  —  TECHNOLOGIE  AGRICOLE 

Technologie  agricole  )  Af.  Saillard,  professeur  à  i’Écolo  des  industries 

[ÿucrerietmeu/ierie, boulangerie)  )  agricoles  de  Douai. 


fndustr.  agric,  de  fermentation. 

Brasserie . . . 

Distillerie  . . 

Pomoiogie  et  cidrerie. . .  . 
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P  R  E  F  A  G  E 


L’ouvrage  que  MM.  J. -B,  Baillière  et  fils  nous  ont  demandé 
d’édifier  est  destiné  à  succéder  aux  traités  mémorables  de 
Goyau  (1)  et  de  Thary(2),  tous  deux  nos  prédécesseurs  à 
l’école  de  Saumur. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  d’avoir  fait  aussi  bien  que 
ces  maîtres,  mais  nous  avons  celle,  plus  modeste,  d’avoir  écrit 
un  ouvrage  à  la  fois  au  courant  des  nouvelles  pratiques  indus¬ 
trielles  et  des  nouvelles  données  scientifiques. 

Parmi  les  premières,  nous  -signalons  nos  développements 
sur  les  ferrures  à  la  mécanique  françaises  et  étrangères.  Parmi 
les  secondes,  nous  sommes  heureux  de  présenter,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  un  historique  de  la  maréclialerie,  débarrassé  de 
toutes  les  anciennes  et  grossières  erreurs  classiques  sur  les 
ferrures  celtiques  et  gallo-romaines  et  dans  les  parties  qui 
traitent  de  l’anatomie,  de  l’extérieur,  de  la  physiologie  et  de 
la  pathologie,  nous  essayons  de  bien  faire  comprendre  toute 
l’importance  de  l’origine  profonde,  squelettique  des  affections 
et  des  déformations  poctales. 

Si  nous  nous  sommes  volontiers  étendu  sur  différentes  fer- 

■ 

rures  de  plus  en  plus  abandonnées,  nous  l’avons  fait,  moins 
pour  en  rechercher  les  avantages  que  pour  en  indiquer  les 
inconvénients  et  éviter  aux  débutants  des  essais  infructueux 
ainsi  que  des  «  réinventions  «  inutiles. 

Nous  nous  sommes  fréquemment  inspiré  des  bons  principes 
du  Manuel  de  maréchalerie  à  l’usage  des  maréchaux  ferrants 

{!)  Goyau,  Traité  pratique  de  maréchalerie,  1869. 

(2)  Thary,  Maréchalerie,  1896. 
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Vlll  P  UK  F  ACE 

do  Tarmée,  qui,  depuis  déjà  fort  longtemps,  sont  admis  san; 
conteste  par  tous  les  maréchaux  et  ont  été,  pour  la  plupart 
magistralement  exposés  par  Goyau  dans  un  style  qui  fit  l’admi 
ration  de  plusieurs  générations. 

Nous  devons  une  reconnaissance  toute  particulière  à  M.  le 
vétérinaire  major  Joly,  directeur  du  service  et  de  renseigne¬ 
ment  vétérinaires  à  l’École  deSaumur,  pour  les  excellents  et 
désintéressés  conseils  qu’il  n’a  cessé  de  nous  donner  pendan 
l’élaboration  de  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage. 

Pour  toutes  les  questions  se  rapportant  à  la  technique  de 
la  fabrication  et  de  l’application  des  diverses  ferrures,  nou5 
avons  eu  recours  à  la  collaboration  des  habiles  moniteurs 
l’école  de  maréchalerie,  et  particulièrement  à  celle  de  l’adju 
dant  chef  d’atelier  Pesneau,  dont  les  qualités  professionnelle: 
hors  pair  sont  appréciées  de  tous  et  qui  est  pour  nous  un 
précieux  collaborateur  de  tous  les  instants. 

Nous  avons  fait  de  nombreux  emprunts  à  tous  nos  prédéces¬ 
seurs,  les  vétérinaires  professeurs  saumuriens  Dangel,  Jacou- 
let,  Jobelot,  Joly  et  Thary,  Nous  leur  exprimons  ici  toute 
notre  gratitude  pour  riieureuse  influence  que  leurs  œuvres  ont 
eue  sur  notre  ouvrage. 

Ija  mise  au  point  des  diverses  questions  nous  a  été  facilitée 
par  rétude  des  traités  classiques  dont  nous  donnons  l’énumé 
ration  à  la  fin  du  chapitre  sur  Phiotorique  de  la  maréchalerie 

MM.  J. -B.  Baillière  et  fils  ont  bien  voulu  nous  laisser  toute 
latitude  pour  le  choix  des  figures  dans  les  nombreux  ouvrages 
dont  ils  sont  éditeurs  et,  comme  toujours,  ils  ont  apporté  un 
soin  digne  d’éloges  à  ta  bonne  confection  de  notre  ouvrage. 
Nous  leur  adressons  nos  bien  vifs  remerciements. 

J.  Tasset. 


Saumur,  2  mai  1912. 
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PREMIÈRE  PARTIE 
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HISTORIQUE  DE  LA  MARÉCHALERIE 


On  a  cru  pendant  longlem{>s  que  l’art  du  maréchal  remontait 
à  une  époque  très  éloignée,  suivant  de  près  la  domestication 
du  clieval  et  la  généi'alisalion  de  la  métallurgie;  mais  des  docu¬ 
ments  sérieux,  historiques  et  archéologiques,  s’inscrivent  en 
faux  contre  cette  assertion. 

La  tendance  do  quelques  auteurs  français  à  reculer  de  plus 
en  plus  l’origine  de  la  ferrure  à  clous  et  son  utilisation  dans 
notre  pays  subit  actuellement  une  réaction,  grâce  au  con¬ 
trôle  rigoureux  fait  par  Joly  (1)  de  découvertes  considérées 
comme  classiques,  qui,  toutes,  sont  entachées  d’erreurs. 

Dans  la  plus  haute  antiquité,  on  ne  trouve  pas  trace  de 
Tutilisation  de  la  ferrure. 

Dlodore  de  Sicile,  Cinnamus,  Appien  signalent  simplement 
l’usure  des  sabots  des  chevaux  comme  une  entrave  aux  opé¬ 
rations  militaires,  pouvant  môme  arrêter  la  marche  des  armées. 

On  cherche  en  vain  le  fer  à  cheval  sur  les  bas-reliefs  de 
Castor  et  Pollux,  de  la  colonne  Trajane,  sur  la  frise  du  Par- 


(1)  G.  Joly,  La  fin  de  la  ferrure  celtique,  1908. 
J.  Tasset.  —  Maréclialeiic. 
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iliéiiou,  surles  statues  équestres  de  Pompéi,  sur  les  mosaïques 
représentant  au  musée  de  Naples  la  défaite  de  Darius  par 
Alexandre,  etc. 

Golumelle,  Théomneste  et  Végèce  prescrivent  d’adapter 
aux  pieds  des  chevaux  des  chaussures  tressées  avec  des  tiges 
de  genêt.  Il  y  a  quelques  années,  les  Japonais  plaçaient  encore 
sous  les  sabots  de  leurs  chevaux  des  semelles  en  paille  de  riz, 
qui  pouvaient  protéger  suffisamment  pour  une  Journée  de 
route. 

Xénophon  a  écrit  :  «  Afin  que  les  pieds  du  cheval  soient  le 
plus  durs  possible,  il  faut,  je  le  dis  par  expérience,  faire  recou¬ 
vrir  de  pierres,  du  poids  d’une  livre  environ,  le  sol  sur  lequel 
le  cheval  doit  se  tenir,  au  moment  où  on  le  panse,  en  dehors 
de  l’écurie.  Placé  sur  ce  lit  de  pierres,  le  cheval  ne  cesse  de  pié¬ 
tiner,  pendant  qu’on  l’étidlle  ou  qu’on  le  bouchonne,  et  s’y 
arrondit  les  sabots.  » 

Golumelle  veut  que  le  sol  des  écuries  soit  pavé  de  bois  de 
cliêne,  parce  que  «cette  espèce  de  bois  durcit  les  pieds  des 
chevaux  à  la  manière  des  pierres  ». 

Ne  connaissant  pas  la  ferrure  àclous,les  Grecs  et  les  Romains 
appréciaient  chez  le  cheval  l’épaisseur  et  la  dureté  de  l’ongle  ; 
ils  voulaient  que  le  sabot  du  coursier  résonnât  sur  le  sol 
comme  une  cymbale. 

Pour  prévenir  Tu  sure  des  pieds,  ils  avaient  imaginé  des  appa¬ 
reils  protecteurs,  dont  il  est  fréquemment  question  dans  le.s 
auteurs  anciens. 

Les  emhatai,  carbatinaï^  des  Grecs  étaient  des  semelles 
ou  bottes  de  cuir,  maintenues  au  pied  par  des  courroies  fixées 
au  paturon. 

Les  Romains  employaient  surtout  des  semelles  métalliques, 
qu’ils  appelaient  solea,  mais  dont  on  n’a  pas  de  spécimen 
certain. 

Suétone,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  (vie  des  douze 
Gésars,  vie  de  Néron),  parle  de  ces  solea.  D’après  lui,  les  mules 
de  Néron  avaient  les  pieds  garnis  de  semelles  d’argent,  et, 
d’après  Pline,  celles  de  Poppée,  femme  de  Néron,  étaient 
chaussées  de  semelles  d’or. 

Suétone,  dans  sa  Vie  de  Vespasien,  raconte  que  Tempe- 
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rcur,  «  dans  un  voyage,  ayant  soupçonné  qu’un  palefrenier 
était  descendu  sous  le  prétexte  de  chausser  les  mules,  mais  en 
réalité  pour  donner  à  un  solliciteur  le  temps  et  le  moyen  de 
s’approcher,  lui  demanda 
combien  avait  été  payée 
sa  peine,  et  il  exigea  une 
partie  de  son  gain  ». 

Ce  fait  montre,  d’après 
Salomon  Rein ach  (1),  que 
l’opération  consistant  à 
chausser  [calceare  )  les 
mules,  pouvant  s’effec¬ 
tuer  en  chemin  et  sans 

l’intervention  d’un  spé-  —  ornement 

,  *  trouvé  dans  un  tombeau  étrusque. 

Ci8.1ist0,  SSrait  in  admis-  (D'après  s.  Reinach^) 


sible  s’il  s’agissait  d’une 

ferrure  à  clous.  Il  en  conclut,  d’autre  part,  que  les  sandales 
n’étaient  attachées  aux  pieds  des  animaux  qu’à  certains  mo¬ 
ments,  lorsque  la  route  devenait  mauvaise,  et  qu’elles  n’é¬ 
taient  pas  unique¬ 
ment  destinées  à 
protéger  les  pieds 
malades. 

Il  n’existe  aucun 
document  précis 
permettant  de  dé¬ 
crire  la  forme  de 
ces  solea. 

Dans  un  tombeau 
étrusque,  on  a  bien 
trouvé  une  sorte  de 
grillage  qui  a  très 
vaguement  la  forme 
du  pied  du  cheval,  et  quelques  archéologues  croient  que  c’est 
là  une  solea  analogue  à  celles  des  mules  de  Néron  (fig.  1). 

Un  objet  d’ornement  en  or,  d’origine  scytique,  trouvé  dans 


Fig.  2.  “  Ornement  en  or 
trouvé  clans  un  tombeau  à  Alexcandropol. 
(D'après  Koiidakof,  J,  Tolstoï  et  S.  Iteinach.) 


(1)  Art*  a  Mulomedicus  »  [Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  ro 
mainest  1904), 
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un  tnmboaii  à  AlexaiKlropol  (fig.  2),  pounait  bîoii  Olfo  un 
a|>paroil  proteoleiir  et  (16cüi*alif  du  sabftt,  semblable  à  ceux 
(les  mules  de  Néron  et  de  l’opjfée  (Haan). 

Dans  la  Gaule,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  le  climat  exi¬ 
geait  des  solea  de  formes  particulières.  Elles  s’y  trouvent  en 
grande  quantité  et  sont  connues,  depuis  l’abbé  Cochet,  sous 
le  nom  iVhipposatidales. 

Ces  armatures  métalliques  ont  fort  embarrassé  les  auteurs 
qui  admettaient  l’existence  de  la  ferrure  celtifpie  ;  car  on  ne 


Fi^*  3,  — >  Hipposanclale  h  deux 
crochets  et  h  deux  oreilles. 


Fig.  4*  —  Ilipposandalc,  vue  de  face 

et  de  proüL 


s’explique  pas  l’usage  simultané  de  Thipposandale  et  de  la 
ferrure  à  clous.  Aussi  les  a-t'On  souvent  décrites  comme  : 
sabots  de  voiture,  étriers,  entraves,  supports  'de  lampe,  etc. 

Ces  liipposandales  se  rencontrent  en  grand  nombre  en 
France,  en  Belgique,  en  Suisse  et  dans  l’Allemagne  occi¬ 
dentale  ;  mais  elles  sont  rares  on  font  défaut  en  Italie  et  dans 
les  provinces  orientales  de  l’Empire. 

D’aprè.s  Salomon  Reinacli,  elles  se  rencontrent  fréqiiem- 
ment  dans  les  endroits  occupés  par  les  légions,  comme  an- 
tj'cfois  les  camps  de  Saalburg,  de  Ileddernheim  et  de  Dalheim. 

Le  musée  de  Besançon  en  renferme  un  grand  nombre,  celui 
gallo-romain  d’Alise-Sainte-Reine  en  possédait  déjà  cinq,  il 
y  a  quelques  années,  et  les  fouilles  continuent. 

Ces  plaques  métalliques  affectent  différentes  formes.  La 
plupart  sont  composées  d’une  semelle  arrondie,  souvent  striée 
à  sa  face  inférieure,  pour  éviter  les  glissades,  munie  en  arrière 
d’une  talonnière,  sur  les  côtés  d’oreillettes  pourvues  d’an- 
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neaux  on  de  crochets,  M.en  avant,  d’une  pièce  de  pincecor- 
respondant  aux  pinçons  bridés  des  fers  modernes  (fig.  3  et  4). 
Le  crochet  de  la  talonnière  (fig.  5)  est  quelquefois  remplacé 
par  deux  rivets  (fig.  6),  qui  fixaient  un  coussinet  de  cuir 
servant  d’attache  aux  lanières.  Ce  type  à  rivets,  ordinairement 
léger,  paraît  plus  récent  ;  il  est  retrouvé  en  plus  grand  nombre 
que  les  autres  dans  les  fouilles  actuelles  d’Alise-Sainte-Heine. 


Fig.  5,  —  Ilipposanclale  avec  talomiicre 

à  éperon. 


Fig.  6.  —  Hipposandaîe  à  anneaux 
et  à  talonnière  h  rivets. 


Delacroix  pense  qu’un  certain  nombre  de  ces  appareils 
étaient  destinés  à  chausser  aussi  fi'équemment  les  mulets  et 
les  bœufs  (|ue  les  chevaux,  et  il  appelle  mulo-sandales  ou  ho- 
sandales  ceux  qui  semblent  devoir  s’adapter  mieux  aux  pieds 
du  mulet  ou  du  bœuf. 


Malgré  le  rôle  étranger  à  celui  d’appareil  protecteur  du  pied, 
que  les  inventeurs  de  la  ferrure  celtique  ont  voulu  faire  jouer 
à  riiipposandale,  il  est  certain  qu’elle  constitue  bien  la  chaus¬ 
sure  primitive  des  chevaivx,  car  Troyon,  d’après  l’abbé  Cochet 
a  découvert  à  Granges  (canton  de  Vau<l,  Suisse),  sous  des 
ruines  romaines,  un  squelette  de  solipède  portant,  à  chaciue 
pied,  une  de  ces  sandales.  S.  Reinach  signale  également  «un 
sabot  de  cheval,  encore  engagé  dans  une  hipposandale,  décou¬ 
vert  dans  la  forêt  de  Gompiègne  »,  eldeWidrange  (de  Bar-lo- 
Duc)  a  fait  la  même  constatation  dans  la  Meuse. 

On  ne  doit  pas  être  surpi'is  que  de  tels  appareils  aient  été 
employés  comme  chaussures  hippitpics,  puisque,  de  nos  jours, 
avec  divers  fers  sans  clous,  nos  chevaux  peuvent  se  mouvoir 
à  toutes  les  allures. 


0 


niSTORigUE  DE  LA  MARÉCHALERIE; 


Les  fers  de  Graux  et  Beulin,  de  Goudin  (fig.  7),  ne  sont  que 
des  hipposandales  modernes  ;  ils  permettent  chaque  année 
à  un  cheval  de  carrière  de  l’École  deSaumur,  qui,  à  titre  d’expé¬ 
rience,  porte  à  chacun  de  ses  pieds  antérieurs  un  de  ces  deux 
fers,  de  suivre  le  même  travail  que  les  autres  chevaux  pendant 
les  trente  jours  que  doit  durer  la  ferrure  réglementaire  de  l’armée. 


La  ferrure  sans  clous  reçut 


Fig.  7,  —  Fer  sans  dons  de  GoudiQ, 


une  application  intéressante 
pendant  la  guerre  de  Gri¬ 
mée,  sur  les  chevaux  dé¬ 
ferrés  (Vallet-IIaan).  Enfin, 
vers  1840,  un  industrie! 
fonda  quai  Valmy  une 
usine,  dans  le  but  d’exploi¬ 
ter  une  hipposandale  qu’il 
voulait  substituer  à  la  fer¬ 
rure  à  clous.  L’afïaire  péri¬ 
clita,  mais  il  n’en  est  pas 
moins  intéressant  de  rap¬ 
peler  que  rhipposandale 
revécut  à  Paris  au  siècle 


dernier. 

11  est  un  fait  établi,  c’est  que  les  Grecs  et  les  Jiomains  i\e 
connaissaient  pas  Varl  de  ferrer  et  qu’ils  protégeaient  les  pieds 
des  clievaux  contre  l’usure,  d’une  façon  souvent  imparfaite 
et  insuffisante,  à  l’aide  d’appareils  spéciaux  dont  les  seuls 
connus  de  nous  sont  les  hipposandales. 


* 

sfî  ïK 


Jusqu’au  milieu  du  siècle  dernier,  Beckmanii  en  Allemagne, 
Bracy-Glarck  eji  Angleterre,  IL  Bouley  en  France,  avaient 
enseigné  que  la  ferrure  à  clous  avait  été  importée  en  Europe 
occidentale  par  les  invasions  barbares  (jui  provoquèrent  la 
chute  de  l’Empire  d’Occident. 

La  découverte  d’hipposandales  voisinant  avec  des  fers  à 
clcjiis  dans  diverses  ruines  romaines  du  siècle  (?)  après 
Jésus-Ghrist  semble,  pour  Bieler,  être  une  preuve  que  les 
llomains  ferraient  déjà  les  chevaux  à  cette  époque. 


HISTORIQUE  DE  LA  MARÉCllALERIE. 


En  1865,  Mégnin  avec  Castan  et  la  Société  d’émulation 
du  Doubs,  soutenue  par  Quicherat,  font  remonter  l’invention 
de  la  ferrure  du  cheval  au  iv®  ou  v®  siècle  avant  Jésus-Christ, 
c’est-à-dire  à  l’époque  la  plus  florissante  du  druidisme. 

Joly  (1)  a  voulu  contrôler  différentes  découvertes  impor¬ 
tantes  et  en  particulier  l’existence  de  deux  demi-fers  en  bronze, 
signalés  par  Mégnin  comme  trouvés  par  Castan  à  Alaise 
dans  un  iumulus  à  char  avec  une  courte  épée  en  fer  à  fourreau 
de  bronze  et  à  poignée  à  antennes. 

Il  y  avait  là  des  faits  archéologiques  d’une  importance  capi¬ 
tale,  qui,  s’ils  étaient  l’expression  d’une  vérité  absolue,  établis¬ 
saient  la  preuve  évidente  que  la  ferrure  du  cheval  était  pra- 
tiijuée  à  la  période  dite  de  Hallstatt,  antérieure  au  iv®  siècle 
avaiat  Jésus-Christ. 

En  se  reportant  au  texte  de  Castan,  il  n’est  nullement  ques¬ 
tion  de  ces  deux  demi-fers  en  bronze  et  les  deux  moitiés  de 
fers  à  six  trous  signalés  par  Mégnin,  comme  trouvés  dans  le 
tumulus  d’Alaise,  proviennent  du  sous-sol  de  Besançon;  ils 
sont  en  fer  et  non  en  bronze.  Joly  dit  à  leur  sujet  :  «  Mégnin 
est  allé  les  chercher  dans  un  mémoire  du  capitaine  Bial  sur  les 
chemins,  habitations  et  oppidum  de  la  Gaule  au  temps  de 
César  (2).»  Dans  ce  travail,  où  Mégnin  a  puisé  les  données  qu’il 
reproduit  sur  les  chemins  celtiques,  sur  la  légende  du  mys¬ 
térieux  forgeron  Wayland,  etc.,  il  a  trouvé  la  citation  et  la 
reproduction  «de  deux  moitiés  de  fers  à  six  trous,  en  bronze, 
rencontrés  à  une  in'ofondeur  considérable  dans  le  sous-sol 
de  Besançon.  Ce  sont  ces  demi-fers  de  Besançon,  considérés 
comme  gallo-romains,  qu’il  a  ijiti'odiiits,  par  je  ne  sais  quelle 
aberration  sacrilège,  dans  le  tumulus  à  char  d’Alaise  pour  y 
servir  de  principales  pièces  à  conviction  en  faveur  de  l’exis¬ 
tence  de  la  ferrure  celticpre  »  (3).  _ 

Enfin  Vatelier  des  Chateleys,  donné' par  Mégnin,  a|>rès  Cas- 
tan,  comme  étant  le  sanctuaire  drui<liq\ie  du  ponüfe-ftu*- 
geron  d’Alésia  (!),  n’est  pas  caractérisé  tumulus  celtique  ;  le 
quart  de  fer  à  cheval  qui  y  fut  trouvé  est  un  ondulé  à  étam- 


(1)  Joly,  I,a  Pin  Je  ia  ferrur.*  eeltique,  1908. 

(2)  ^ténifiires  de  Irt  Société  d'émulation  du  Doiths,  1864. 

(3)  JoLv,  La  fin  de  la  ferrure  celtique,  I9ü8. 
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pures  rectangulaires  de  la  deuxième  époque  et  les  pièces  qui 
raccompagnaient  se  rapportent  également  au  moyen  âge. 

Les  diverses  fouilles  faites  dans  les  lumulus  celtiques  d’Al¬ 
gérie,  du  Morbihan,  du  Finistère,  de  Champagne,  etc.  ;  les 
fouilles  d’Alise-Sainte-Reine,  de  Pompôi,  ne  donnent  aucun 
indice  de  connaissance  de  la  ferrure  à  clous. 

De  tous  ces  faits,  il  faut  conclure  avec  Joly  que  «  la  feri'jre 
celtique  est  le  produit  exclusif  de  l’imagination  de  ses  inven¬ 
teurs  et  que  les  documents  (ju’ils  apportaient  à  l’appui  de  leurs 
dires  sont  con trouvés  ». 


II.  —  ORIGINE  DE  LA  FERRURE  A  CLOUS. 


Quicherat  donnait  comme  document  permettant  d’affirmer 
la  présence  du  fer  à  clous  à  l’époque  gallo-romaine  :  le  sou  de 

X. 

Jiomitien.  Mais  les  fers  qu’il  semble  représenter  ne  sont  pas 
ondulés,  ce  qui  compliquerait  le  problème.  Heureusement  que 
Lefebvre  des  Noëttes  a  levé  tous  les  doutes  en  agrandissant 
des  épreuves  photographiques.  TjCS  prétendus  fers  ne  sont 
qu’une  bi*oderie  quelconque,  ou  peut-être  des  colliers  d’hon¬ 
neur  analogues  à  ceux  du  bas-relief  égyptien  dit  de  Tell-el- 
Amara  ;  mais  ce  ne  sont  certainement  pas  des  fers. 

Le  char  de  Vaison  est  bien  attelé  de  chevaux  ferrés,  mais 
avec  des  fers  n’ayant  aucun  des  caractères  de  la  ferrure  ondu¬ 
lée  primitive  et  sur  lesquels  on  est  obligé  de  faire  d’expresses 
réserves. 


Enfin  le  bas-relief  du  Loiiçre  proveuant  de  la  villa  Borgkèse, 

où  Hector  est  traîné  derrière  le  char  d’Achille,  représente  bien 

des  chevaux  ferrés,  mais  seulement  sur  une  des  quatre  faces 

du  sarcophage  rapporté  de  Grèce  en  Italie,  où  cette  quatrième 

« 

face  fut  sculptée  au  xvi^  siècle  pour  faire  pendant  aux  trois 
autres. 


Les  chevaux  non  ferrés  du  sculpteur  grec  sont  d’ailleurs 
beaucoup  plus  ai  tistifjues,  même  pour  les  profanes,  que  ceux 
ferrés  du  sculpteur  italien. 

IjU  découverte  faite  en  1844,  au  Yébleron,  en  Norman<lie, 
semble  être  mieux  ((ualifiée  pour  établir  l’apparition  en 
Fi'ance  de  la  ferriu‘e  à  clous  :  l’abbé  Cochet  attribue  à  l’époque 


ORIGINE  DE  LA  FERRURE  A  CLOUS. 
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mérovingienne  le  fer  qui  y  fui  trouvé  dans  un  seau  en  bois 
à  anse  et  cercles  de  fer,  avec  trois  chandeliers  en  bronze, 
un  éperon,  un  coutre  de  charrue  et  un  marteau. 

Les  preuves  de  rexistence  de  la  ferrure  à  clous  à  l’époque 
mérovingienne  sont  d’ailleurs  tellement  rares  que  beaucoup 
d’auteurs  se  refusent  à  y  croire. 

Les  fers  ondulés  que  recèle  le  sol  de  notre  pays  datent 

généralement  du  moyen  âge;  ils  sont  rarement  carlovingiens, 

peut-être  même  mérovingiens,  mais  jamais  gallo-romains. 

■ 

Les  Arabes  ferraientdéjàleurschevaux  au  vn*^  siècle,  IL  Bou- 
ley  nous  apprend  en  effet  que,  «  au  temps  de  l’IIégire,  il  est 
probable  que  les  Arabes  ferraient  leurs  chevaux, car,  d’après 
l’opinion  reçue,  l’ouvrage  de  fer  qui  terminait  l’étendaid 
d’Hosein,  à  Ardebil,  avait  été  fait  par  Tordre  de  Fatime, 
fille  de  Mahomet,  avec  un  fer  de  cheval  appartenant  à  Abbas, 
oncle  du  prophète  n. 

Enfin  on  lit  dans  le  Coran  traduit  par  Kimirski  sur  le  texte 
arabe,  au  chapitre  les  Coursiers  : 

«  Au  nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux  : 

«  J'en  jure  par  les  coursiers  haletants, 

«  Par  les  coursiers  qui  font  jaillir  le  feu  sous  les  coups  de 
leurs  fers...  »,  etc. 

Cette  ferrure  arabe  devait,  d’après  Kôsters,  être  connue 
à  Byzance  au  vi*^  siècle,  puisqu’un  historien  militaire,  T  «  ano¬ 
nyme  byzantin  )',pai'le  de  la  ferrure  à  clous  et  des  fers  à  plaque. 


* 
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La  cité  gallo-romaine  d’Alésîa  (Bourgogne),  totalement 
détruite  au  début  du  v®  siècle  et  qui  ne  fut  jamais  recons¬ 
truite,  ne  renfermait  aucune  trace  de  fers  à  clous. 

Le  sous-sol  de  Besançon,  la  Vesontio  gallo-romaine,  recèle 
au  contraire  des  hipposandales  et  de  nombreux  fers  ondulés, 
non  pas  en  bronze,  comme  il  fut  écrit  par  erreur,  mais  de 
factures  vraiment  très  anciennes,  au  voisinage  de  débris  do 
statues  gallo-romaines  (1). 

(1)  Delacroix,  Gastan,  Quiqueroz,  Quicherat,  Bernard,  Mégnin. 
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A  quelle  époque  ces  jcrs  oui-ilsété  enfouis  pour  la  première  fois  ? 
D’après  Caslan,  Vesonlio  — Besançon  —  fut  sticcessivemeiit 
détruit  : 


Au  début  du  iv®  siècle,  par  remporeur  Constance  ; 

20  Au  siècle,  par  Attila,  vers  la  même  époqiie  qu’Alésia 
et  Epomanduodurum  ; 

3®  En  736  par  les  Sarrasins  ; 

4®  En  911  par  les  Plongrois. 

A  cette  dernière  date,  la  ferrure  à  clous  était  inventée, 
puisque,  dès  886,  l’empereur  Léon  VI  l’avait  réglernenlée 
pour  SOS  écuyers,  et  il  est  bien  certain  que  les  Hongrois  en- 
fouii'ent  de  nombreux  fers  ondulés  dans  le  sous-sid  de 
Besançon. 

Avec  la  destruction  de  736,  tout  porte  à  croire  également 
que  des  fers  anciens  durent  se  trouver  dans  les  décombi’cs. 

Quant  aux  destructions  antérieures,  on  ne  peut  admettre 
qu’elles  aient  enfoui  des  fers  à  clous  à  Besançon  et  rien  à  Alise, 
détruite  à  la  même  époque. 

11  est  inadmissible  que  la  ferrure  à  clous  ait  été  connue  dans 
une  de  ces  villes  sans  l’être  dans  sa  voisine.  Il  semble  donc  que 
son  installation  définitive  en  France  doit  se  placer  entre  la 
dernière  destruction  d’Alise  (425)  et  l’année  (736),  corres¬ 
pondant  à  l’incendie  de  Besançon,  formant  des  ruines  gallo- 
romaines  recelant  des  fers  à  clous  (1). 


* 

On  a  prétendu  que  les  Barbares  :  Francs,  Burgondes,  Saxons, 
Iluns  (2),  Hongrois,  nous  auraient  apporté  la  ferrure  à  clous. 
Tous  les  archéologues  modernes  reconnaissent  cependant, 
avec  Salomon  Reinach  (3),  que  les  sépultures  authentiques 

(1)  Joly  et  Tasset,  Recherches  sur  l'origine  de  la  ferrure  à  clous 
[Revue  %énérale^  1909), 

(2)  Zippelius  prétend  que  la  ferrure  ondulée  a  été  importée  en 
Gaule  par  les  Huns  d’Attila;  il  se  base  sur  la  grande  ressemblance  du 
fer  chinois  actuel  avec  notre  fer  ondulé  le  plus  ancien;  mais  les  Huns 
n’ont  laissé  ni  en  Hongrie  ni  sur  les  bords  de  la  Caspienne  aucune  trace 
de  ferrures  à  clous. 

(3)  Art.  a  Mulomedicus  »  [Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et 
romaines  J  1904). 
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de  tous  ces  peuples  ne  contiennent  aucun  indice  de  fers  à 
clous. 

L’emploi  des  fei's  à  clous  à  l’époque  mérovingienne  est  loin 
d’être  avéré  et  la  découverte  d’un  fer  dans  le  tombeau  de 
Childeric  à  Tournai  est  discutée. 

En  suivant  les  transformations  successives  de  Thippo- 
sandale  gallo-romaine,  on  la  voit,  d’une  plaque  grossière 
qu’elle  était  à  l’origine,  sialléger,  se  simplifier,  perdre  ses  cro¬ 
chets  encombrants  et  dangereux,  prendre  de  plus  en  plus  la 
forme  du  pied  et  celle  du  fer  à  cheval. 

Le  Musée  de  Besançon  possède,  à  ce  point  de  vue,  un  docu¬ 
ment  fort  intéressant  :  c’est  une  hipposandale  trouvée  à  Man- 
deure,  qui  porte  un  vrai  fer  comme  armature  de  sa  placpie 
solaire.  Notre  fer  actuel  était  donc  déjà  presque  inventé. 

X’est'il  pas  rationne^  d’admettre  qu’après  avoir  placé  un 
fer  sous  une  plaque  dTiipposandale,  l’avoir  cramponné,  il 
vint  un  beau  jour  à  l’esprit  d’un  ouvrier  ingénieux  d’utiliser 
les  clous  à  tête  en  clé  de  violon,  déjà  connus,  pour  en  faire 
simultanément  des  agents  de  fixation  et  de  cramponnement  ? 

C’est  vraisemblablement  dans  l’Est,  en  Suisse  ou  en  Franche- 
Comté,  où  les  gisements  de  fers  anciens  ^;ont  si  nombreux, 
que  cette  importante  invention  s’est  réalisée,  comme  nous 
l’avons  dit,  du  v^  au  viii®  siècle. 

En  résume,  les  Grecs  et  les  Romains  utilisaient  des  solea  ; 
les  Gallo-Romains,  des Les  premiers  fers  à  dons 
sont  des  fers  ondulés  qui  ont  été  utilisés  d’abord  dans  l’est 
de  la  Gaule  et  paraissent  dériver  des  armatures  solaires  de 
l’hipposandale.  Mais  la  ferrure  orientale,  à  plaques,  paraît 
antérieure  à  la  ferrure  ondulée,  et  elle  a  dû  pénétrer  en  Franche- 
Comté  sous  les  pieds  des  chevaux  sarrasins  qui  envahirent 
le  bassin  de  la  Saône  en  736. 

Certains  fers  chinois  sont  analogues  à  nos  plus  anciens  fers 
ondulés  ;  mais  le  premier  modèle  paraît  avoir  été  importé 
en  Chine  par  les  Mongols  de  Gengis-Khan  et  non  pas  laissé 
en  Gaule  par  les  Iluns  d’Attila. 

Fers  ondulés.  • —  Tout  le  monde  est  d’accord  pour  consi¬ 
dérer  les  fers  ondulés  ou  festonnés  comme  les  plus  anciens 
des  fers  cloués  au  pied. 


12 


ORIGINE  DE  LA  FERRURE  A  CLOUS. 


IjGS  premiers  d’entre  eux  sont  légers  (90-120  grammes), 
petits  (de  8  à  11  centimètres  de  large  sur  10  à  12  <le  long), 
minces  (3-5  millimètres),  terminés  par  renroulement  du  métal 
en  éponges  formant  crampon. 


La  face  supérieure  plate 
réparties  dans  les  trois  (piarts 


présente 

antérieurs 


six  con  Ire-pei'çu  res 
;  oblojigues  dans  les 


fers  les  plus  anciens,  ces  conlre- 
per curés  deviennent  nettement 
rarrces  dans  les  plus  récents, 


Fîg,  8.  —  Fer  ondulé  iimiii  d*iiii 
clou  trouvé  à  Auneuii, 
t  Col  lect ions  B  igot caii  ^ 

École  de  Sauinur.) 


Fig.  i).  —  Fer  trouvé  sur  le  chaïup 
de  bataille  de  Crécy. 
(Collection  do  F  École  de  Sauiiiur.) 


à  moins  qu’elles  ne  soient  arrondies  par  oxydation. 

La  face  inferieure  est  pourvue  de  six  ôlampures  oblongues 
ou  reciangulaires..  Sur  un  même  fer,  on  peut  trouver  des 
étampures  mixtes  tenant  de  ces  deux  forme.s  (fig.  8  et  9). 

Les  étampures  ne  preunentquo  les  trois  cinquièmes  de  l’épais¬ 
seur  du  fer  et  sont  complétées  par  une  perforation  oblongue 
ou  carrée,  donnant  passage  à  la  lame  du  clou,  pendant  que  la 
tête  sa  loge  dans  la  îiiche  de  la  face  inférieure.  Situées  assez 
près  de  l’extérieur,  elles  ont  refoulé  à  leur  niveau  la  rive  externe 
en  formant  six  ondulations  ou  festons  caractéristiques,  plus 
prononcés  avec  l’étampure  oblongue  t|u’avec  l’étampure  rec¬ 
tangulaire. 
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Le  contour  intérieur  (rive  interne)  est  à  peu  près  régulier. 

Le  métal  employé  pour  la  fabrication  de  ces  premiers  fers 
est  d’une  teinte  foncée;  il  est  très  ductile  et  s’oxyde  peu.  Les 
deux  demi-fers  trouvés  par  Bial  (Ug.  10}  et  que  Mégnin  a 
fururés  comme  avant  été  extraits  d’un  turnulus  à  char  d’Alaise 

V 

furent,  pendant  quarante  ans,  considérés  comme  étant  en 
bronze.  Ils  sont,  dit  A.  Vaissier  (1),  «  de  belle  fabrication  an¬ 
tique.  Une  légère  teinte  verdâtre  ainsi  rpi’un  modelé  gras 
et  arrondi,  jouant  à 
s’y  méprendre  l’aspect 
d’un  objet  fondu,  ex¬ 
pliquent...  cette  bé¬ 
vue  », 

Le  poids  et  les  di¬ 
mensions  des  fers  on¬ 
dulés  augmentent  de¬ 
puis  leur  origine  jusqu’à 
leur  disparition,  mais 
sans  jamais  dépasser 
les  proportions  des  fers 
actuels  de  nos  chevaux 
de  cavalerie  légère. 

Les  clous  à  tète  ar¬ 
rondie  et  aplatie  d’un 
côté  à  l’autre,  en  «  clé 

de  violon  »  (fig.  Il),  ont  la  lame  carrée  et  courte. 

Ils  sont  généralement  retrouvés  avec  l’extrémité  de  la  lame 
enroulée  plusieurs  fois  sur  elle-même,  d’arrière  en  avant  ou 
d’avant  en  arrière,  mais  jamais  de  haut  en  bas. 

Cet  enroulement  parallèle  à  la  rive  du  fer  (fig.  12)  donnait 
à  la  ferrure  une  grande  solidité,  ainsi  (jue  nous  nous  en  sommes 
assuré  en  ferrant  des  chevaux  par  ce  procédé  (2). 

Le  brochage  devait  s’effectuer  très  obliquement,  de  façon 
à  faire  sortir  la  lame  assez  Ijas  sur  la  paroi,  pour  éviter  la  com¬ 
pression  des  tissus  vivants  sous-ongulés.  C’est  ce  qui  ex}>Uque 


Fig,  10.  —  Dcnii-fcrs  trouvés  par  Bial  clans  les 
sous-sols  de  Besançon.  (.Musée  de  Besançon.) 


(1)  Mémoires  de  la.  Société  d'émulation  du  Doubs,  1908. 

(2)  .loLY  et  Tasset,  Étude  sur  les  fers  ondulés,  1910. 
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pourquoi  les  clous  anciens  retrouvés  sont  très  courts  de 

lame. 


Fig,  11,  —  Fer  ondulé  exécuté  ]  TÉcole  de 
iiiaréchalcric  de  Saumur  en  1909^  Ce  fer  a  été 
porté  huit  joins  avant  d^étre  pliotographié* 


Cette  ferrure  donnait 
au  pied  une  grande  fixité 
en  raison  de  la  disposi¬ 
tion  spéciale  des  clous, 
formant  autant  de  cram¬ 
pons  d’une  saillie  égale 
à  celle  de  renroulement 
des  éponges. 

De  même  que  l’hippo- 
sandale  gallo-romaine 
s’est  transformée  pour 
se  rapprocher  de  plus 
en  plus  du  fer  à  cheval 
qui  devait  la  remplacer, 
îe  fer  ondulé  n’est  pas 
toujours  d’un  tj^pe  uni¬ 


que. 

Il  présente  des  formes  exceptionnelles  répondant  aux 

dilTérents  besoins,  et, 


dans  les  diverses 
collections  et  mu¬ 
sées,  on  trouve  de 
nombreux  fers  on¬ 
dulés  à  double  plan¬ 
che,  dont  de  Saint- 
Venant  a  publié  une 
belle  ■  étude  (1),  des 
fers  à  branche  cou¬ 
verte,  à  la  turque, 
à  une  éponge  cou¬ 
verte,  à  pince  pro¬ 
longée,  etc.,  tous  se 
rapprochant  des  for¬ 
mes  encore  actuellement  utilisées  comme  fers  pathologiques. 


Fig.  12.  —  Photographie  d’un  sabot  ferré  à  i’ École 
de  maréchalerie  de  Saumur  d'après  les  données 
de  la  ferrure  ondulée. 


(1)  De  Saint-Venant,  Anciens  fers  de  clievanx  à  double  traverse, 
Bourges,  1902. 
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Les  fers  ondulés  se  recoiilrent  en  grand  nombre  dans  toutes . 
les  régions  de  la  France.  Parmi  ceux  dont  l’origine  paraît  le 
mieux  établie,  nous  citerons  :  les  fers  festonnés  du  champ  de 
bataille  de  Crécy  (1346)  ;  le  fer  du  cheval  du  guerrier  anglais 
retrouvé  avec  son  armure,  dans  la  Mayenne,  où  il  se  noya 
en  1429  {Musée  de  Laval)  ;  les  deux  fers  «  anglais  »  du  champ 
de  bataille  de  Patay  (1428)  ;  ceux*  trouvés  au  Pouchet 
(bataille  de  Gravant,  1423)  (Musée  d’Auxerre),  signalés 
par  Comeny  comme  «  identiques  à  ceux  que  l’on  rapporte  à 
l’époque  la  plus  éloignée  ». 

On  pourrait  multiplier  la  liste  des  nombreux  fers  omlulés 
que  recèle  le  sol  de  notre  pays  ;  il  suffit  de  faire  remarquer 
qu’ils  sont  surtout  nombreux  dans  les  sous-sols  des  villes  du 
moyen  âge  et  sur  les  champs  de  bataille  de  la  gueiTe  de  Cent 
Ans. 

Encore  utilisés  en  France  au  xiv®  et  meme  au  xv®  siècle, 
ils  ne  sont  cependant  pas  signalés  par  les  auteurs  italiens 
du  xv!*?  siècle. 

César  Fiaschi,  en  1539,  figure  des  fers  de  toutes  formes  avec- 
pinçons,  crampons,  barbettes,  etc,  ;  des  fers  sans  clous,  à 
tous  pieds,  etc.,  mais  ne  signale  pas  les  fers  ondulés.  Il  faut 
arriver  à  Lafosse  fils  pour  trouver  dans  un  traité  de  marôcha- 
lerie  la  description  et  le  dessin  d’un  fer  ondulé.  On  y  trouve 
aussi  la  figure  d’un  fer  datant  de  1473,  à  étampures  carrées 
et  à  volumineux  crampons,  ce  qui  autorise  à  croire  qu’au 
XV®  siècle  le  fer  ondulé  disparaît  de  France. 

Fers  à  clous  rivés  (1).> — -Les  documents  classiques  le  plus 
souvent  invoqués  au  sujet  des  premiers  fers  à  clous  rivés 
sont  aussi  peu  exacts  que  ceux  se  rapportant  à  la  ferrure  ondu¬ 
lée,  dont  l’inexactitude  est  maintenant  bien  établie. 

Le  fer  qui,  d’après  Mégnin.se  trouvait  dans  un  tombeau  du 
v®  siècle  était,  d’après  Quiquerez,  hors  du  tombeau,  et  certains 
fers  du  château  de  Sogren  ont  été  reproduits  très  différem¬ 
ment  dans  divers  ouvrages. 

11  est  donc  logique  de  ne  tenir  aucun  compte  de  documents 

(1)  Joi.Y  et  Tasset,  d’après  rÉturle  sur  les  premiers  fers  à  clous 
rivés  [Revue  générale,  1911). 
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aussi  incertains  et  de  rechercher  rjuels  sont  les  moyens  dont 
011  dispose  pour  donner  un  âge  à  nos  fers  anciens. 

Pour  déterminer  rancienneté  d’un  fer,  les  renseignements 
sont  fournis  :  par  les  données  archéologiques  (gisement, 

objets  divers  accompagnant  le  fer,  etc.)  ;  par  l’étiide  tech- 
nitpie  du  fer. 

Les  données  archéologiques  sont  évidemment  précieuses, 
mais  souvent  bien  difficiles  à  déterminer.  Les  camps  gallo- 
romains  ont  été  utilisés  avant  et  après  l’occupation  romaine 
et,  à  chaque  époque,  des  chevaux  ont  été  enfouis  à  des  profon¬ 
deurs  variables.  Les  villes  et  villas  romaines  ont  été  généra¬ 
lement  rebâties  plusieurs  fois  avant  d’être  abandonnées  défi¬ 
nitivement. 

L’industrie  gallo-romaine  (tuiles,  poteries,  objets  d’art) 
n’a  pas  cessé  en  Gaule  avec  l’évacuation  des  légions  romaines. 
Enfin  les  ruines  ont  ôté  de  tout  temps  des  carrières  de  pierres 
à  bâtir  oîi  les  chevaux  des  générations  successives  étaient  en¬ 
fouis  ou  venaient  y  perdre  leurs  fers. 

\ J  étude  technique  du  fer  peut  donner  des  renseignements 
précieux  et  venir  en  aide  aux  archéologues. 

Nous  savons  (lue  les  fers  mérovingiens  sont  tous  des  ondulés 
de  la  première  époque  ou  des  fers  arabes  provenant  de  l’occu¬ 
pation  sarrasine. 

Les  fers  carlovingiens  (752-987)  peuvent  déjà  être  des  fers 
à  clous  rivés,  rainés  ou  même  unis;  mais,  dans  tous  les  cas, 
ils  sont  neutres,  c’est-à-dire  à  tous  pieds  :  minces,  dégagés, 
légers  (100-200  grammes),  sans  ajusture,  sans  limage  des 
contre-perçures,  sans  pinçon,  d’un  métal  noirâtre,  onctueux. 

Ces  fers,  d’une  épaisseur  faible  (5  millimètres  environl,  ne 
peuvent  être  retrouvés  que  dans  les  milieux  conservateurs 
(décombres  d’habitations,  fond  de  rivières),  car  ils  ont  dû, 
comme  les  hipposandales  légères,  comme  les  fers  sarrasins 
disparaître  facilement  par  oxydation. 

Les  données  qui  permettent  d’indiquer  approximativement 
l’âge  d’un  fer  ancien  à  clous  rivés  seront  tirées  de  l’étude  : 

de  l’étampage  ;  2°  des  crampons  ;  3°  des  pinçons  ;  4»  de 
l’ajusture  ;  5'^  de  l’épaisseur,  de  la  couverture  et  du  poids  ; 

Gf*  de  la  forme  générale  du  fer. 
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Étampage.  —  Tous  les  fers  du  moyen  âge,  ondulôs  ou  à 
clous  rivés,  présentent  un  étampage  symétrique,  sans  dis¬ 
tinction  possible  pour  chaque  fer,  du  pied  antérieur,  posté¬ 
rieur,  droit  ou  gauche  qu’il  doit  protéger. 

Cette  uniformité  d’étampage  est  caractéristique  des  fers 


(lu  xiv*^  siècle  et  des  époques  antérieures 


Au  xvi'^  siècle,  Cdsai*  Fiasclii  indi(|ue  la  différence  de  con- 


(ALvlc.£. 


XIV- 


Fifî.  13. 


düuzXiAju^ 
XYlll!-  éutxSx. 


formation  des  pieds  antérieurs  et  postérieurs,  et  les  difTéients 
hippiatres,  avec  Solleysel,  donnent  des  indications  précises 
au  sujet  de  l’étarnpage  :  «  Pince  devant  et  talon  derrière.  » 
Au  xYiii*^  siècle,  de  Garsault  différencie  l’étampage  pour 


les  fers  di  oits 


Le  côté  interne  du  pied  étant  le 


plus  faible  sera  protégé  par  une  branche  de  fer  étampéo 
«  plus  à  maigre  »  que  celle  qui  sera  située  eu  dehors  :  «  Aladaine 


no  doit  pas  coinmauder  à  Monsieur.  » 

Ces  données  directrices  permettent  donc  de  dilTérencier 
d’une  façon  tout  approximative  les  fer.s  dès  xiv^,  xvi'’  et 


r 


1 
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XVIII®  siècles  (fig.  13}.  11  faut  cependant  remarquer  qu’il  est 
logique  d’admettre  que  des  ouvriers  habiles  ont  certainement 
devancé  les  hippologues  dans  la  saine  répartition  des  étam- 
pures,  tandis  que  d’autres,  comme  malheureusement  on  en 
rencontrera  toujours,  n’ont  tenu  aucun  compte  des  enseigne¬ 
ments  théoriques. 

Crampons.  —  La  plupart  des  fers  ondulés  ont  les  éponges 
enroulées  pour  former  des  crampons.  Presque  tous  les  fers 
anciens  à  clous  rivés  sont  également  porteurs  de  crampons, 
mais  de  formes  variées. 

Les  fers  à  un  seul  crampon  et  présentant  un  épaississement 
de  l’éponge  opposée  sont  fréquents  au  xiv®  siècle. 

En  consultant  les  prescriptions  de  César  Fiaschi,  les  gra¬ 
vures  et  les  nombreux:  ouvrages  des  hippiatres  français,  on 
reste  persuadé  que  les  maréchaux  munissaient  presque  tous 
les  fers  de  crampons  fixes,  comme  ils  le  font  encore  dans  nos 
pays  montagneux. 

Un  fer  sans  crampons  fixes  est  généralement  très  moderne. 

Pinçon.- — -Le  pinçon  apparaît  au  xvi®  siècle  avec  César 
Fiaschi,  mais  reste  d’un  emploi  limité,  car  on  ferre  générale¬ 
ment  à  froid. 

Au  xviii®  siècle, La  Guérinière  reconnaît  son  utilité  «  pour 
les  chevaux  de  carrosse  ». 

Le  pinçon  caractérise  donc  un  grand  fer  comme  très  modei'ne 
et  un  petit  fer  comme  contemporain. 

Ajusture.  —  L’ajusture  se  constate  rarement  sur  les  fers 
omiiilés  et  senlomentsur  les  plus  récents  de  la  deuxième  époque. 

Son  usage  s’est  imposé  par  l’augmentation  progressive 
«lonnée  à  la  couverture,  de  façon  à  protéger  la  sole  sans  la  com- 
p là  mer. 

Jj’ajusture  rajeunit  les  fers  dégagés  ;  l’ahsence  d’ajnstuiu 
vieillit  les  fors  couverts  destinés  aux  pieds  antérieurs. 

Dimensions,  épaisseurs,  couverture,  poids.  —  Les 
fers  anciens  sont  tous  légers.  Ils  pèsent  généralement  de  200  à 
250  grammes.  C’est  certainement  une  erreur  d’écrire  :  «  .Vu 
temps  (le  la  féodalité,  les  fers  étaient  larges,  pesants,  car  des 
chevaux  de  grande  taille  et  de  forte  corpulence  servaient 
de  monture  à  des  cavaliers  bardés  de  fer...  » 
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Les  fers  ondulés  delà  guerre  de  Cent  Ans  ne  pèsent  jamais 
200  grammes.  Les  fers  à  étampage  neutre  du  xiv®  siècle 
pèsent  200-300  grammes  ;  les  plus  grands  fers  en  V du  xvi®  siècle 
pèsent  500  grammes,  poids  bien  inférieur  à  ceux  des  pointures 
correspondantes  de  nos  fers  actuels. . 

Il  est  bien  probable  que  ce  qui  a  donné  créance  au  fer  lourd 
du  moyen  âge  est  la  confusion  que  l’on  a  faite  entre  les  fers 
de  cette  époque  et  les  ex-çoio,  les  chejs-d* œuvre,  plus  ou 
moins  excentriques,  qui  ont  été  représentés. 

Les  documents  tels  que  le  fer  du  méréau  du  xiv®  siècle, 


décrit  par  Mathieu  ;  le  fer  du  sceau  de  Ralph,  mai'échal  de 
l’évêché  de  Durham,  cité  par  Fleming,  ne  sont  nullement  pro¬ 
bants,  car  il  est  facile  de  se  rendre  compte  que  ces  fers  à  bor¬ 
dures  des  rives  et  des  étampures  sont  absolument  fantai¬ 
sistes  et  n’ont  jamais  été  la  reproduction  de  fers  véritables. 

« 

Les  fers  pathologiques  ne  peuvent  guère  renseigner,  puisiju’à 
toutes  les  époques  ils  ont  toujours  affecté  des  dimensions 
exceptionnelles. 

En  règle  générale,  les  fers  allemands  ont  des  dimensions 
plus  grandes  que  leurs  contemporains  français; les  fers  anglais, 
au  contraire,  sont  généralement  plus  dégagés. 

Le  fer  à  cheval  a  augmenté  de  volume  depuis  son  origine 
jusqu’au  xviii®  siècle  ;  mais  à  tontes  les  époques  on  a  fait 
usage  de  fers  exceptionnels,  les  uns  plus  lourds  tels  que  les 
fers  ondulés  à  double  planche,  les  fers  couverts  à  ajusture 
entôlée  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes  ;  les  autres  plus 
légers,  tels  que  les  fers  en  croissant,  à  lunette,  etc. 

Forme  générale  du  fer.  — De  même  que  les  hipposandales 
et  les  fers  ondulés  ont  varié  ilans  leur  forme,  les  fers  à  clous 
rivés  présentent  des  types  souvent  spéciaux  à  certaines  époques 
ou  à  diverses  régions.  Nous  allons  élmlier  les  plus  caracté- 


Fers  rainés.- — Les  maréchaux  chinois  se  servent  pour  étam- 
per  leurs  fers  ondulés  d’un  outil  semblable  à  la  tranche  utilisée 
eu  Europe  pour  rainer  les  fers.  Il  est  logique  d’admetti'e  (pie 

les  fers  rainés  sont  les  descendants  directs  iles  fers  ondulés, 
puisque  leur  confection  n’a  entraîné  aucune  transfoj-mation 
de  l’outillage. 
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Les  plus  anciens  fers  rainés  sont  signalés  par  Bieler,  Qui- 
qnerez,  Napoléon  III  et  se  trouvent  mélangés  avec  les  der¬ 
niers  fers  ondulés. 

Les  anciens  fers  rainés  peuvent  se  classer,  d’après  Joly  et 
Tasset  {!),  de  la  façon  suivante  : 


Rainure  i  dé  do  violon,  é  Étampiires  incluses  dans  la  rainure  B. 

Itrolondo.  )  •  ,  \  Type  de  Dalheim  C. 

t  A  clous  rives.  n  i 

I  1  ype  vieil  allemand  D, 

Rainure  superficielle .  E. 


Avec  clous  en  ^  Etainpures  débordant  la  rainure  A. 


A.  Ces  fers,  décrits  par  Bielèr  (2),  se  rencontrent  en  Suisse 
dans  dilTérents  musées.  Ce  sont  des  fers  ondulés  avec  de  grandes 
étainpures  rectangulaires  et  clous  en  clé  de  violon.  Us  sont 
contemporains  des  fers  ondulés  de  la  deuxième  époque,  avec 
les(|ue!s,  d’après  Quiquerez,  on  les  trouve  souvent  mélangés; 

B.  Ce  sont  des  fers  de  ce  type  dont  Napoléon  111  a  donné 

la  description  et  qui  ont  été  extraits  par  centaines  du  lit  de 

« 

la  rivière  Vingeaniie  ; 

C.  Signalés  par  Fleming,  ces  fers  sont  petits,  ni  ondulés, 
ni  ajustés.  Us  ne  doivent  pas  être  antérieurs  à  la  seconde 
moitié  du  moyeu  âge  ; 

D.  Le  vieux  fer  allemand  est  un  fer  très  protecteur  du  pied, 
couvei'i,  massif,  à  clous  rivés.  On  en  trouve  depuis  le  bas- 
nu  ►yen  âge  jusqu’au  xviii'^  siècle  ; 

E.  La  rainure  superficielle,  qui  est  d’ailleurs  exceptionnelle 
sur  nos  fers  anciens,  devait  avoir  pour  but  d’éviter  les  glis¬ 
sades  et  ne  peut  servir  à  caractériser  leur  ancienneté. 

La  rainure  a  succédé  à  l’étampure  ovalaire  des  premiers  fers 
ondulés  ;elle  appelait  la  modification  de  la  lame  du  clou,  ainsi 
rpienous  l’avons  recberchéexpérimentalement  (Joly  et  Tasset). 

Une  contro-perçure  carrée  au  fond  d’une  rainure  a  le  grave 
inconvénient  de  faire  fendre  le  métal  beaucoup  plus  facile¬ 
ment  ((u’une  contre-perçure  rectangulaire,  ce  qui  vraisem¬ 
blablement  a  amené  l’adoption  de  cette  dernière. 

(le  fut  un  pi'ogrès  de  grande  importance,  car  la  conti’e- 


(1)  Joly  et  Tasset,  lîecue  générale,  1911. 

(2)  Hi’v,  Traité  de  uiaréchaiei'ie,  1S65. 
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perçure  rectangulaire  appelait  un  clan  avec  lame  <le  môme 
forme,  plus  facile  à  brocher,  dérobant  moins  la  paroi,  expo¬ 
sant  moins  à  la  piqûre,  etc. 

Mais  la  lame,  aplatie  d’un  côté  à  l’autre,  devenait  plus  dif¬ 
ficile  à  recroqueviller  latéralement;  il  fallut  la  rabattre  de  haut 
en  bas.  Le  clou  était  prêt  pour  la  rivure. 

Les  rivets,  d’abord  longs,  se  raccourcissent  et  s’encastrent 
progressivement.  Les  clous  à  lame  carrée  peuvent  conserver 
des  rivets  un  peu  longs;  mais,  à  mesure  que  la  lame  devient 
plus  aplatie,  il  est  nécessaire  de  les  raccourcir  et  de  les  encas¬ 
trer  sous  peine  de  les  voir  se  relever  s’ils  sont  longs  et  manquer 
de  solidité  s’ils  ne  sont  pas  encastrés. 

En  résumé  :  le  fer  rainé  descend  des  premiers  fers  ondulés. 
La  rainure  fit  adopter  le  clou  à  lame  rectangulaire,  et  le  clou 
à  lame  rectangulaire  devint  naturellement  un  clou  rivé,  et 
rivé  d’autant  plus  court  que  la  lame  était  plus  aplatie. 

Fers  unis  à  clous  rivés.  —  On  a  prétendu  qu’au  Moyen  Age 
et  à  la  Renaissance  la  France  possédait  des  ferrures  rainées 
dans  l’Est,  unies  dans  le  Centre  et  ondulées  dans  les  régions 
de  l’Ouest,  Cette  assertion  doit  comporter  de  sérieuses  réserves. 
11  n’en  est  pas  moins  vi‘ai  qu’à  cette  époque  nous  trouvons 
différents  types  de  fers  déjà  fort  différenciés,  que  nous  allons 
signaler  : 

a.  Fers  à  éponges  rétrécies  en  mouche.  —  Ces  fers  sont 
cei'tainement  des  plus  anciens  parmi  les  fers  unis,  et  ils  ne 
sont  pas  localisés  à  une  partie  bien  déterminée  de  noti'e  pays, 
puisqu’on  en  trouve  à  Besançon,  à  Auxonne,  à  Terraube 
(Gers)  et  aussi  en  Allemagne. 

Ils  représentent  les  premiers  fers  chez  lesquels  la  «  mouche  » 
se  substitue  au  crampon  avant  de  s’y  associer. 

b.  Fers  en  V.  — Les  fers  en  V  sont  peu  connus.  Mégnin 
en  signale  un  comme  provenant  des  ruines  d’un  château 
franc-comtois  du  moyen  âge.  M.  Delart  en  a  trouvé  un  autre 
en  Auvergne,  à  côté  d’un  fer  ondulé  de  la  deuxième  époque. 

Ces  fers  étaient  cependant  très  communs  en  France  du 
XIV®  au  XVI®  siècle,  ])ien  qu’aucun  hippiâtre  n’en  ait  paidé. 
La  collection  Bigoteaii,  actuellement  à  Saumur,  compte 
quarante-quatre  de  ces  fers,  trouvés  à  Auneau,  enfouis  à  plu- 
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sieurs  pieds  de  profondeur  dans  la  terre  rapportée  sur  les  clie- 
mins  pavés  faisant  tête  de  labour. 

Ces  fers  sont  caractérisés  par  leur  rive  interne  découpée  à 
l’aide  de  la  tranche  et  de  la  lime  en  V  renversé. 

Les  uns  sans  crampons,  les  autres  portent  un  crampon  en 
oreille  de  lièvre  et  une  mouche,  ou  simplement  un  léger  épais¬ 
sissement  des  deux  éponges. 

Ces  fers  protecteurs  de  la  sole  ne  devaient  être  employés  que 
pour  des  chevaux  de  culture  ;  c’est  ce  qui  explique  peut-être 
le  silence  des  hippiâtres  à  leur  sujet. 

c.  Fer  demi-couvert. — C’est  le  fer  ordinaire,  courant,  que 
l’on  retrouve  figuré  sur  toutes  les  œuvres  d’art  un  peu  soignées. 
Sa  couverture  augmente  progressivement  jusqu’au  xvin^  siècle 
Son  poids  moyen  est  de  250-300  grammes. 

Les  fers  de  ce  type,  actuellement  sous  les  pieds  du  cheval 
empaillé,  depuis  1509,  comme  monture  préférée  de  l’archiduc 
Albert,  pèsent  250  grammes  (Musée  d’armures  de  Bruxelles, 
M,  Jos-IIamoir). 

Quelques-uns  de  ces  fers  que  nous  considérons  comme  unis 
sont  cependant  très  légèrement  rainés. 
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Il  faut  arriver  au  début  du  xvi*^  siècle  pour  trouver  les 
premières  données  écrites  se  rapportant  à  l’enseignement  de 
la  maréchalerie.  Les  auteurs  italiens,  français  et  anglais,  à 
partir  de  cette  époque,  fournissent  de  nombreux  documents, 
que  nous  allons  rapidement  énumérer. 

1.  .Auteurs  italiens.  —  Les  écuyers  italiens  cherchèrent  les 
premiers  à  formuler  les  principes  de  la  bonne  ferrure  conser¬ 
vatrice  du  pied . 

Laurentius  Rusius  indique  dans  son  Hippiatrica  sive  mares- 
calla,  1533,  que  le  fer  doit  avoir  la  tournure  du  bord  plantaire 
et  les  éponges  minces  pour  faciliter  la  marche. 

César  Fiaschi  fait  paraître  en  1539  son  Traité  de  la  manière  de 
hien  emboucher^  manier  et  ferrer  les  chevaux.  Les  nombreuses 
figures  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  ce  livre  montrent  que  l’au- 
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leur  possédait  des  connaissances  très  étendues  en  maréchalerie. 

Ce  brillant  et  savant  écuyer  étudie  la  corne,  la  parure  du 
pied',  la  garniture,  Tajusture,  les  clous,  les  défectuosités  du 
pied,  les  irrégularités  des  allures,  etc. 

\j  Anatomia  del  Cavallo^  infirmita  et  suoi  riniedii,  de  Carlo 
Ruini,  sénateur  bolonais,  édité  à  Venise  en  1599,  contient 
des  enseignements  très  utiles.  L’auteur  critique  la  pratique 
néfaste  qui  consiste  à  ouvrir  les  talons  et  parer  la  sole.  Il  recom¬ 
mande  l’usage  des  fers  à  lunette,  à  éponges  minces  et  même 
de  certains  désencasteleurs  mécaniques. 

II.  Auteurs  français.  — ■  IjCS  premiers  ouvrages  fran¬ 
çais  datent  du  xvii®  siècle.  Ce  sont  : 

Le  maréchal  expert  de  Beaugrand 
(1619)  ;  Le  grand  maréchal  français 
de  Prône  (1628)  \  La  grande  marécha¬ 
lerie  de  Lespinay  (1628)  ;  le  traité 
intitulé  Parfait  maréchal  écrit  par  de 
Baumont  en  1660,  qui  contient  des 
indications  au  sujet  du  traitement 
de  l’encastelure  :  on  y  trouve  indi¬ 
qué  le  fer  à  pantoufle  attribué  à  delà 
Broue,  écuyer  de  Henri  III  (fig.  14}. 

Solleysel  fit  paraître  en  1664  Le  par- 
fàit  maréchal,  ouvrage  qui  eut  un 

grand  retentissement,  fut  traduit  dans  toutes  les  langues  et 
réédité  de  nombreuses  fois. 

Si  on  y  trouve  des  préceptes  qui  soulignent  chez  son  auteur 
une  ignorance  complète  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie 
du  pied’,  il  faut  cependant  reconnaître  que  certains  d’entre 
eux,  inspirés  par  une  observation  bien  comprise,  pourraient 
encore  de  nos  jours  être  rappelés  à  de  nombreux  maréchaux. 

Ses  quatre  maximes  pour  conserver  au  pied  son  intégrité 
sont  ;• 


Fig.  14.  —  Fer  à  pantoufle. 


1°  Pince  devant,  talon  derrière  ; 

2°  Ne  pas  ouvrir  les  talons  ; 

30  Employer  des  clous  déliés  de  lames  ; 

40  Faire  usage  de  fers  aussi  légers  que  possible  pour  la  taille 
du  cheval. 
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Au  xviii^^  siècle,  les  documents  so  nuilüplient.  On  trouve  : 
Le  grand  maréchal  expert  et  français,  anonyme,  1701. 

Dans  r7i>o/e  de  cavalerie  en  1733,  de  la  Guérinière  parle  des 
pieds  méchants  et  donne  des  indications  sur  la  garniture,  la 
manière  de  faire  les  rivets,  etc. 

La  parfaite  connaissance  des  chevaux,  de  Gaspard  de 
Saunier  (1734),  signale  le  premier  fer  à  crémaillère  et  à  éti’é- 
sillon  (fig.  15),  et  l’emploi  des  rainures  faites  de  chaque  côté 
du  pied. 

Dans  Le  nouveau  parfait  maréchal  (1741),  de  Garsault 
recommande  de  ne  pas  appliquer  le  fer  trop  chaud  sur  le  pied 

du  cheval  et  donne  de  bonnes  in¬ 
dications  au  sujet  du  barrage  des 
seimes  à  l’aide  de  clous  brochés 
transversalement  dans  l’épaisseur 
de  la  paroi. 

L’œuvre  la  plus  remarquable 
est  certainement  celle  de  Lafosse 
père,  maréchal  des  petites  écuries 
de  Louis  XV.  La  nouvelle  tnanière 
pratique  de  ferrer  les  chevaux  de 
selle  et  de  carrosse,  parue  en  1756, 
contient  une  critique  sévère  sur  la 
ferrure  à  fortes  éponges  et  à  cram¬ 
pons  volumineux  pratiquée  à  cette 
époipie.  Après  avoir  étudié  d’une  façon  sommaire,  mais 
exacte,  l’anatomie  du  pied,  Lafosse  recommande  trois  fer¬ 
rures  capables  de  faire  participer  à  l’appui  toute  la  face 
plantaire  du  sabot. 

Les  fers  à  demi-cercle  pour  chevaux  de  selle  et  à  demi- 
cercle  pour  les  clievaux  de  carrosse  ont  certainement  inspiré 
Gharlier  pour  l’invention  de  son  excellente  ferrure  périplan- 
taire. 

Quant  au  fer  en  croissant  de  Lafosse,  son  influence  en  maré- 
chalerie  fut  considérable,  puisque,  encore  de  nos  jours,  un 
grand  nombre  rie  chevaux  de  trait  sont  ferrés  avec  des  fers  à 
éponges  amincies. 

Lafosse  écrit  :  «  Pour  empêcher  les  chevaux  de  glisser  sur 


rig.  15.  —  Fer  artieulô 
à  crénuiîllt^re  et  étrésillon* 
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le  pavé  sec  et  plombé,  il  faut  mettre  lui  fer  en  croissant,  c’est-à- 
dire  un  fer  qui  n’occupe  que  le  pourtour  de  la  pince,  et  dont 
les  éponges  viennent,  en  s’amincissant,  se  terminer  au  milion 
des  quartiers  ;  en  sorte  que  la  fourchette  et  le  talon  portent 
d’aplomb  sur  le  terrain,  tant  du  devant  que  du  derrière,  mais 
surtout  du  devant,  parce  que  le  poids  du  corps  du  cheval  y  est 
plus  porté  ;  et  plus  le  fer  est  court,  moins  le  cheval  glisse,  la 
fourchette  faisant,  pour  lors,  le  même  effet  que  ferait  sur  la 
glace  le  vieux  chapeau  que 
nous  aurions  sous  nos  sou¬ 
liers  (fig.  16). 

«  11  ne  faut  jamais  parer 
la  soie  ni  la  fourchette  ;  on 
doit  se  contenter  d’abattre 
seulement  la  muraille,  si  on 
la  juge  trop  longue. 

«  Pour  CJU6  fer  tienne 
longtemps,  il  faut  se  servir 
du  clou  que  j’ai  inventé, 
dont  la  tête  est  en  forme  de 
cône...  » 

Le  principe  posé  par  La- 
fosse  repose  sur  des  données 
anatomiques  et  physiologi¬ 
ques  sérieuses  ;  il  est  encore 

la  base  d’une  ferrure  rationnelle,  mais  ne  peut  être  généra¬ 
lisé,  ainsi  que  le  veulent  certains  auteurs,  car  il  est  sou¬ 
vent,  comme  l’a  dit  Goyau,  «  impossible  à  appliquer  dans 
la  pratique  ». 

Bourgelat,  le  fondateur  des  écoles  vétérinaires,  fit  paraître 
en  1771  un  Essai  théorique  et  pratique  sur  la  ferrure,  dans 
lequel  il  traite  des  aplombs,  de  la  sécrétion  cornée,  et  assigne 
au  fer  des  proportions  fixes. 

r 

Aux  bons  principes  qu’il  enseigne,  de  forger  le  fer  pour 
l’ongle  et  non  de  couper  l’ongle  pour  le  fer,  il  en  ajoute  d’autres, 
qui  eurent  pendant  longtemps  une  influence  néfaste  sur  la 
pratique  de  la  maréchalerie  en  France. 

Il  conseille  de  répartir  les  étampures  sur  une  trop  grande 

J.  T  ASS  ET.  —  Maréchalerie.  2 


Fiy.  10.  —  Fer  en  croissant,  de  Laîossc. 


26  LES  PHEMIERS  MAÎTRES  DE  LA  MARÉCHALERIE- 


longueur  du  fer,  recommaude  de  relever  la  pince  en  bateau^ 
et  enfin  énonce  en  principe  que,  moins  on  parera,  moins  l’ongle 
poussera,  et  que  plus  la  parure  est  fréquente,  plus  la  pousse 
sera  prompte.  Il  en  déduit  qu’il  faut  abattre  les  talons  bas, 
la  pince  des  pieds  rampins,  etc. 

Enfin,  au  début  du  siècle  dernier,  Ghabert,  Girard,  Gohier  et 
Jauze,  dans  leurs  ouvrages,  ont  reproduit  en  grand  nombre  les 
erreurs  de  Bourgelat,  qui  «  n’était  pas  assez  homme  du  métier 
pour  avoir  ce  sentiment  du  vrai  que  donne  seule  la  pratique 
des  choses  »  (fl.  Bouley). 

III.  Jouteurs  anglais.  —  Les  premiers  ouvrages  anglais, 
dus  à  Thomas  Blundewil,  Michael  Baret,  Markham,  etc.,  sont 
peu  différents  de  ceux  parus  en  Italie  et  en  France. 

W.  Osmerrecommande,  comme  Lafosse,  de  ne  pas  ouvrir  les 
talons  et  de  ménager  la  sole  et  la  fourchette.  Il  admet  les  bons 
effets  du  fer  à  lunette  et  du  fer  en  croissant  et  recommande, 
dans  la  pratique  courante,  l’usage  d’un  fer  à  siège  et  à  partie 
interne  disposée  en  talus. 

James  Clark,  en  1782,  signale  le  premier  l’élasticité  du  sabot 
et  constate  que  «les  maréchaux,  en  général, sont  trop  dési¬ 
reux  de  faire  ce  qu’on  appelle  un  ouvrage  propre,  en  parant 
la  sole  jusqu’à  ce  qu’elle  cède  sous  la  pression  du  pouce...  », 

Coleman,  dans  ses  Obseroations  sur  la  structure  normale 
du  sabot  du  cheval^  principe  et  pratique  de  ferrure,  en  1798, 
traite  longuement  de  l’élasticité  du  sabot. 

11  préconise  un  fer  imité  du  fer  en  croissant  de  Lafosse, 
trois  fois  plus  épais  en  pince  qu’à  ses  extrémités  et  rainé  à 
sa  face  inférieure  (fig.  17).  11  est  aussi  l’inventeur  d’un  fer 
à  fourchette  artificielle  et  d’un  fer  à  pantoufle. 

Au  début  du  xix®  siècle,  les  écrits  sur  la  maréchalerie  devien¬ 
nent  de  plus  en  plus  nombreux.  Moorcroft,  en  1800,  fait  une 
étude  des  différentes  ferrures  connues  de  son  temps.  Il  recom¬ 
mande  l’emploi  d’un  fer  à  siège,  solide,  suffisamment  fort 
pour  durer  un  temps  normal  (fig.  18),  et  formule  des  règles 
au  sujet  de  la  parure  du  pied,  dont  on  pourrait  encore  de  nos 
jours  s’inspirer  dans  la  pratique  journalière. 

Parer  la  face  plantaire  bien  à  plat  ;  enlever  seulement  la 
corne  sèche,  fendillée,  et  bien  se  convaincre  «  qu’il  est  préfé- 
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rable  de  laisser  sous  le  pied  du  cheval  un  peu  plus  de  corne 
en  excès  que  d’enlever  la  plus  petite  partie  de  celle  qui  est 
nécessaire  pour  l’exécution  de  ses  fonctions  ». 

Bracy-Glark  étudie  l’élasticité  du  sabot  après  James  Clark, 
Coleman  et  Moorcroft.  il  s’exagère  le  rôle  des  barres  et  de  la 


Fig.  17.  ~  Fer  Coleman. 
(D^iprès  Fleming,) 


Fig,  18,  —  Fer  de  Moorcroft. 


sole,  sans  reconnaître  celui  du  coussinet  plantaire  et  de  la 
fourchette. 

Goodwin,  en  1820,  dans  Un  nouveau  système  de  ferrer  les 
chevaux^  indifiue  le  premier  fer  à  ajusture  renversée.  Il 
condamne  les  fers  à  siège,  à  charnière,'  à  éponges  minces, 
recommande  l’emploi  du  fer  à  planche,  mais  conseille  à  tort 
de  parer  la  sole.  Il  fait  une  critique  plus  sévère  de  la  ferrure 
anglaise  que  de  la  ferrure  française. 

James  Turner,  en  1822,  invente  sa  ferrure  unilatérale^  étam- 
pée  seulement  en  branche  externe,  favorisant  ainsi  les  mouve¬ 
ments  d’élasticité  du  fued. 


Depuis  le  milieu  du  siècle  dernier,  dé  nombreux  travaux 
sur  la  maréchalerie  ont  vu  le  jour  en  France  et  à  l’étranger. 
Nous  signalerons  parmi  les  principaux:  le  Dictionnaire  d’IIur- 
trel  d’Arboval  (1839)  ;  La  ferrure  (i  froid  ou  pudométrique 
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(le  Rifjuet  (1845)  ;  le  Traité  de  maréchalerie  de  Rey  {1852)  ; 
le  Traité  de  V organisation  du  pied  du  cheçal  (1851)  et  l’article 
«  Ferrure  »  du  Dictionnaire  pratique  de  médecine^  chirurgie 
et  hygiène  vétérinaires  de  II.  Bouley  (1860)  ;  Les  principaux 
systèmes  de  ferrure  de  Merche  (1860)  ;  La  ferrure  périplan- 
taire  de  Chaiiier  (1855);  Les  fers  et  ferrures  de  Fleming  ; 
T,a  ferrure  rationnelle  de  Dominick  (1869)  ;  le  Traité  pratique 
de  maréchalerie  de  Goyaii  (1869)  ;  Théories  sur  les  défaiils  du 
pied,  Brambilla  (1870)  ;  Ferrure  à  glace,  Delpérier  (1881)  \La 
maréchalerie  ou  ferrure  des  animaux  domestiques  de  Sansun 
(1882)  ;  Le  pied  du  cheval  et  sa  ferrure,  Watrin  (1860-1887)  ; 
Le  cheval,  par  Lavalard  (1888);  Les  ferrures  à  glace  françaises 
et  étrangères,  Aureggio  (1890)  ;  le  Précis  théorique  et  pratique 
de  maréchalerie,  Pader  (1892)  ;  le  Précis  du  pied  du  cheval 
et  sa  ferrure,  Peuch  et  Lesbre{1896)  ;  Maréchalerie  de  Thary 
(1896);  les  Traités  de  Lungwitz,  Degive,  Westring,  Foglia- 


l.a,  etc.  ;  V Élude  du  sahot  du  cheval  de  Delpérier  (1898)  ; 

et  les  manuscrits  de  Dangel  (École  de  Sauimir);  La 
maréchalerie  de  Vhippologie  de  Jacoulet  et  Cliomel  (1895- 
1911  )  ;  Jm  chirurgie  du  pied  des  animaux  domestiques  de 
Bouriiay  et  Sandrail  (1903)  ;  les  nombreuses  éditions  du  T/r/iVé 
de  maréchalerie  de  Kôsters  ;  les  Leçons  de  maréchalerie  de 
Bassî  ;  La  ferrure  de  course  du  galopeur  et  du  trotteur  de 
Ed.  Gurot  (1908)  ;  le  Alanuel  de  la  ferrure  du  cheval  de  Thary 
(1909), etc., sans  compter  tous  les  articles  parus  dans  les  jour¬ 
naux  professionnels  et  les  coînptes  l’endusdes  sociétés  savantes. 


\ 


DEUXIÈME  PARTIE 
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(’IIAPITUE  PiU-AllElt 


ANATOMIE 


Pour  bien  exécuter  la  ferrure  ou  pour  juger  de  sa  bonne 
pratique,  il  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  s’intéressent  à 
la  maréchalerie,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  d’acquérir  des 
connaissances  précises  sur  les  parties  constituantes  du'  pied 
du  cheval. 

Tout  en  étant  doué  d’une  sensibilité  assez  délicate  pour 

renseigner  sur  les  irrégularités  de  la  l'oute,  le  pied  possède  une 

dureté  suffisante  pour  lutter  contre  l’usure,  une  élasticité 

propre  à  amortir  les  réactions  et  mie  mobilité  indispensable 

à  des  allures  brillantes. 

# 

Loin  d’être  immuable  dans  sa  forme,  il  subit  d’incessantes 
modifications  qui,  sous  la  dépendance  de  l’âge,  du  service,  de 
la  race,  de  l’hérédité,  etc.,  peuvent  se  manifester  avec  plus 
ou  moins  d’intensité.  La  complexité  des  causes  entraîne  celle 
des  transformations  que  nous  signalerons  au  cours  de  cette 
étude  anatomique. 

Le  pied  du  cheval  est  constitué,  de  l’intérieur  à  l’extérieur  : 

Par  trois  05,  des  cordes  tendineuses,  des  liens  fibreux,  deux 
ressorts  cartilagineux,  un  coussinet  élastique,  des  vaisseaux 
et  des  nerfs,  le  tout  recouvert  par  deux  enveloppes,  Vune  de  chair 
et  Vautre  de  corne. 

Os  du  pied.  —L’os  du  pied,  ou  troisième  phalange,  donne  sa 
forme  au  sabot  ;  c’est  autour  de  lui  que  se  groupent  toutes 
les  parties  contenues  dans  la  boîte  cornée.  De  forme  semi- 
lunaire,  on  y  reconnaît  :  trois  faces,  trois  bords,  deux  extrémités 
(fig.  19). 
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La  face  antérieure^  convexe  d’un  côté  à  l’autre,  criblée 
d’un  grand  nombre  de  porosités  et  de  trous  vasculaires,  cor¬ 
respond  à  la  paroi,  partie  de  l’ongle  entourant  le  pied.  Elle 
présente  de  chaque  côté  un  sillon  horizontal  appelé  scissure 

préplantaire,  qui  part 
des  extrémités  et  se 
termine  en  avant  à  • 
run  des  trous  péné¬ 
trant  dans  l’os. 

La  face  supérieure, 
disposée  en  surface  • 
articulaire  ,  présente 
deux  cavités  glénoï- 
des,  séparées  par  un 
léger  relief  médian.  La 
cavité  interne,  légère¬ 
ment  plus  Cireuse  et 
plus  étendue  que  l’ex¬ 
terne,  permet  toujours 
de  distinguer  l’os  droit 
du  gauche. 

La  face  inférieure 
(flg.  20),  ou  face  plan¬ 
taire,  creusée  en  voûte, 
est  divisée  en  deux  parties  par  une  crête  semi-lunaire,  ligne 
saillante,  concave  en  arrière,  qui  sert  d’attache  à  Vaponévrose 
plantaire,  partie  terminale  du  tendon  fléchisseur  profond  des 
phalanges. 

Le  bord  supérieur,  dans  la  région  moyenne,  fait  une  saillie, 

V éminence  pyramidale,  sur  laquelle  s’attache  le  tendon  de 
l’extenseur  antérieur  des  phalanges. 

Le  bord  inférieur,  mince,  quelquefois  tranchant,  souvent 
dentelé,  représente  en  réduction  la  forme  générale  du  pied. 
Très  variable  dans  son  aspect,  il  peut,  par  suite  de  déformations 
dues  à  V ostéite  de  fatigue,  «  subir  une  espèce  d’effritement, 
s’échancrer  particulièrement  en  pince,  parfois  se  relever,  se 
gondoler  »{!}. 

(1)  L,  Vivien,  Pathogénio  des  tares  osseuses  du  clievaî. 


Fig.  19,  —  Os  de  la  région  dîgitée, 
(Chauveau  et  Arkiitig.) 

B,  deuxième  phalange  :  4,  cavités  glénoïdes 
de  la  face  supérieure  ;  5,  surface  de  glissement 
de  la  face  postérieure  ;  6,  face  inférieure.  — 
C,  troisième  phalange  ;  7,  surface  articulaire 
supérieure  ;  8,  apophyse  basilaire  ;  9,  apophs^se 
rétrossale;  10,  éniînence  p.atilobe;  11,  scissure 
préplantaire  ;  12,  scissure  plantaire  aboutissant 
à.  l’entrée  du  sinus  semi-lunaire  ;  13,  F,  petit 
sésainoîde. 
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Le  bord  postérieur  limite  en  arrière  la  face  supérieure  ;  on 
y  voit  une  petite  surface  lisse  articulaire,  qui  correspond  au 
petit  sésamolde. 

Les  extrémités  ou  angles  latéraux  forment  deux  saillies  diri¬ 
gées  en  arrière,  séparées  chacune  par  une  écliancrure  pro¬ 
fonde,  origine  de  la  scissure  préplantaire.  Ces  deux  éminences 
sont  appelées  :  la  supérieure  apophyse  basilaire  et  rinférieure 


Fig.  20.  —  Troisième  phalange  du  cheval  (face  inférieure).  (Chauveau  et  ,'\.iloing., 

« 

1,  éminence  pyramidtile;  2,scissiires  plantaires  ;  3,  trous  plantaires  4,  crête 
seini-liinaire  ;  bord  inférieur. 


apophyse  rétrossale.  C’est  sur  elles  que  sont  implantés  les  fibro- 
cartilages  complémentaires  de  Vos  du  pied. 

Encore  plus  malléables  que  le  bord  plantaire,  on  voit  ces 
deux  extrémités  se  prolonger  en  arrière,  et  même,  dans  certains 
cas,  s’incurver  en  dedans.  L’échancrure  postérieure  se  trans¬ 
forme  régulièrement  par  l’âge  en  un  véritable  trou,  donnant 
passage  à  l’artère  unguéale  préplantaire;  alors  les  deux  apo¬ 
physes  réunies  progressent  et  continuent  en  arrière  leur  ossi¬ 
fication. 

Chez  le  poulain,  les  angles  latéraux  sont  à  peine  marqués, 
et  c’est  petit  à  petit  qu’ils  se  dessinent  par  envahissement 
osseux  des  plaques  cartilagineuses,  qui  se  confondent  en  arrière 
à  droite  et  à  gauche  avec  la  troisième  phalange. 
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L’os  (lu  pied  et  ses  cartilages  complémentaires  forment 
ainsi  «  un  tout  anatomique,  et  les  limites  histologiques  des 
deux  tissus  sont  toujours  incertaines,  en  quelque  sorte  mou¬ 
vantes  ;  [’os  tend  constamment  à  envahir  le  cartilage,  et,  lors¬ 
qu’il  obéit  trop  à  cette  ten- 


Fig.  21.  —  Os  du  pied  d'un  jeune 
cheval  (A)  et  d’un  chevaltplusfigé  (lï). 
(D’aprôs  Bracy-Clarck.) 


dance,  il  dépasse  son  modèle 
normal,  il  se  surntonte  de  for¬ 
mes  (1)  »  (L.  Blanc). 

Le  processus  physirdogi((ue 
ne  devient  réellement  patho¬ 
logique  que  lorsque  l’ossifica¬ 
tion  progressive,  fatale  sous 
l’influence  de  l’âge,  très  sou¬ 
vent  exagérée  par  la  fatigue 
squelettique,  se  complique  de 
douleurs  et  de  boiteries  consé¬ 
cutives. 

Bracy-Glarck  avait  déjà  très 
bien  observé,  il  y  a  cent  ans, 
cette  variation  surprenante  de 
la  troisième  phalange  ;  mais, 
pour  lui,  la  ferrure  en  était  la 
seule  et  unique  cause. 

Plus  tard,  tous  les  classiques 
répétant  cette  erreur  ont,  avec 
Goyau,  accusé  le  maréchal  et 
ses  pratiques  inhabiles  d’ame¬ 
ner  la  ruine  de  la  plupart  des 


La  figure  21,  en  A  et  B,  montre  d’une  façon  évidente 
les  cliangements  considérables  que  quelques  années  de  ser¬ 
vice  peuvent  apporter  dans  la  forme  générale  de  l’os  du 
pied. 

« 

Les  observations  dues  à  Jacoulet,  Joly,  Iluret,  Vivien,  etc., 
permettent  maintenant  de  réparer  une  injustice  qui  a  trop 


(1)  L.  Blanc,  Étude  sur  rossification 
taire  de  la  troisième  phalange  du  (dieval 
uaire  et  (fe  z^joieclinie,  av'rÜ  1898). 


du  cartilage  complémcn- 
[J ou  mal  de  m  édecine  vétéri- 
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duré  et  de  ne  plus  accuser  de  tant  de  méfaits  l’ouvrier  maré¬ 
chal.  La  troisième  phalange,  en  se  modifiant  d’une  façon  plus 
ou  moins  rapide,  mais  constante,  entraîne  une  transformation 
manifeste  du  sabot.  Une  mauvaise  ferrure  peut  évidemment 
activer  les  changements  observés;  mais  le  facteur  principal, 
est  certainement  l’âge,  influencé  lui-même  par  un  service  aux 
allures  vives,  par  la  fatigue  répétée,  ce  qui  peut  donner  à  cer¬ 
tains  chevaux  encore  jeunes  le  pied  des  vieux.  Ce  sont  des 


pieds  vieux  avant  Vâge. 

Osnaviculaire.  —  L’os  naviculaire  ou  petit  sésamoide  a  la 
forme  d’une  navette  de  tisserand  ;  il  complète  en  arrière  la  sur¬ 
face  articulaire  de  l’os  du  pied  avec  l’os  de  la  couronne  et  sert 
de  poulie  de  renvoi  au  tendon  fléchisseur  profond  des  phalanges. 

Os  de  la  couronne.  —  C’est  un  os  court,  situé  au-dessus  des 
pi'écédents  (fig,  19).  Sa  partie  inférieure  seule  contenue  dans 
le  sabot  contribue  à  former  la  jointure  du  pied. 

On  y  reconnaît  six  faces  : 

Une  face  antérieure,  garnie  de  légères  empreintes  sur  lesquelles 
s’attache  le  tendon  extenseur  antérieur  ; 

Une  face  postérieure,  présentant  en  haut  une  surface  lisse 
de  glissement,  allongée  transversalement  ; 

Deux  faces  latérales,  garnies  de  fortes  empreintes  ligamen¬ 
teuses  ; 

Une  face  supérieure,  creusée  de  deux  cavités  glénoîdes 
répondant  à  la  surface  articulaire  infôrieui'e  de  la  pi’emière 
phalange  ; 

Une  face  inférieure,  disposée  en  surface  articulaii'e,  allongée 
transversalement,  formée  de  deux  condyles  inégaux  séparés 
par  une  gorge  médiane.  Le  condyle  extei-ne  est  plus  petit 
que  l’interne. 

Os  du  paturon  et  ducanon.  —  Les  régionsdu  paturon  et  du 
canon  situées  immédiatement  au-dessus  du  pied  ont  pour 
squelette  : 

La  première  phalange,  entre  l’os  principal  du  canon  et  l’os 
de  la  couronne.  Sa  suidace  articulaire  supérieure  est  complétée 
en  arrière  par  deux  os  courts,  placés  l’un  prés  de  l’autre  ;  les 
grands  sésatnoïdes,  qui  forment  poulie  île  renvoi  pour  les  ten¬ 
dons  fléchisseurs  des  phalanges  ; 
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L’os  principal  du  canon ^  cylindroïde,  descendant  vertica¬ 
lement  du  genou  ou  du  jarret  à  la  région  digitée.  De  chaque 

I 

côté  et  en  arrière,  se  trouvent  deux  petits  os  appliqués  contre 
lui,  limitant  une  gouttière  dans  laquelle  se  loge  le  ligament 
suspenseur  du  boulet. 

L’articulation  du  boitlet,  formée  par  la  première  phalange, 
les  grands  sésamoïdes  et  l’os  principal  du  canon,  constitue 

une  charnière  par¬ 
faite  qui  permet  l’ex¬ 
tension,  la  flexion 
des  phalanges  et 
seulement  quelques 
mouvements  de  la¬ 
téralité  en  extrême 
flexion. 

Articulation  du 
pied.  “  La  face  su- 
périeui'e  de  la  troi¬ 
sième  phalange^  l’os 
Tiaçiculaire  et  la  face 
inférieure  de  la 

deuxième  phalange 
P,  face  inférieure  de  Ja  troisième  phalange  ;  s,  face  forment  l’ai'ticula  - 

tion  du  pied.  Les 
surfaces  articulaires 

sont  maintenues  en  contact  par  cinq  ligaments  : 

Un  impair,  appelé  ligainent  m ferosseuo:,  qui  fixe  l’os  navicu- 
lai  re  à  une  saillie  rugueuse  située  en  arrière  de  la  crête  semi- 
lunaire  de  la  face  inférieure  de  l’os  du  pied  (fig.  22)  ; 

Deux  ligaments  latéraux  antérieurs,  qui  s’attachent  par  leur 
extrémité  supérieure  sur  les  empreintes  latérales  de  la  seconde 
phalange  et,  par  leur  extrémité  inférieure,  de  chaque  côté  de 
la  base  de  l’éminence  pyramidale  de  l’os  du  pied  dans  deux 
petites  cavités  creusées  à  cet  effet  ; 

Deux  ligaments  latéraux  postérieurs,  qui  unissent  la  deuxième 
phalange  au  petit  sésamoïde  et  envoient  chacun  deux  courts 
faisceaux:  l’im  sur  l’apophyse  rétrossale  et  l’autre  à  la  l'ace 
interne  du  libro-cartilage  latéral. 


Fig.  22.  —  Artfciilation  du  pied, 
(Oiauveau  et  Arloing.) 


Inférieure  du  petit  sésamoïde  ;  ],  crête  semi-lunaire; 
2,  ligament  interosseux. 
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A  Tiiitérieur,  une  membrane  contenant  un  liquide 

visqueux,  de  couleur  jaune  clair,  comparable  à  Thuile,  appelé 


^  ^  14  IG  12 

Fig*  23*  —  Coupe  médiane  de  la  région  digitéc,  {H,  Bouley,) 

1,  os  (lu  canon  ;  2,  première  phalange  ;  3,  deuxième  phalange  ;  4*  troisième  piia- 
lange  ;  5,  os  naviculaire  ;  0,  extenseur  antérieur  des  phalanges  ;  7,  tendon  perfo¬ 
rant  ;  8^  tendon  perforé  ;  9,  peau  ;  10,  bourrelet  principal  ;  11,  podophylle  ;  12, 
insertion  du  coussinet  plantaire  sous  Tos  du  pied  '  13,  membrane  d'enveloppe  du 
coussinet  plantaire  ;  14,  coussinet  plantaire  ;  15,  paroi  ;  10,  sole  ;  17,  fourchette. 


synovie,  facilite  le  glissement  des  os  les  uns  sur  les  autres. 
Cette  membrane,  étroitement  maintenue  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  contour,  forme  cependant  aux  points  de  moin- 
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dre  résislanoo  ;  un  cul-de-sac  latéral  suus  le  carülagi* 
menlaii'e  de  l’us  du  pied  ;  un  postérieur  sur  les  côtés  de  la  face 
postérieure  de  la  seconde  plialange  ;  un  inférieur  qui  s’ai’rêtc 
au  ligament  interosseux  (fig.  23). 


Fig.  24. — ^  Tendons  et  synoviales  du  membre 
anterieur  du  chevab  (Chauveau  et  Arloing.) 


Ea^  extenseur  antérieur  des  phalanges  ; 
Ls,  ligament  suspenseur  du  boulet;  flé¬ 
chisseur  profond  des  phalanges  ;  5,  cul-de-sac 
de  )a  synoviale  de  T  articulation  métacarpe- 
plialaugiennc;  6,  7,  B,  eu ls-de-sac%  supérieur, 
moyeu  et  inférieur  de  la  gaine  grande  sésa- 
jiioïdiemie  ;  9,  extrémité  inférieure  de  la 
gaine  grande  sésamoïdienne  mise  ü  nu  sur 
îa  pièce  par  Texcision  de  la  gaine  de  renfor¬ 
cement  du  tendon  perforant. 


Appareil  îigamen  - 
teux  et  tendineux.  — 
L’appareil  ligamenteux  et 
tendineux  de  l’extrémité 
digitée  comprend  :  le  Uga~ 
ment  suspenseur  du  boulet 
et  les  tendons  extenseurs 
et  fléchisseurs  du  pied. 

Ligament  suspenseur 
du  boulet.  ■ —  Attaché  en 
haut  de  la  partie  posté¬ 
rieure  du  canon,  il  repré¬ 
sente  une  longue  et  forte 
lanière  fibreuse,  blanchâ¬ 
tre,  comprise  entre  les 
deux  métacarpiens  ou 
métatarsiens  latéraux.  11 
devient  bifide  à  son  ex¬ 
trémité  inrérieiire  et, 
après  s’être  attaché  sur 
le  sommet  des  os  sésa- 
moïdes,  chacune  des  bran¬ 
ches  envoie  en  avant 
une  bride  fibreuse  au  ten¬ 
don  de  rextenseiir  anté- 
rieu  r  des  phalan  ges  (  fig.  2  4  ) . 
Le  rôle  de  ce  ligament 
est  très  important  ;  il 


s’oppose  à  rabaissemeiil 
du  boulet  en  empêchant  la  fermeture  de  l’angle  métacarpo- 
phalangien. 

N’étant  pas  d’une  texture  complètement  inextensible  et 
l’enfermant  même  quelquefois  des  faisceaux  charnus  dans 
son  épaisseur,  il  serait  insuffisant  lorsque  la  région  phalan- 
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gienne  doit  supporte»’  un  gros  effort  ;  aussi  est-il  secondé 
par  les  tendons  fléchisseurs  du  pied. 

Tendons  extenseurs  et  fléchisseurs.  — ■  Les  mouvements 
de  flexion  et  d’extension  du  pied  sont  sous  la  dépendance  de  la 
contraction  de  muscles,  qui  se  trouvent  groupés  autour  des 
rayons  supérieurs  des  membres. 

Ges  muscles  sont  mis  en  rapport  avec  les  phalanges  par 
l’intermédiaire  de  tendons,  sortes  de  cordes  fibreuses,  très 
résistantes,  qui  s’attachent  soit  en  avant,  soit  en  arrière 
des  os  du  pied  pour  les  étendre  ou  les  fléchir. 

On  distingue  deux  tendons  extenseurs  et  deux  fléchisseurs. 

Les  tendons  extenseurs  sont  la  terminaison  des  muscles 
extenseur  antérieur  et  extenseur  latéral  des  phalanges. 

Le  tendon  de  Vextenseur  antérieur  des  phalanges  envoie  quel¬ 
ques  brides  d’attache  à  la  face  antérieure  des  deux  premières 
phalanges  et  s’élargit  dans  sa  partie  inférieure  pour  s’atta¬ 
cher  sur  l’éminence  pyramidale  de  l’os  du  pied. 

Le  tendon  de  Vextenseur  latéral  des  phalanges  s’insère  à  sa 
partie  terminale,  en  avant  de  l’extrémité  supérieure  de  la  pre 
mière  phalange. 

Les  tendons  fléchisseurs,  situés  en  arrière  du  ligament  sus- 
penseur  du  boulet,  descendent  accolés  l’un  à  l’autre  jusqu’aux 
grands  sésamoïdes  et  s’infléchissent  ensuite  dans  la  direction 
du  paturon. 

Le  tendon  du  fléchisseur  superficiel  se  termine  par  deux  bran¬ 
ches,  qui  s’attachent  de  chaque  côté  de  la  partie  supérieure 
de  la  deuxième  phalange.  11  forme  en  arrière  du  boulet  un 
anneau  dans  lequel  s’engage  la  corde  du  fléchisseur  profond, 
d’où  le  nom  de  perforé. 

Le  tendon  du  fléchisseur  profond,  encore  appelé  perforant, 
après  avoir  traversé  l’anneau  sésamoïdien  du  perforé,  passe 
entre  les  deux  branches  terminales  de  ce  tendon,  sur  la  face 
postérieure  de  la  deuxième  phalange,  s’élargit  en  formant 
une  expansion  appelée  aponévrose  plantaire,  qui  vient  s’atta¬ 
cher  sur  la  crête  semi-lunaire  de  l’os  du  pied. 

Des  gaines  fibreuses  et  des  synoviales  tendineuses  servent 
à  contenir  ces  deux  tendons  fléchisseurs  et  à  faciliter  leur 
glissement  :  une  gaine  de  renforcement  du  tendon  perforant, 

J,  Tasset.  —  Maréchalorie.  ■  3 
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sorte  de  lame  fibreuse,  signalée  pour  la  pi’emière  fois  par 
II,  Bouley,  que  les  Allemands  appellent  juss  plaît,  recouvre  en 
arrière  l’extrémité  terminale  du  tendon,  se  confond  en  bas 
avec  elle  et  s’attache  en  haut  au  moyen  de  deux  brides  laté¬ 
rales  sur  les  côtés  de  Textrémilé  inférieure  de  la  première 
phalange. 

Deux  synoviales  tendineuses,  maintenues  en  certains  points 
par  des  gaines  fibreuses,  font  quelquefois  saillie  aux  points 
où  elles  sont  le  moins  soutenues  ;  on  leur  donne  les  noms  de 
grande  et  petite  gaines  sésamoïdiennes  {fig.  24). 

La  petite  gaine  sésamoldienne,  de  forme  vésiculaire,  faci¬ 
lite  le  glissement  de  l’extrémité  terminale  du  tendon  perfo¬ 
rant  sur  la  face  inférieure  du  petit  sésamoïde.  Elle  forme  deux 
culs-de-sac,  l’un  supérieur,  l’autre  inférieur,  très  visibles  sur 
une  coupe  longitudinale  médiane  de  la  région  digitée  (fig.  23). 
Le  cul-de-sac  supérieur  est  séparé  du  cul-de-sac  inférieur  de 
la  grande  gaine  sésamoldienne  par  le  ligament  jaune  qui  atta¬ 
che  le  tendon  perforant  à  la  face  postérieure  de  la  deuxième 
phalange.  Le  cul-de-sac  inférieur  est  situé  sous  le  ligament 
intorossoux. 


La  gaine  grande  sésanwïdicnne  est  très  étendue  ;  elle  la|iisse 
les  tendons  fléchisseurs,  en  se  repliant  autour  d’eux,  du  quart 
inférieur  du  canon  jusqu’au  ligament  jaune.  Quand  elle  est 
distendue  par  la  synovie  qu’elle  sécrète,  elle  forme  de  petites 


tumeurs  constituant  les  molettes  tendineuses. 

La  disposition  anatomique  qui  vient  d’être  décrite  permet 
de  se  rendre  compte  du  rôle  des  tendons  fléchisseurs  du  pied 
dans  le  soutien  du  boulet.  Quand  les  muscles  fléchisseurs 
se  contractent,  leurs  tendons  se  tendent  et  s’opposent  à  lu 
fei'ineture  de  l’angle  métacarpo-phalangien  ;  mais  une  dispo¬ 
sition  anatomique  merveilleuse  évite,  dans  la  majorité  des  cas, 
à  l’action  musculaire  d’entrer  en  jeu.  Do  fortes  brides  fibreuses, 
émanant  de  la  partie  supérieure  des  tendons  fléchisseurs, 
vont  s’insérer  à  la  face  postérieure  des  rayons  osseux  (bride 
radiale  et  bride  carpienne).  Ces  brides  permettent  aux  ten¬ 
dons  fléchisseurs  des  phalanges  de  soulager  le  suspenseur 
du  boulet  en  les  faisant  agir  comme  liens  mécaniques,  destinés 
à  soutenir  l’angle  métacarpo-phalangien. 


APPARKIL  D’AMORTISSEMENT. 
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Appareil  d’amortissement.  — 
des  chocs  se  compose  du  cous¬ 
sinet  plantaire  et  de  deux  fibro- 
cartilages  complémentaires  de  Vos 
du  pied. 

Coussinet  plantaire.  — ■  Le 
coussinet  plantaire  est  un  gros 
coin  de  tissu  fibro-élastique  situé 
sous  le  pied,  au-dessous  du  perfo¬ 
rant.  Il  est  pointu  en  avant,  bifur¬ 
qué  en  arrière,  comme  la  four¬ 
chette  qui  se  moule  sur  lui  {fig.  25). 
Cette  forme  permet  d’y  recon¬ 
naître  : 

i 

Une  face  antéro-supérieure,  en 
contact  avec  l’aponévrose  plan¬ 
taire,  «  revêtue  d’une  membrane 
cellulo-fibreuse,  tunique  propre  du 
coussinet  plantaire,  qui  fait  conti¬ 
nuité  par  sa  face  interne  auxcloi- 
sons  fibreuses  dont  la  substance 
de  ce  coussinet  est  traversée  et 
adhère,  par  sa  face  externe,  (c’est- 
à-dire  la  face  antérieure)  à  la  gaine 
de  renforcement  interposée  entre 
elle  et  le  tendon  perforant 
(H.  Bouley)  ; 

Une  face  inféro-postéricure,  en 
contact  avec  le  tissu  velouté, 
forme  le  corps  pyramidal,  relief 
séparé  par  une  fente  médiane  ; 

Une  base,  recouverte  par  la  peau, 

i 

divisée  par  une  dépression  en  deux 
renflements  appelés  bulbes  du 
coussinet  plantaire,  en  rapport  en 
dehors  avec  les  cartilages; 


L’appareil  d’amortissement 


Fig»  25*  —  Coussinet j^plaiitiiire* 

(Lungwitz,) 

1,  coussinet  plantaire;  2,  ex¬ 
pansion  fibreuse  qui  unit  le  cous¬ 
sinet  \  plantaire  'au  t cartilage  ; 
3,  fibres  élastiques;  4,  expansion 
fibreuse  qui  s'attache  en  commun 
avec  2  sur  la  preinlère  phalange  ; 
5,  ligament  de  soutien  du  tendon 
perforant  ;  6,  ligament  de  soutien 
du  tendon  perforé  ;  7,  perforé  ; 
8,  perforant  ;  9,  suspenseur  du 
boulet  ;  10,  face  plantaire  sur  la¬ 
quelle  ^dent  se  fixer,  par  des  atta¬ 
ches  fibreuses,  le  coussinet  plan¬ 
taire» 


Deux  bords  latéraux  en  continuité  avec  la  face  interne 


des  cartilages  ; 
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Un  sommet,  formant  une  pointe  arrondie,  fixée  en  avant  de 
la  crête  semi-lunaire  de  l’os  du  pied. 

Le  coussinet  plantaire  a  pour  base  des  mailles  de  tissu 
fibreux,  entre  lesquelles  se  trouve  une  pulpe  jaunâtre  formée 
par  un  mélange  de  fibres  élastiques,  de  fibres  connectives  et 
de  cellules  graisseuses. 

Les  vaisseaux  sanguins  et  les  nerfs  se  rencontrent  en  plus 


i'ig.  20*  —  Appareil  cartilagineux*  (Bournay  et  ScndraiL) 

ff ,  fibro-cartîlage,  face  externe  ;  b,  bord  supérieur  ;  c,  bord  postérieur  ;  d,  ligament 
latéral  antérieiir  s'unissant  avec  le  bord  antérieur  du  cartilage  ;  tendons  flé¬ 
chisseurs  ;  tendon  extenseur  ;  ÿ,  troisième  phalange  ;  h,  apophyse  rétrossale. 


grand  nombre  dans  la  région  des  bulbes  que  dans  le  renflement 
pyramidal.  Des  glandes  sudoripares,  surtout  nombreuses 
au  niveau  de  la  lacune  médiane  et  des  corpuscules  de  Pacini, 
qui  semblent  expliquer  les  propriétés  tactiles  du  pied  du  che¬ 
val,  complètent  cette  organisation. 

Fibro- cartilage  s  (fig.  26).  —  Les  fibro -cartilages  situés  sur 
les  côtés  et  en  arrière  de  l’os  du  pied  forment  le  prolongement 
des  apophyses  basilaires  et  rétrossales.  Ils  sont  unis  par  leur 


APPAREIL,  d’amortissement. 


41 


face  interne  au  coussinet  plantaire  pour  constituer  l’appareil 
d’amortissement. 

Chacun  des  cartilages  représente  une  plaque  dont  la  face 
externe,  légèrement  bombée,  en  forme  de  bouclier,  est  percée 
de  trous  vasculaires. 

La  face  interne,  concave,  porte  les  empreintes  du  plexus 
veineux  qu’elle  recouvre.  Elle  est  en  rapport  en  avant  avec 
l’articulation  du  pied  et  le  cul-de-sac  synovial  qui  se  livre  pas¬ 
sage  entre  ses  deux  ligaments  latéraux.  En  arrière,  elle  s’unit 
au  coussinet  plantaire  par  une  véritable  continuité  de  tissu. 

Le  irrégulier  dans  saforme,  estmince  etiibre. 

Le  bord  inférieur,  implanté  en  avant  sur  les  apophyses  basi¬ 
laire  et  rôtrossale,  se  confond  avec  elles  ;  en  arrière,  il  se  con¬ 
tinue  avec  la  face  inférieure  du  coussinet  plantaire. 

Le  bord  antérieur  s’unit  intimement  avec  le  ligament  latéral 
antérieur  de  l’articulation  du  pied. 

Le  bord  postérieur,  plus  ou  moins  arrondi,  est  en  contact 
avec  les  bulbes  du  coussinet  plantaire  pour  former  les  bulbes 
cartilagineux  du  talon, 

La  structure  des  fibro-cartilages  n’est  pas  homogène.  La 
partie  antérieure  et  le  centre  de  la  plaque  sont  surtout  consti¬ 


tués  par  du  tissu  cartilagineux,  tandis  que,  dans  la  partie  pos¬ 
térieure,  le  cartilage  se  raréfie  pour  faire  place  presque  exclu¬ 
sivement  à  du  tissu  fibreux,  sauf  du  côté  de  la  face  externe, 
où  l’on  constate  quelques  îlots  cartilagineux  séparés  par  de 
minces  travées  fibreuses. 

Les  fibro-cartilages  ne  sont  pas  entièrement  contenus  dans 
la  boîte  cornée;  leur  moitié  supérieure  fait  saillie  au-dessus  de 
la  couronne,  sous  la  peau  de  l’extrémité  inférieure  du  membre. 
Ces  plaques  flexibles  et  élastiques  peuvent  être  facilemenl. 
explorées,  en  appliquant  les  pouces  en  arrière,  à  droite  el,  à 
gauche  du  pied,  au-dessus  du  bourrelet. 

Informe  des  cartilages  n’est  pas  identique  pour  les  quaire 
pieds.  Les  antérieurs  sont  plus  épais,  plus  forts  et  plus  .sail¬ 
lants  au-dessus  do  la  couronne  et,  dans  un  même  pied,  le  cai- 
iilage  interne  est  plus  développé  (pie  l’externe.  En  revanche, 
l’os.siricatiün  progressive  dont  ils  sont  le  siège  est  toujours 


en  avance  du  côté  externe. 
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Enveloppe  de  chair,  —  L’enveloppe  de  chair  dn  pied, 
ainsi  appelée  à  cause  de  sa  couleur  rouge  qui  la  fait  ressem¬ 
bler  à  de  la  chair  musculaire,  n’est  que  la  continuation  de  la 
peau  de  la  région  digüée,  modifiée  dans  sa  structure  et  ses 
fonctions.  Spécialement  destinée  à  sécréter  l’enveloppe  cor¬ 
née  et  à  la  maintenir  intimement  unie  aux  parties  profondes, 
elle  est  souvent  appelée  membrane  kéraiogène,  à  cause  du  rôle 

sécrétoire  d’une 


Fig.  27.  —  Membrane  kératogène.  (Chauveau  et  Arloing.) 


V.  VÇFÎMÛRC-ttthf.  S  t 


ï,  bourrelet  périoplique  ;  2,  bourrelet  principal  ; 
3^  tissu  feuilleté  ;  4,  villosités  de  Textrémité  inférieure 
des  feuillets. 


de  ses  couches 
le  corps  muqueux 
de  Malpighi, 

Elle  enveloppe 
les  parties  inté¬ 
rieures  du  pied 
et  se  subdivise 
en  :  bourrelet,  chair 
cannelée  et  chair 


veloutée. 

Bourrelet.  — 
On  reconnaît  au 
bourrelet,  encore 
appelé  cutidiire 
par  Bracy-Glarck, 
deux  parties  :  une 
supérieure,  le 


bourrelet  périopli- 

que,  et  une  inférieure,  le  bourrelet  principal. 

Le  bourrelet  périoplique  forme  un  petit  relief  circulaire, 
large  de  2  à  3  millimètres,  à  l’origine  de  l’ongle.  Il  sécrète  le 
périople,  couche  épidermique,  souvent  comparée  à  un  vernis 
protecteur  recouvrant  la  face  externe  de  la  paroi.  II  est  séparé 
du  bourrelet  principal  par  un  léger  sillon. 

Le  bourrelet  principal,  matrice  de  la  paroi,  est  un  gros  ren¬ 
flement  charnu  de  2  à  3  centimètres  de  hauteur,  plus  ou  moins 
saillant,  logé  dans  une  gouttière  circulaire  du  bord  supérieui* 
du  sabot.  Ses  extrémités  diminuent  de  hauteur,  se  replient 
en  arrière  près  des  bulbes  du  coussinet  plantaire  et  vont  se 
confondre  avec  le  tissu  velouté.  Sa  surface  est  hérissée  de  pi'o* 


ENVELOPPE  DE  CHAltt. 
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jongements  filamenteux  appelés  iûlîosités,  d’autant  plus  longs 
qu’ils  sont  plus  rapprochés  du  bord  inférieur  de  l’organe, 
où  ils  atteignent  jusqu’à  de  longueur.  Ils  pénètrent 

dans  la  paroi  parles  multiples  orifices  des  tubes  cornés  qui 
tapissent  la  gouttière  cutigérale. 


a's,' 


Fig.  28,  —  Union  des  ieuUleta  de  chair  avec  la  paroi.  {Chauveau  et  Arloing.) 

1,  corne  de  la  paroi  ;  2,  tissu  kéraphylleux  ;  3,  tissu  feuilleté  ;  4,  lame  de  chair 
présentant  sur  les  faces  des  feuilleta  .secondaires  ;  cellules  molles  comprises  entre 
les  feuillets  de  corne  et  de  chair  ;  0,  tube  corné  de  la  paroi. 

Sa  structure  rappelle  celle  du  derme  cutané,  dont  il  n’est 
que  la  continuation.  Il  est  très  riche  en  vaisseaux  et  en  nerfs 
qui  pénètrent  jusqu’à  l’intérieiir  des  villosités. 

Chair  cannelée  ou  feuilletée.  —  La  chair  cannelée  (fig.  2.7  ), 
encore  appelée  podophylle,  îissu  podophylleux^  s’étend  sur 
la  face  antérieure  de  l’os  du  pied  et  se  termine  en  arrière  par 
deux  pointes  repliées  de  chaque  côté  du  coussinet  plantaire. 
Elle  doit  son  nom  aux  six  ou  sept  cents  feuillets  qu’elle  pré- 
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sente  à  sa  surface  et  qui  descendent  en  droite  ligne  du  bour¬ 
relet.  Parallèles  entre  eux,  ces  feuillets  s’engrènent  avec  ceux 
de  corne  de  la  face  interne  de  la  paroi  (fig.  28),  augmentent  de 
largeur  de  haut  en  bas  et  présentent,  sur  chacune  de  leurs 
faces  et  au  bord  libre,  des  feuillets  secondaires  au  nombre  de 
120  environ  d’après  II.  Bouley,  Ces  petites  lames  sont  insé¬ 
rées  obliquement  sur  les  feuil¬ 
lets  principaux,  «  à  la  façon 
des  barbes  d’une  plume  sur  leur 
rachis  ;>  (Chauveau  et  Arloing). 

La  surface  totale  des  lames 
principales  et  secondaires  du 
tissu  feuilleté  couvrirait  environ 
un  mètre  carré  (Pader).  On 
s’explique  ainsi  l’un  ion  intime 
qui  existe  entre  la  paroi  et  les 
tissus  sous-ongulés,  et  le  délabre¬ 
ment  opéré  sur  le  podophylle 
quand  on  pratique  l’évulsion 
d’un  lambeau  de  paroi  ou  que 
le  sabot  est  arraché  accidentelle¬ 
ment. 

L’eiigrènement  des  feuillets 
de  corne  et  de  chair  est  d’une 
solidité  telle  que,  si  la  sole  vient 
à  être  enlevée  chirurgicalement, 
le  pied  reste  suspendu  à  l’intérieur  de  la  paroi,  sans  accuser 
le  moindre  mouvement  de  descente. 

Les  feuillets  de  chair,  très  vasculaires,  renferment  de  nom¬ 
breuses  terminaisons  nerveuses,  qui  expliquent  la  sensibilité 
tactile  dont  est  douée  la  région  podophyllienne. 

Chair  veloutée.  —  La  chair  veloutée  (fig.  29)  doit" son  nom 
à  une  multitude  de  villosités  qui  la  font  ressembler  à  du 
velours.  Située  sous  l’os  du  pied  et  le  coussinet  plantaire, 
elle  recouvre  la  solo  et  la  fourchette  dont  elle  est  lamiatrice. 
La  différenciation  en  tissu  velouté  delà  soleel  tissu  velouté  de  la 
fourchette  n’est  que  tupograpliîquc,  car  elle  ne  répond  à  aucune 
différence  de  structure,  si  ce  n’est,  dans  celui  delà  l'oiirchelte, 


Fig.  2£).  —  Tissu  velouté.  (Lungwitz.) 

1 ,  tissu  feuilleté  de  la  barre  ;  2,  chair 
veloutée  de  la  sole;  3,  chair  veloutée 
(le  la  fourcliette  ;  4,  lacune  médiane  ; 

bourrelet  périoplique  se  réunis¬ 
sant  avec  le  tissu  velouté.  (Plongé 
dans  l'eau,  un  pied  énucléé  laisse 
flotter  d’une  façon  remarquable  les 
innombrables  villosités  de  la  chair 
veloutée.) 


VAISSEAUX  ET  NEUFS  hU  PIED-  4Ü 

à  la  présence,  aux  points  correspondant  aux  angles  saillants 
et  à  la  partie  inférieure  des  branches  de  glandes  en  tube  dont 
le  produit  ressemble  à  celui  des  glandes  sébacées  (Ercolanî, 
Franck,  Fogliata  et  Vachetta). 

Structure.  —  Le  derme  sous-corné  repose  sur  une  couche 
fibreuse,  très  vasculaire,  intimement  unie  au  périoste  phalan- 
gien,  qui  constitue  le  réticulum  processigerum  {1)  sous  le  tissu 
feuilleté  et  le  réticulum  plantaire  (1}  sous  le  tissu  A'elouté. 
jMalgré  une  structure  complexe,  on  peut  toujours  reconnaître 
à  la  membrane  kératogène:  une  couche  papillaire  superficielle^ 
dans  laquelle  on  remarque  des  Aullosités  dans  le  bourrelet  et 
le  tissu  velouté,  des  lames  ramifiées  dans  le  podophylle  ;  une 
couche  profonde  ou  couche  réticulaire^  qui  forme  dans  sa  partie 
immédiatement  en  contact  avec  la  troisième  phalange  la 
couche  pcriostale. 

V aisseaux  et  nerfs  du  pied.  • —  L’os  du  pied,  enveloppé 
dans  la  membrane  kératogène,  est  certainement,  de  tout  l’orga¬ 
nisme  du  cheval,  la  partie  la  plus  abondamment  irriguée, 
grâce  à  de  nombreux  vaisseaux  artériels  et  veineux  formant 
de  multiples  anastomoses. 

Artères.  — Les  artères  digitales  ou  collniérales  du  doigt  [Ÿ\^.  30) 
descendent  de  chaque  côté  du  pied,  passent  sous  les  cartilages, 
laissent  émaner  :  Vartère  du  coussinet  plantaire  et  le  cercle 
coronaire,  formé  par  deux  rameaux  qui  partent  à  angle  droit 
pour  faire  le  tour  de  la  couronne  et  se  réunir  en  avant. 

Elles  se  terminent  par  deux  branches  :  l’une  externe,  Vartère 
unguéale  préplantaire^  qui  suit  le  trajet  de  la  scissure  de  même 
nom  et  fournit  de  nombreuses  divisions  sur  la  face  antérieure 
de  la  troisième  phalange  ;  l’autre  interne,  Vartère  unguéale  plan¬ 
taire,  qui  se  divise  en  multiples  rameaux  dans  la  profondeur 
de  l’os  du  pied,  où  elle  s’anastomose  avec  celle  du  côté  opposé, 
dans  une  cavité  cylindrique,  demi-circulaire,  allongée  trans¬ 
versalement,  appelée  sinus  semi-lunaire.  De  là  s’échappent 
des  divisions,  les  unes  ascendantes,  qui  pénètrent  dans  la  sub¬ 
stance  spongieuse  de  la  phalange  et  s’échappent  par  les  nom¬ 
breux  trous  de  sa  face  antérieure  :  les  autres  descendantes. 


{!)  Bracy-Clarck, 


3. 
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traversent  également  l’épaisseur  de  Pos  et  sortent  par  les 
grands  trous  que  Pon  remarque  vers  la  partie  inférieure  de 
la  même  face,  pour  former  autour  du  bord  tranchant  une 
arcade  vasculaire  appelée,  par  Chauveau  et  Arloing,  artère 
circonflexe  inférieure  du  pied. 


Fig.  30*  —  Artères  de  la  région  digitéc*  (H.  Bouley.) 


12,  12,  artères  digitales;  13,  13,  artères  de  Tergot;  14,  artère  perpendiculaire; 
15,  artères  du  coussinet  plantaire;  lü,  17,  cercle  coronaire;  18,  artère  unguéale 
préplantaire  ;  19,  artère  circonflexe  inférieure  du  pied, 

* 

Ces  multiples  divisions  artérielles  assurent  à  Pos  du  pied 
et  à  la  membrane  kératogène  une  vascularisation  considérable. 
II.  Bouley  fait  remarquer  que  «  les  deux  colonnes  sanguines 
des  artères  digitales,  animées  d’une  même  quantité  de  mou¬ 
vement,  viennent  se  heurter  dans  Panastomose  semi-lunaire, 
qu’il  doit  résulter  de  cet  afflux  liquide  une  pression  consi¬ 
dérable  qui  pousse  le  sang  avec  force  dans  lu  multitude  de 


V. 


VAISSEAUX  ET  NERFS  DU  PIED. 
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canaux  ouverts  devant  lui.  On  dirait  une  pomme  d’arrosoir 
dont  le  jet  est  d’autant  plus  précipité  que  la  masse  liquide 
qui  fait  pression  pour  sortir  est  plus  considérable  ». 

Cette  disposition  anatomique  permet  de  comprendre 

J’ 


Fig,  31.  —  Vaisseaux:  veineux  du  pied,  {H.  .Bouley.) 


réseau  solaire;  2,  plexus  coronaire;  3,  plexus  cartilagineux;  3,  grosse  veine 
anastomotique  ;  4,  plexus  coronaire  ;  5,  veine  digitale. 


la  prédisposition  de  la  troisième  phalange  et  du  podophylle 
aux  troubles  congestifs  et  inflammatoires.  Elle  explique 
aussi  la  facilité  avec  laquelle  se  fait,  dans  n’importe  quel  ter¬ 
ritoire  du  pied,  une  irrigation  compensatrice  lorsqu’un  des 
principaux  vaisseaux  est  atteint  accidentellement  ou  ligaturé 
dans  un  but  thérapeutique  (1). 

Veines.  —  Le  réseau  veineux  du  pied  forme  une  très  riche 

(1)  G.  Joly,  IJgatiire  de  l'artère  digitale. 
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iirborisation  divisée  par  II.  Bouley  en  appareil  veiaeux  externe 
et  appareil  veineux  interne  ou  iniraosseux. 


Be  premier  (fig.  31)  forme  une  sorte  de  filet  à  mailles  irrégu- 
lières  et  li'ès  serrées,  appliqué  sur  les  faces  inférieure  et  externe 


n 

Fig.  32.  —  Nerfs  de  la  région  digitée,  (H.  Bouley,) 

P,  nerf  plantaire;  C,  branche  antérieure;  1,1,  branches  du  coussinet  plantaire; 
K,  branche  coronaire  ;  M,  division  podophylleuse  *  O,  branche  prépiantaire  ; 
31,  branches  accompagnant  l’artère  digitale  dans  la  scissure  plantaire. 


de  la  phalange,  sur  la  face  externe  des  deux  cartilages  qu’il 
surmonte  en  se  continuant  sur  les  côtés  de  la  région  phalan- 
gienne  par  la  veine  digitale,  satellite  de  l’artère  du  même  nom. 
Ce  réseau  veineux,  extrêmement  développé,  facilite  là  circu* 
lation  de  retour,  mais  contribue  aussi,  comme  l’ont  fait  remar¬ 
quer  Peu  ch  et  Lesbre,  «  à  l’entretien  d’une  chaleur  conve- 
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nuble  et  régulière,  indispensable  à  l’exercice  de  la  sensibililé 
exquise  de  cette  région  (1)  », 

Le  second,  ou  appareil  veineux  intra-osseux,  présente  à 
l’intérieur  du  pied  une  disposition  analogue  à  celle  du  système 
artériel. 

Nerfs. — ’Les  nerfs  du  pied  sont  formés  par  la  terminaison 
des  nerfs  plantaires,  qui,  à  partir  du  boulet,  au  niveau  des 
grands  sésamoïdes,  forment  trois  branches  (fig.  32). 

Une  antérieure  envoie  de  fines  divisions  cutanées,  en  avant 
du  paturon. 

Une  moyenne,  souvent  anastomosée  avec  l’antérieure,  se 
rend- au  bourrelet  et  au  podophylle. 

Une  postérieure,  la  plus  importante,  continuation  du  nerf 
plantaire,  accompagne  les  terminaisons  de  l’artère  digitale 
dans  la  profondeur  du  pied. 

La  situation  anatomique  de  ces  terminaisons  précise  le 
choix  à  faire  entre  la  névrotomie  haute  et  basse,  suivant  qu’il 
s’agit  de  supprimer  la  sensibilité  dans  les  régions  antérieures 

9 

et  superficielles  du  pied  ou  dans  les  régions  profondes. 

Enveloppe  de  corne.  ■ — ■  Le  sabot  ou  enveloppe  de  corne 
revêt  et  protège  les-parties  vivantes  du  pied.  Sa  forme  géné¬ 
rale  rappelle,  d’après  Bracy-Clarck,  celle  d’une  moitié  de 
cylindre,  coupé  obliquement  et  reposant  sur  la  surface  'do 
section.  D’autres  auteurs  y  voient  plutôt  un  tronc  de  cône  à 
section  supérieure  oblique  ;  mais  l’une  et  l’autre  de  ces  com¬ 
paraisons  ne  sont  que  très  approximatives,  en  raison  des 
variations  si  grandes  observées  sous  l’influence  de  l’âge,  de  la 
race,  du  milieu,  du  service,  etc. 

Par  suite  d’une  longue  macération,  l’enveloppe  cornée  se 
sépare  en  trois  pièces  :  la  paroi,  la  sole,  la  fourchette  et  son 
annexe  le  périople. 

Paroi.  — •  La  paroi  est  la  partie  du  sabot  qui  enveloppe 
le  pourtour  du  pied.  Sa  forme  rappelle  assez  bien  celle  d’une 
visière  de  képi,  dont  les  extrémités  seraient  repliées  en  arrière 
et  en  dedans. 

On  la  divise  en  :  muraille,  partie  visible  de  face  et  de  profil 


(1)  E.  Peucii  et  X,  Lesbrë,  Précis  du  cheval  et  sa  ferrure,  p.  39 
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quand  le  pied  pose  à  terre  ;  arcs-boutants  ou  inflexions,  situés 
en  arrière,  et  barres,  extrémités  prolongées  sous  le  pied  pour 
encadrer  la  fourchette. 

Les  barres  mises  à  part,  on  la  subdivise  encore  en  régions 
(fig.  33)  qui  facilitent  la  description  : 

La  pince  forme  la  partie  antérieure  ;  les  mamelles  du  dedans 
et  du  dehors  se  trouvent  de  chaque  côté  de  la  pince  ;  les  quar¬ 
tiers  du  dedans  et  du  dehors  occu¬ 
pent  les  côtés  du  sabot  ;  les  talons 
du  dedans  et  du  dehors,  tout  à  fait 
en'  arrière. 

Pour  donner  des  limites  précises 
à  ces  régions,  Delpérier  prend  exac¬ 
tement  le  périmètre  du  pied  d’un 
talon  à  l’autre,  à  l’aide  d’un  ruban 
de  papier.  Il  divise  ensuite  celui-ci 
en  huit  parties  égales,  de  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane  du  pied,  et 
attribue  :  «  Deux  unités  à  la  pince 
(une  de  chaque  côté),  deux  unités  à  chaque  mamelle,  quatre 
unités  à  chaque  quartier  et  une  unité  à  chaque  talon  (1).  » 
Ce  procédé  réserve  bien  au  quartier  le  quart  du  contour 
général  et  s’applique  même  aux  pieds  asymétriques. 

On  reconnaît  à  la  muraille  (fig.  34)  : 

Un  bord  supérieur,  soudé  à  son  pourtour  extérieur  avec  le 
pôriople  et  creusé  en  dedans  d’une  gouttière  circulaire  ou 
cavité  ciuigérale  qui  loge  le  bourrelet.  Sa  profondeur  diminue 
de  la  pince  aux  talons  et  varie  dans  le  même  sens  que  l’épais¬ 
seur  de  l’ongle.  Sa  hauteur  est  en  rapport  avec  la  densité  de 
la  corne  ;  plus  elle  est  grande,  plus  la  corne  située  au-dessous  est 
dense  ;  ainsi,  au  niveau  du  quartier  interne,  région  la  moins 
épaisse  de  la  paroi,  la  cavité  cutigérale  est  plus  haute,  pour 
contenir  un  bourrelet  plus  redressé,  sécrétant  une  corne  plus 
dense.  Elle  présente  dans  toute  son  étendue  une  multitude 
de  petits  orifices,  origines  des  canalicules  cornés  dans  lesquels 
s’enfoncent  les  villosités  du  bourrelet, 

(1)  J. -11.  Delpérier,  Étude  spéciale  dvi  sabot  du  cheval. 


Fig.  30.  —  Ilégions  du  siabot. 
(D'après  Delpérier.) 


Pj  pince  ;  M,  mamelle  ; 
(J,  quartier  ;  T,  talon. 
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Un  bord  inférieur  qui  s’engrène  solidement  avec  le  bord 
extérieur  de  la  sole.  En  parant  le  pied,  \in  cordon  circulaire 
de  couleur  blanchâtre  indique  cette  solide  zone  d’union, 
qu’une  macération  longue  arrive  avec  peine  à  désagréger. 

C’est  dans  cette  région  que  le  maréchal  implante  les  clous 
pour  fixer  le  fer. 

Une  face  intérieure ^  qui  reproduit  d’une  façon  identique 
la  disposition  du  tissu  podophylleux.  Elle  est  constituée  par 


Fig*  34.  —  Coupe  médiane  du  sabot  {H.  Bouley). 

M,  feuillets  de  corne  ;  O,  extrémité  supérieure  des  feuillets;  P,  extrémité  inférieure 
des  feuillets;  li,  X,  cavité  cutigérale  ;  S,  périople  (bord  supérieur)  ;  T,  soudure 
entre  la  paroi  et  ta  sole. 


environ  600  à  700  feuillets  de  corne  molle,  généralement  blan¬ 
châtre,  rectilignes,  accolés  comme  les  pages  d’un  livre,  de 
1  à  2  millimètres  de  profoiuleiir,  s’étendant  en  ligne  droite  du 
bourrelet  jusqu’au  bord  plantaire.  Les  faces  de  ces  lamelles 
sont  lisses  et  recouvertes  de  cellules  molles  qui  assurent  l’union 
avec  les  lames  du  tissu  feuilleté.  L’ensemble  ainsi  décrit  prend 
le  nom  de  tissu  kéraphylleux. 

Une  face  externe^  lisse  et  brillante,  convexe  transversale¬ 
ment  et  rectiligne  du  bord  supérieur  au  .bord  inférieur.  Elle 
est  recouverte  en  haut  par  le  périople^  qui  descend  plus  ou 
moins  bas,  mais  rarement  au-dessous  du  tiers  supérieur. 

aros-bnutanis  (II,  Bouley)  ou  inflexions  rétro-basilaires 
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(Delp6i’Ier)  correspondent  à  rinflexion  formée  par  la  paroi 
on  arrière  de  la  muraille. 

L’épaisseur  de  cette  région,  normalement  égale  à  celle  de  la 
pince,  prend  sur  certains  pieds  une  grande  extension  et  arrive 
à  former  en  arrière  un  éperon  corné,  qui  atteint,  en  s’incurvant 
en  dedans,  jusqu’à  la  lacune  médiane  de  la  fourchette.  Huret 
a  fait  remarquer  que  de  tels  pieds  ont  seulement  l’apparence 
de  l’encastelure  «  parce  qu’ils  se  sont  allongés  plus  qu’ils 
ne  se  sont  élargis,  parce  que  leurs  arcs-boutants  se  sont 
exhaussés  (!)  ». 

Les  harres  sont  les  extrémités  terminales  de  la  paroi,  pro¬ 
longées  en  dedans  pour  encadrer  la  fourchette.  Elles  s’avancent 
ordinairement  plus  en  avant  que  la  partie  infléchie  de  la  chair 
feuilletée  ;  on  les  voit  même,  sur  certains  pieds  vierges  de  fer¬ 
rure,  se  rejoindre  en  contournant  la  pointe  de  la  fourchette. 
Thary  en  a  présenté  deux  beaux  exemples  en  1 895  à  la  Société 
centrale  de  médecine  vétérinaire.  Elles  vont  en  diminuant 
progressivement  d’arrière  en  avant  et  s’arrêtent,  chez  la  grande 
majorité  de  nos  chevaux  ferrés,  vers  le  milieu  de  la  fourchette. 
Leur  obliquité  varie  avec  celle  de  la  paroi  ;  obliques  de  haut 
en  bas  et  de  dedans  en  dehors  dans  le  pied  plat,  elles  deviennent 
verticales  dans  le  pied  creux,  droit  ou  encastelé. 

La  face  intérieure  présente  la  même  disposition  que  celle 
de  la  muraille;  les  feuillets  kéraphylleux  qu’on  y  rencontre 
sont  cependant  plus  espacés. 

La /ace  extérieure  en  dehors,  la  lacune  latérale  corres¬ 

pondante. 

Le  bord  supérieur  présente  une  légère  cavité,  prolongement 
de  la  gouttière  cutigérale,  qui  en  avant  s’efface  pour  se  con¬ 
fondre  avec  la  face  supérieure  de  la  sole. 

Le  bord  inférieur  se  soude  avec  la  sole  d’une  façon  très  nette 
dans  les  parties  postérieures,  tandis  qu’en  avant  il  devient 
impossible  de  distinguer  les  fibres  de  corne  appartenant  à  al 
sole  ou  à  la  barre,  tellement  est  intime  la  fusion  des  deux  tissus 
cornés, 

La  paroi  est  oblique  dans  la  région  de  la  pince  ;  elle  se  redresse 

(1)  Huret,  Sur  l'évolution  du  pied  du  cheval  {Uevue  générale 
de  médecine  vétérinaire,  1  févr.  1909). 
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progressivement  en  se  rapprochant  des  quartiers  pour  prendre 
une  direction  verticale  et  devenir  oblique  en  dedans  avant 
l’inflexion  des  arcs-boutants.  Elle  est  plus  droite  du  côté 
interne  que  du  côté  externe,  et  cette  obliquité  variable  donne 
au  bord  plantaire  un  aspect  ovale  à  courbure  plus  ou  moins 
saillante  en  dehors. 

D'épaisseur  différente  en  ses  diverses  régions,  la  paroi  tra¬ 
duit  ces  variations  au  bord  plantaire  par  la  situation  plus  ou 
moins  éloignée  du  pourtour  du  pied,  du  cordon  circulaire  qui 
marque  l’union  de  la  muraille  avec  la  sole. 

H.  Bouley  a  classé  les  régions  de  la  paroi,  par  ordre  décrois¬ 
sant  d’épaisseur,  de  la  façon  suivante  :  1°  pince  et  mamelles  ; 
2®  région  antérieure  du  quartier  externe  ;  3“  région  antérieure 
du  quartier  interne  ;  4®  arcs-boutants';  5°  région  postérieure 
du  quartier  externe  ;  6°  région  postérieure  du  quartier  interne  ; 
7°  barre  externe  ;  8°  barre  interne. 

La  corne  de  la  paroi,  le  plus  souvent  noire  ou  grise,  recouvre 
toujours  une  couche  profonde  blanche. 

La  couleur  concorde  assez  avec  celle  des  poils  de  la  couronne  ; 
ainsi,  s’il  existe  au-dessus  du  sabot  un  principe  de  balzane  qui 
se  prolonge  jusqu’au  bourrelet,  le  sabot  est  généralement 
blanc  à  l’extérieur,  dans  une  étendue  superficielle  exactement 
correspondante  à  la  largeur  de  la  balzane. 

Structure.  —  La  corne  de  la  paroi  est  formée  par  une  multi¬ 
tude  de  iibres  ou  tubes  cornés  (fig.  35),  rectilignes,  descendant 
parallèlement  entre  eux  du  bourrelet  au  sol,  contenant  chacun, 
à  l’origine,  une  des  villosités  du  bourrelet.  Ils  sont  réunis  par 
une  substance  intertubulaire,  sorte  de  ciment  qui  contient 
des  granulations  pigïnentaires  quand  la  corne  est  de  couleur 
foncée. 

Sole.  —  La  sole  est  une  plaque  de  corne  en  forme  île  disque, 
fortement  échancré  on  arrière  poui’  loger  la  fourchette  et  les 
barres  (fig.  3G).  . 

La  face  supérieure  est  criblée  de  porosités  dans  lesquelles 
s’engainent  les  innombrables  villosités  du  ti.ssu  velouté.  Elle 
est  bombée  dans  son  milie\i,  puis  se  déprime  légèrement  pour 
se  relever  ensuite  vers  son  bord  extérieur.  Eettc  dispo’sîtion 
ondulée  forme  une  gouttière  évasée  ou  caoité  digitale  circiî- 
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iaire,  assez  étroite  en  avant,  mais  pins  élargie  en  arrière,  près 
des  extrémités. 

L&  face  inférieure  en  rapport  avec  le  sol  est  concave  au  centre 
et  s’aplanit  à  rextérieur.  Sur  le  pied  vieux  ferré,  elle  devient 
dure,  se  sillonne  de  crevasses  sinueuses  délimitant  de  larges 
plaques  écailleuses,  qui  se  détachent  par  desquamation. 

Le  bord  extérieur 
s’unit  intimement  au 
bord  plantaire  de  la 
paroi  pour  former 
la  zone  appelée  in- 
difîéremnient  :  limbe, 
nimbe,  commissure, 
cordon  circulaire  ou 
ligne  blanche. 

Le  bord  intérieur 
ou  échancrure  posté¬ 
rieure,  en  forme  de\", 
est  uni  par  soudure 
à  la  face  latérale  in¬ 
terne  des  barres  et 
aux  bords  latéraux 
,  .  ,  .  ,  .  „  ,  ^  .  X  ^  de  la  fourchette  dans 

paroi  des  tubes  carués;  2,  substance  intertu- 
hiilaîre  ;  3,  tube  et  substance  intratiibulaire,  régions  SltlïéSSen 

(Chauveau  et  Arioing.)  avant  des  extrémités 

repliées  de  la  paroi. 

La  sole  est  mince  dans  sa  partie  centrale,  au  sommet  de 
son  échancrure,  mais  elle  augmente  progressivement  jusqu’au 
bord  extérieur,  pour  devenir  aussi  épaisse  que  la  muraille 
dans  la  région  de  la  pince.  Sur  les  pieds  fort  attaqués  par  l’usure, 
il  n’est  pas  rare  de  la  voir  réduite  à  l’épaisseur  d’une  feuille 
de  papier;  sur  d’autres,  au  contraire,  laissés  trop  longtemps 
sans  parure,  elle  peut  prendre  une  épaisseur  anormale  de  5  à 
G  centimètres  et  même  plus. 

Sa  couleur  est  noire,  blanche  ou  marbrée,  ordinairement 
plus  foncée  dans  les  parties  profondes  et  ardoisée  à  l’exté¬ 
rieur. 

a 

Elle  est  moins  dure  que  la  muraille,  se  laisse  attaquer  pai* 


Fig,  35.  —  Coupe  loiigitudiuale  de  la  paroi. 
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les  instruments  tranchants,  d’autant  plus  facilement  fju’nn 
approche  de  la  cliair  veloutée. 

La  structure  de  la  sole,  comme  celle  de  la  paroi,  permet  de 
reconnaître  .sur  une  coupe  horizontale  :  des  tubes  cornés^  en¬ 
tourés  de  cellules  aplaties  latéralement,  constituant  leur  paroi, 


Fïg.  36,  Fac0  inférieure  du  sabot,  (H,  Bouley.) 

P,  paroi;  S,  sole;  L,  fourchette;  A,  cordon  circulaire;  B,  arc-boutant:  D,  extré^ 
mité  de  la  sole  ;  E,  H,  barres  ;  F,  face  externe  de  la  barre;  G,  glomes  de  la  fourchette  ; 
I,  pointe  de  la  fourchette;  K,  branches  de  la  fourchette;  MM,  mamelles  ;  P,  pince  ; 
Q,  lacune  médiane  de  la  fourchette  ;  U,  riiiartier. 


et  une  substance  inter  tu  biliaire,  formée  de  cellules  à  granula¬ 
tions  pigmentaires. 

Fourchette  et  périople.  —  La  fourchette,  appelée  à  porter 
sur  le  sol  par  sa  partie  renflée  et  élargie,  occupe  respace  compri.s 
entre  Jes  arcs-boutants,  dans  l’échancrure  de  la  sole.  C’est  un 
coin  de  corne  molle,  élastique,  résistante,  qui  se  moule  sur  la 
chair  veloutée  du  coussinet  plantaire  et  se  confond  en  arrière 
avec  le  périople  (fig.  37). 

La  face  inférieure,  de  forme  triangulaire,  est  divisée  en 
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arrière  erperpendiculairement  à  sa  base  en  deux  parties  égales, 
par  une  fente  profonde,  la  lacune  médiane,  en  avant  de  laquelle 
se  trouve  le  corps,  terminé  par  la  pointe,  à  droite  et  à  gauche 
les  branches.  Deux  profondes  tranchées,  les  lacunes  latérales 

J 

sont  comprises  entre  les  branches  elles  barres  ;  elles  sont  larges, 

évasées;  on  en  voit  le 
fond  dans  les  pieds 
bien  conformés  ;  au 
contraire,  *  dans  les 
pieds  malades  ou 
défectueux,  elles  se 
présentent  sous  l’as¬ 
pect  de  fentes  irrégu¬ 
lières,  sinueuses,  plus 
ou  moins  fermées. 

La  face  supérieure 
représente  l’empreinte 
du  coussinet  plantaire. 
Elle  en  est  séparée 
par  la  chair  veloutée, 
dont  elle  loge  les 
villosités  dans  une 
multitude  de  petits 
orifices,  ouverture  des 
tubes  cornés.  On  y 

Fig.  87.  —  Fourchette  et  périople.  (fl.  Boiiley.) 

remarque  :  une  arele 

C,  C,  giomes  ;  D,  S,  S,  pédopie.  médiane  OU  arête  de  la 

fourchette  ;  une  caoité 
comparable  à  l’empreinte  des  deux  branches  d’une  fourche, 
et  deux  arêtes,  correspondant  au  fond  des  lacunes  latérales. 

En  passant  le  doigt  le  long  de  ces  arêtes,  on  constate  sou¬ 
vent  une  très  légère  dépression,  plus  sensible  au  toucher  qu’à 
la  vue,  s’étendant  quelquefois  à  droite  et  à  gauche  sur  la  face 
supérieure  de  la  sole.  C’est  cette  excavation  qui,  sur  certains 
pieds  déformés,  se  transforme  on  véritable  go  uttière  ou  empreinte 
naçiudaîre  (î),  et  peut  se  traduire  extérieurement  par  [un 

(1)  Puucaijlt.  IjAssnnRiî  et  Mktaus,  Do  romproinle  navîcidaire 
{fîei'oe  générale  de  médecine  vétérinaire,  19ü7). 
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relief  allongé  débordant  latéralement  sur  la  sole,  la  partie 
médiane  de  la  fourchette. 

Les  bords  forment  la  face  interne  des  lacunes. 

La  base  correspond  aux  extrémités  repliées  des  branches  : 
les  glomes,  qui  se  confondent  avec  le  périople,  véritable  annexe 
de  la  fourchette. 

La  pointe  est  l’extrémité  avancée  dans  la  sole  ;  elle  peut,  sur 

certains  pieds,  acquérir  un  assez  fort  volume  et  se  rapprocher 

* 

très  près  de  la  voûte  du  fer. 

L’épaisseur  de  la  fourchette  est  irrégulière;  mais,  d’une 
façon  générale,  elle  est  plus  faible  que  celle  de  la  sole,  pré¬ 
sente  son  maximum  dans  la  partie  moyenne  du  corps  et  des 
branches,  s’amincit  progressivement  en  gagnant  les  bords  pour 
se  souder  avec  les  barres. 

Sa  couleur  est  ordinairement  plus  foncée  que  celle  des  autres 
parties  du  sabot. 

Sa  souplesse  et  son  élasticité  en  font  un  excellent  organe 
d’amortissement  des  chocs. 

Elle  se  desquame  en  fines  écailles  lorsqu’elle  n’est  pas  atta¬ 
quée  par  l’usure  ;  elle  peut  aussi  laisser  se  détacher  de  sa  face 
inférieure  un  large  lambeau  corné,  desséché;  on  dit  alors  que 
le  pied  fait  «  fourchette  neuve  ». 

La  fourchette  a  une  structure  sensiblement  différente  de 
celle  de  la  paroi  et  de  la  sole  ;  les  tubes  cornés  y  figurent  en  plus 
grand  nombre  et  affectent  une  disposition  sinueuse.  De  place 
en  place,  les  canaux  excréteurs  des  glandes  sudoripares  du 
coussinet  plantaire  traversent  son  épaisseur. 

Le  périople  est  une  mince  bande  de  corne,  élastique  et 
souple  sous  l’influence  de  l’humidité,  sèche  et  cassante  par 
la  sécheressq.  Il  prolonge  en  avant  les  glomes  de  la  fourchette, 
avec  laquelle  il  forme  un  cercle  complet  autour  du  sabot. 

Son  bord  supérieur  présente  une  très  fine  gouttière  qui  loge 
sa  matrice  :  le  bourrelet  périoplique.  Suivant  son  degré  de  con¬ 
servation,  il  descend  sur  la  paroi,  de  haut  en  bas,  à  une  dis¬ 
tance  variable. 


nilAPlTHK  II 


L’EXTÉRIEUR  DU  PIED 


La  forme  du  pied  du  clieval  domestiqué  subit  des  vai’iations 
n cessantes  ;  aussi  le  type,  même  vierge  de  feriaire,  pris  parmi 
les  mieux  conformés  des  produits  de  nos  élevages,  no  peut 
être  rigoureusement  comparé  au  pied  du  cheval  à  l’état  de 
nature.  C’est  là  qu’il  conviendrait  de  chercher  le  vrai  type  de 
beauté. 


L’os  du  pied,  l’un  des  plus  malléables  du  squelette,  est  le 
premier  à  traduire  par  ses  variations  de  forme  les  influences 
de  l’âge,  de  la  race,  du  service,  du  milieu,  etc.,  autant  de  causes 
entraînant  des  niodificatioiis  constantes  de  l’enveloppe  coimée, 
qui  se  moule  sur  les  parties  profondes  à  la  façon  d’un  gant 
souple  et  élastique, 

La  troisième  phalange  du  cheval  de  gros  trait  s’aplatît  ; 
le  pied  devient  évasé;  il  est  plus  fixe  dans  son  appui  sur  le 
pavé  et  pénètre  moins  profondément  dans  le  sol  marécageux. 
L’os  du  pied  du  cheval  de  vitesse  allonge  son  axe  antéro-pos¬ 
térieur,  diminue  de  largeur;  il  est  logé  dans  un  sabot  souvent 
petit,  creux,  plus  mobile.  La  fonction  a  modifié  l’organe  sui¬ 
vant  les  besoins. 


A  la  naissance  du  poulain,  le  pied  est  plus  étroit  en  bas 
qu’en  haut,  et  petit  à  petit,  jusqu’à  l’âge  adulte,  le  bord  plan¬ 
taire  s’élargit. 

C’est  le  pied  vierge  de  ferrure  du  cheval  sain,  complète¬ 
ment  élevé,  qui  est  généralement  décrit  comme  modèle  de 
beauté.  Vouloir,  dans  tous  les  cas,  ramener  par  la  parure  le 
pied  du  cheval  à  ce  type  moyen  serait  une  grosse  erreur. 
En  raison  des  variations  constantes  qu’ils  subissent,  il  est 
quantité  de  bons  pieds  qui  s’en  éloignent  considérablement. 
Il  faut  avant  tout  qu’il  y  ait  harmonie  entre  le  contenant 
et  le  contenu. 


LE  BEAU  PIED. 
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Le  beau  pied. —  Le  beau  pied,  vierge  de  ferrure,  est  fort, 
présente  un  développement  eu  rapport  avec  la  taille  du  che¬ 
val  et  est  bien  d’aplomb. 

Vu  de  face  {fig.  38)  ;  il  est  moins  large  en  haut  qu’en  bas, 
un  peu  plus  évasé  en  dehors  qu’en 
dedans  et  d’une  hauteur  sensible¬ 
ment  égale  sur  chacun  de  ses  côtés. 

On  constate  cependant  assez  sou¬ 
vent,  aux  pieds  antérieurs,  une 
hauteur  plus  grande  en  mamelle  et 
en  quartier  interne  à  cause  de  l’appui 
et  de  Tusure  qui,  en  général,  sont 
plus  accusés  sur  le  côté  externe  du 


Fig.  38. 


-  Pied  vu  de  face  * 
(Goya  U,) 


Les  pieds  postérieurs  ont  les 
côtés  moins  obliques  que  les  anté^ 
rieurs,  et  la  largeur  à  la  couronne  est  plus  grande. 

Vu  de  profil  :  la  ligne  de  pinceprolonge  celle  ilu  patui'on; 

elle  est  inclinée  sur  rhorizontale  do  50  à  SSf*  pour  les  pieds 

«■ 

antérieurs  et  de  55  à  60^^  pour  les  postérieurs.  Les  talons, 
parallèles  à  la  pince,  ont- en¬ 
viron  la  moitié  de  sa  hauteui’. 

Cette  proportion  varie  cepen¬ 
dant  avec  l’obliquité  du  pied, 
qui  elle-même  dépend  de  la 
direction  du  paturon  ;  elle 
change  aussi  avec  la  longueur 
du  sabot.  L’apport  d’une  même 
quantité  de  corne  en  pince  et 
en  talons  rend  la  diiïérence 
moins  sensible  entre  ces  deux 
régions  quand,  accrues  égale¬ 
ment,  elles  sont  ensuite  comparées  l’une  à  l’autre  (fig.  39). 

Le  bourrelet  est  légèrement  et  régulièrement  incliné  d’avant 
en  arrière;  sa  longueur  est  sensiblement  plus  courte  que  celle 
du  bord  plantaire,  et  la  différence  est  plus  grande  au  pied 
postérieur  qu’au  pied  antérieur. 

V  U  par  derrière:  les  talons  sont  largement  écartés,  également 


Fig.  39.  —  pied,  vu  de  profil. 


« 
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élevés,  celui  du  dehors  légèrement  plus  oblique  que  celui  du 

dedans.  La  fourchette  bien  développée  appuie  sur  le  sol. 

Vu  en  dessous  :  le  beau  pied  de  devant  est  aussi  large  que 
long  ;  le  contour  est  arrondi,  la  sole  moyennement  creusée 
et  épaisse;  la  fourchette  d’un  seul  bloc,  forte,  saine  et  assez 
dure;  les  lacunes,  sèches,  ouvertes — •  on  en  voit  le  fond  ;  ■ —  les 


barres  rectilignes,  in¬ 
clinées,  et  les  arcs- 
boutants  épais  et  ar¬ 
rondis. 


La  moitié  externe 
est  un  peu  plus  évasée 
que  rinterne.  La  ligne 
réunissant  l’extrémité 
des  talons  coupe  à 
angle  droit  l’axe  du 
pied. 


Le  pied  de  derrière 
est  sensiblement  plus 
étroit  que  celui  de 
devant,  ce  qui  lu 
donne  une  forme  ovale 
et  le  fait  paraître  plus 
long.  La  sole  est  plus 
creuse,  le  s  barres  moins 
inclinées,  les  talons 
largemout  écartés. 


Fig.  40.  "  Déformation  moyenne  des  cercles 
coronaire  et  plantaire  à  quatre  et  à  sept  ans. 
(Huret.) 


Contour  de  la  couronne.  —  Le  cercle  coronaire  du  beau 
pied  se  trouve  dans  un  même  plan  parallèle  à  celui  de  l’articula¬ 
tion  du  pied  et  perpendiculaire  à  l’axe  du  paturon.  Il  est  arrondi 
aux  pieds  antérieurs  et  de  forme  plus  ovale  aux  postérieurs. 

Jusqu’à  ces  dernières  années,  les  observations  se  sont  sur¬ 
tout  portées  sur  l’écartement  plus  ou  moins  accusé  des  talons. 
Depuis  1903,  Huret  a  fort  bien  étudié  les  incessantes  varia¬ 
tions  du  cercle  de  la  couronne.  Il  a  vu  que  le  bourrelet  ne 
conserve  pas  toujours  la  même  inclinaison,  qu’il  subit  une 
ascension,  le  plus  souvent  lente,  surtout  dans  ses  parties  posté¬ 
rieures,  tout  en  modifiant  son  contour.  La  figure  40,  empruntée 
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à  ses  nombreuses  podographies,  représente  la  moyenne  des 
graphiques  obtenus  sur  des  chevaux  de  quatre  et  sept  ans  et 
permet  de  constater  les  changements  effectués. 

Variations  et  défectuosités.  —  Le  beau  pied  tel  qu’il  vient 
d’être  décrit  se  rencontre  rarement,  et  toutes  les  variétés  qui 
s’en  éloignent  ne  peuvent  être  considérées  comme  défectueuses. 
On  trouve  de  nombreuses  formes  de  passage  entre  le  type  de 
beauté  moyenne  et  les  défectuosités  indiscutées  qui  compro¬ 
mettent  si  souvent  Tutilisation  du  cheval  domestiqué. 

Les  influences  dues  à  la  race,  à  l’age,  au  service,  au  climat, 
à  l’état  du  sol,  etc.,  la  ferrure  mal  comprise,  les  mauvais 
aplombs,  sont  autant  de  causes  transformatrices  qui  peuvent, 
l’une  ou  l’autre,  prendre  la  priorité  suivant  les  circo)istances. 

Les  variations  et  défectuosités  sont  héréditaires  ou  acquises. 
Toutes  sont  justiciables  d’une  intervention  intelligente  et 
raisonnée,  qui  ne  guérit  pas  toujours,  mais  peut  le  plus  souvent 
pallier  les  défauts  et  prolonger  la  durée  des  services. 

Les  pieds  du  cheval  présentent  des  variations  de  propor¬ 
tions  :  pieds  grands^  petits,  inégaux  ;  des  variations  de  forme  : 
pied  plat,  plein,  comble,  à  ognons,  haut,  bas,  à  talons  bas,  droit, 
encastelé,  fourbu,  pinçard,  rampin  ;  de  la  corne  de  qualité 
variable  :  pied  gras,  maigre,  cerclé,  dérobé  ;  des  vices  d’aplomb  : 
pied  de  travers,  panard,  cagneux,  court,  à  pince  trop  longue 
ou  trop  courte,  à  talons  trop  hauts  ou  trop  bas,  à  talons  fuyants, 
pied  trop  long. 

Pied  grand.  —  Le  pied  grand  se  rencontre  surtout  chez  les 
gros  chevaux  des  races  communes,  élevés  dans  les  pâturages 
marécageux  du  Nord  de  la  France.  Il  peut  être  bien  propor¬ 
tionné  dans  ses  diverses  régions  et  simplement  grand  dans 
toutes  ses  parties,  avec  une  corne  de  bonne  qualité.  Le  plus 
souvent,  sous  les  influences  multiples  de  la  race,  du  climat, 
du  service,  de  l’état  du  sol,  etc.,  la  surface  d’appui  s’élargit  ; 
il  devient  trop  grand.  Ses  dimensions  sont  alors  exagérées  par 
rapport  au  volume  du  corps  ;  il  tend  à  s’évaser  à  l’excès  en 
prenant  la  forme  plate.  Dans  ces  conditions,  il  rend  le  cheval 
maladroit,  lourd  dans  ses  allures,  l’expose  à  butter,  à  se  couper. 
Il  est  souvent  le  siège  de  contusions. 

Pied  petit.  —  Le  pied  petit,  très  mobile,  peu  adhérent  au 

.J.  Tasset,  —  Marée luderie.  4 
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sol,  est  l’apanage  des  chevaux  nerveux  des  races  du  j\Iidi. 
Il  est  étroit,  creux,  peu  développé  par  rapport  aux  autres 
parties  du  corps,  mais  de  forme  assez  régulière. 

Lorsqu’il  devient  trop  petit  par  suite  d’atrophie  des  parties 
profondes,  cette  défectuosité  expose  aux  boiteries.  La  corne 
est  mince,  sèche,  cassante  et  pousse  peu. 

Pieds  inégaux. —L’inégalité  des  pieds  est  héréditaire  ou  ac¬ 
quise.  Darmagnac,  à  la  jumenterie  de  Tiaret,  a  constaté  que  les 
malformations  podales  se  transmettent  souvent  d’une  façon 
remarquable.  Il  n’est  même  pas  rare  de  voir  une  simple  défec¬ 
tuosité  chez  les  ascendants  devenir  une  infirmité  chez  leurs 
produits. 

Joly  a  fait  à  Saumur  les  mêmes  observations. 

Le  pied  le  plus  petit  est  exposé  à  être  lésé  lors  de  la  mise 
en  travail. 

Cette  défectuosité  se  manifeste  sur  nos  chevaux  de  selle 
d’une  façon  si  inquiétante  qu’il  devient  pour  ainsi  dire  une 
rareté  d’observer  un  cheval  de  pur  sang  ayant  les  pie<ls  anté¬ 
rieurs  rigoureusement  égaux. 

L’utilisation  intensivé  à  un  âge  où  le  squelette  est  en  pleine 
période  de  développement  ruine  l’édifice  par  la  base. 

L’hérédité  intervenant,  on  s’explique  facilement  que  les 
■  races  sélectionnées  (pur  sang  anglais)  présentent  le  plus 
do  sujets  à  pieds  asymétriques. 

Pied  plat.  —  Le  pied  plat  a  la  paroi  évasée,  les  talons  bas, 
écartés,  la  sole  plate  et  peu  épaisse,  les  barres  inclinées  et  la 
fourchette  forte. 

Il  est  sujet  aux  contusions,  expose  le  cheval  à  se  donner 
des  atteintes,  à  glisser. 

Les  talons  surchargés  ne  restent  pas  toujours  largement 
écartés;  ils  poussent  peu  et,  par  suite  d’atrophie  des  parties 
profondes,  se  resserrent,  deviennent  sensibles  et  bleimeux 
(fig.  41). 

La  concavité  de  la  sole  finissant  par  disparaître,  le  pied 
devient  plein,  et  les  chances  de  contusions  augmentent. 

Si  la  sole  se  bombe,  s’amincit,  dépasse  le  bord  inférieur  de 
la  paroi,  le  pied  est  dit  comble.  Cette  défectuosité  est  souvent 
la  signature  d’une  maladie  profonde  du  pied  :  la  fourbure 
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chronique^  qui  compromet  toujours  rutilisatiou  du  cheval 
aux  allures  rapides. 

La  déformation  de  la  sole  peut  se  localiser  en  certains  points 
et  former  des  bosses  correspondant  à  des  saillies  semblables 
de  Los  du  pied.  Ce  pied  à  ognons  a  les  mêmes  inconvénients 
que  le  pied  comble  ;  il  expose  aux  mêmes  accidents.  Les  ognons 
se  développent  surtout  sur  les  pieds  antérieurs  plats  et  dans 
la  région  des  quartiers  ;  ils  sont  plus 
communs  en  dedans  qu’en  dehors. 

Pied  haut,  — •  Le  pied  naturelle¬ 
ment  haut  a  la  muraille  très  allongée, 
les  quartiers  droits  et  les  talons 
souvent  fuyants  ;  on  le  dit  rnulage. 

La  paroi  et  la  sole  ont  peu  d’épais¬ 
seur;  le  maréchal  est  sujet  à  se  trom¬ 
per  sur  la  quantité  de  corne  à  enlever, 
quand  il  confond  le  pied  haut  avec  le 
pied  trop  long.  La  pression  à  l’aide 
des  tricoises  évite  les  erreurs  de  pa¬ 
rure. 

La  paroi  du  pied  haut  se  dérobe 
facilement  en  pince. 

Pied  bas.  —  Le  pied  bas  a  la  muraille  naturellement  courte 
par  suite  d’une  diminution  en  hauteur  de  toutes  les  parties 
profondes.  Les  percussions  amorties  dans  un  lien  podo-kéra- 
phylleux  de  moindre  étendue  surmènent  le  podophylle  et 
rendent  un  tel  pied  souvent  sensible  et  délicat  à  ferrer.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  pied  trop  court  par  usure  ou 
parure  excessives. 

Pied  à  talons  bas.  —  Le  pied  à  talons  naturellement  bas  a 
la  pince  longue,  inclinée,  les  talons  de  faible  hauteur,  la  sole 
plate. 

Les  parties  postérieures  du  pied  sont  surmenées  et  la  corne, 
manquant  de  consistance,  pousse  peu. 

Il  est  exposé  aux  contusions,  et  aux  bleimes. 

Pied  droit.  —  Le  pied  droit  ou  creux  se  rencontre  souvent 
chez  les  chevaux  du  Midi  de  la  France. 

Le  paturon  est  redressé,  la  pince  peu  inclinée,  les  talons 


Fig,  41. —  Pied  plat  à  talons 
serrés,  (Goyau.) 
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hauts,  la  sole  creuse,  les  barres  droites  et  la  fourchette  peu 
développée. 

Cette  forme  naturelle  ne  constitue  pas  à  vrai  dire  une  défec¬ 
tuosité.  Le  pied  est  généralement  fort  et  ne  se  déforme  qu’à 
la  suite  d’une  inaction  prolongée  entraînant  le  manque  de 
fonctionnement  du  coussinet  plantaire. 

Pied  encastelé  (fig.  42),  — Le  pied  encastelé  o\i  resserré  est 
la  manifestation  extérieure  d’une  atrophie  profonde.  11  est 

ordinairement  petit,  resserré  par  côté, 
le  bourrelet  redressé,  presque  horizon¬ 
tal,  les  talons  plus  ou  moins  rentré.s, 
la  sole  creuse,  les  barres  verticales, 
rapprochées,  la  fourchette  remontée  et 
déviée,  les  lacunes  effacées,  laissant 
suinter  un  liquide  fétide. 

L’atrophie  est  générale  ou  se  localise 
en  différentes  régions;  on  dit  que  le 
pied  est  resserré  par  en  haut,  au  mi¬ 
lieu,  par  en  bas,  d’un  quartier,  que  les 
talons  sont  serrés,  chevauchés,  con¬ 
tournés,  etc. 

Cette  défectuosité  attaque  particu¬ 
lièrement  les  pieds  de  devant,  plus 
surmenés,  plus  chargés  de  poids.  Elle  se  remarque  moins  sou¬ 
vent  aux  pieds  de  derrière. 

La  corne  du  pied  encastelé  pousse  peu  ;  elle  est  mince,  sèche, 
dure  et  cassante,  fréquemment  cerclée. 

Pied  fourbu  (fig.  43).  — -Le  pied  fourbu,  aplati  de  dessus  en 
dessous  et  latéralement,  a  la  pince  fortement  relevée  en  sabot 
chinois.  Il  est  couvert  de  cercles  rapprochés  en  pince  et  au 
contraire  très  espacés  en  arrière. 

Les  talons  sont  hauts,  le  bourrelet  redressé,  les  barres  droites, 
la  sole  bombée  et  mince,  quelquefois  perforée  par  le  bord 
tranchant  de  l’os  du  pied. 

Il  présente  en  pince,  enti'e  la  paroi  et  la  chaii*  feuilletée 
un  large  décollement  Lriangulalre  :  la  jounnUière  ou  une 
production  cornée  de  couleur  jauiudre,  comblant  cette  cavité, 
le  coin  de  corne. 


Fig.  42.  —  Pied  encastelé, 
(Goyau.) 
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Pied  pinçard.  —  Le  cheval  et  plus  fréquemment  encore 
l’âne  et  le  mulet  présentent  aux  pieds  de  derrière  cette  défec¬ 
tuosité.  La  pince  arrondie,  courte  et  droite,  pousse  peu  ; 
elle  prend  seule  part  à  l’appui.  Les  talons  hauts  et  écartés 
sont  éloignés  du  sol.  La  face  plantaire  est  creuse,  les  barres 
droites,  la  fourchette  remontée. 

Les  douleurs  persistantes  des  parties  postérieures  du  pied, 
la  rétraction  du  tendon  fléchisseur  profond,  le  pavage  inégal 
de  l’écurie,  une  litière  telle  que  la  tourbe,  dans  laquelle  le  pied 
peut  creuser  l’empreinte  de  la  pince  (Mouilleron)  sont,  avec 
les  influences  hé- 
réditaires,  les 
causes  les  plus 
fréquentes  du 
pinçardisme. 

L’exagérat  i  o  n 
de  ce  défaut  rend 
la  paroi  perpen¬ 
diculaire  ou  in¬ 
versement  obli¬ 
que  en  pince  ;  elle 
traîne  sur  le  sol 
pendant  la  mar¬ 
che;  le  pied  est 
alors  dit  rampin. 

Pied  gras.  —  hepied  gras  a  la  corne  molle,  sans  consistance, 
facile  à  entamer  au  rogne-pied.  Il  est  généralement  de  couleur 
'  blanche. 

L’épaisseur  de  la  sole  et  de  la  paroi  est  très  variable,  souvent 
forte.  Le  sillon  circulaire  apparaît  très  vite  par  la  parure, 
même  lorsqu’il  existe  encore  une  forte  épaisseur  de  sole. 

Le  pied  gras  peut  être  en  même  temps  grand  et  plat,  ce  qui 
l’expose  aux  contusions  sur  les  aspérités  du  sol.  Sa  ferrure  est  peu 
solide,  les  clous  tiennent  mal,  la  paroi  se  dérobe  facilement. 

Pied  maigre.  — he  pied  maigre  a  la  corne  mince,  dure  et 
cassante,  la  fourchette  petite,  étroite,  remontée.  Il  se  dérobe 
fréquemment,  pousse  peu.  Souvent  sensible,  il  est  toujours 
délicat  à  ferrer. 


rig.  43. 


Pied  atteint  de  fouibure  chronique, 
vu  de  profil.  {Goyau.) 
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l’extérieur-  du  pied. 


Pied  cerclé  {fig.  44).  — •  Le  pied  cerclé  présente  des  saillies 
circulaires  et  des  sillons  étagés  sur  le  contour  de  la  muraille. 


Ces  cercles,  toujours  superficiels,  résultent  d^me  discordance 
entre  la  sécrétion  et  l’avalure  de  la  paroi. 

Ils  indiquent  un  changement  dans  le  service,  le  régime 

ou  l’état  de  santé,  quand 
ils  existent  sur  les  quatre 
pieds,  qu’ils  sont  petits,  peu 
nombreux  et  régulièrement 
espacés.  S’ils  ne  s’observent 
que  sur  un  seul  pied,  ils  tra¬ 
duisent  la  présence  d’une 
lésion  du  membre  ou  du 
pied,  en  précisent  la  date 
et  la  durée.  S’ils  sont  forts, 
nombreux,  irréguliers,  rap¬ 
prochés  en  avant,  écartés  en  arrière,  ils  accusent  un  état 
maladif  des  parties  profondes,  qui  doit  faire  penser  à  la 
fourbure. 


Fig.  44.  —  Pied  cerclé. 


Pied  dérobé.  —  Le  pieddérobé  a  le  bord  inférieur  de  la  paroi 
fortement  éclaté.  La  corne  de  mauvaise  qualité  des  pieds 
maigres,  gras,  à  paroi  séparée  de  la  sole,  à  corne  blanche, 
expose  à  ce  défaut. 

De  très  bons  pieds  peuvent  aussi  se  dérober  :  quand  ils 
restent  trop  longtemps  déferrés  ;  par  suite  de  la  ferrure  trop 
fréquemment  renouvelée  ;  des  clous  brochés  trop  bas  ;  de 
l’abus  des  fers  à  trop  nombreuses  étampures  ;  de  l’emploi  de 
clous  à  trop  forte  lame  (clous  à  rasseoir)  ou  enfin  de  l’arrache¬ 
ment  accidentel  du  fer. 

Pied  de  travers.  —  Le  pied  de  travers  a  un  aplomb  défec¬ 
tueux;  il  penche  du  côté  où  il  est  le  plus  paré,  soit  par  le  maré¬ 
chal,  soit  par  l’usure  pour  le  pied  déferré  ou  vierge  de  ferrure. 

Le  quartier  surchargé  de  poids  se  resserre  à  la  longue,  pousse 
moins,  devient  mince,  faible,  et  chevauche  le  côté  opposé. 

Pied  panard  (fig.  45).  —  Le  pied  panard  a  la  pince  tournée 
eu  dehors;  le  quartier  du  dehors  est  fort  et  évasé;  celui  du 
dedans  est  faible  et  droit.  Un  membre  panard  doit  toujours 
être  terminé  par  un  pied  panard,  et  la  panardise  ne  devient 
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un  vrai  défaut  que  lorsque  le  pied  dévié  en  dehors  termine 
un  membre  droit  ou  cagneux.  Dans  ce  cas,  il  faut  immédiate¬ 
ment  intervenir  d’une  façon  rationnelle  par  une  parure  et  Une 
ferrure  appropriées. 

Le  membre  panard  fait  décrire  au  pied  un  arc  de  cercle 
à  convexité  intérieure  (Lungwitz),  qui  expose  le  cheval  à  se 
couper,  le  plus  souvent  avec  la  mamelle 
ou  la  partie  antérieure  du  quartier 
(Peuch  et  Lesbre), 

Normalement  les  pieds  postérieurs 
ont  la  pince  un  peu  déviée  en  dehors. 

Pied  cagneux.  —  Le  pied  cagneux, 
fréquent  aux  membres  antérieurs,  a  la 
pince  tournée  en  dedans  ;  le  quartier  du 
dedans  est  fort  et  évasé  ;  celui  du 
dehors  est  faible,  surchargé  et  resserré. 

11  ne  constitue  une  défectuosité  qu’au 
bout  d’un  membre  droit  ou  panard, 
car,  s’il  termine  un  membre  cagneux, 
il  suit  la  direction  imposée  par  le 
membre. 

Le  pied  cagneux  se  déplace  suivant 
un  arc  de  cercle  à  convexité  extérieure  (Lungwitz)  ;  aussi  le 
cheval  cagneux  se  coupe-t-il  rarement  à  la  couronne  ou  au 
boulet.  Il  s’atteint  cependant  quelquefois  en  haut  du  canon 
et  au  genou. 

Pied  court.  —  Il  est  des  pieds  à  sole  plate,  poussant  peu, 
naturellement  courts  ;  mais  le  pied  court  est  le  plus  sou¬ 
vent  une  défectuosité  acquise  par  suite  de  parure  exagérée. 
On  dit  alors  que  le  pied  est  inoignonné.  Cette  défectuosité 

entraîne  souvent  un  arrêt  dans  le  service  ;  la  corne  pousse  avec 

* 

une  lenteur  d’autant  plus  désespérante  qu’on  a  hâte  d’oublier 
un  incident  malheureux. 

Pied  à  pince  trop  longue  ou  trop  courte,  —  Le  manque  de 
parure  de  la  pince,  associé  à  la  ferrure  insuffisamment  renou¬ 
velée,  donne  le  pied  à  pince  trop  longue.  La  ligne  de  pince, 
très  oblique,  forme  avec  la  direction  du  paturon  un  angle 
ouvert  en  avant 


Fig.  45.  —  Cheval  panard 
(Goyati.) 
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Le  défaut  inverse,  pied  à  pince  trop  courte,  résulte  de  la 
parure  trop  forte  de  la  pince  ou  de  rusuro  anormale  de  cette 
région  par  suite  de  déferrage.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  pied 
s’incline  vers  la  région  la  plus  basse,  la  surcharge,  l’empêche 
de  pousser  ;  le  défaut  tend  donc  à  s’accentuer  si  l’on  n’inter¬ 
vient  pas  rationnellement. 

Pied  à  talons  trop  bas  ou  trop  hauts.  — Le  pied  à  talons 
trop  bas  a  la  pince  plus  inclinée  que  le  paturon,  ce  qui  peut 
tromper  sur  sa  longueur  réelle. 

Les  talons  ont  été  usés  ou  parés  à  l’excès  ;  ils  deviennent 
sensibles  et  bleimeux,  sont  surchargés,  poussent  peu  pen¬ 
dant  que  la  pince  s’allonge  et  s’évase. 

Le  pied  à  talons  trop  hauts  se  forme  par  parure  insuffisante 
ou  avalure  trop  forte  des  régions  postérieures  du  pied. 

IjC  pied  s’incline  vers  la, 'pince,  qui  pousse  moins,  et  les  talons 
tendent  à  s’accroître  démesurément  si  une  parure  rationnelle 
ne  vient  rétablir  l’aplomb. 

Avec  des  talons  trop  hauts,  au  repos,  les  tendons  fléchis¬ 
seurs  {perforant  et  perforé)  sont  inégalement  relâchés,  le 
ligament  suspenseur  fortement  tendu  (Joly  et  Tasset)  ;  tandis 
fpi’aux  allures  rapides  le  perforé  se  tend  d’une  façon  plus 
intense  chez  le  cheval  à  talons  hauts  que  chez  celui  dont  la 
fourchette  porte  sur  le  sol  (Gobert). 

Pied  à  talons  fuyants.  —  Le  pied  à  talons  fuyants  a  les 
talons  très  inclinés,  surchargés  principalement  pendant  la 
marche,  quand  ils  arrivent  au  sol. 

«  La  pousse  de  la  corne,  ralentie  en  quartiers,  augmente 
progressivement  vers  les  talons,' particularité  nettement  indi¬ 
quée  par  la  disposition  des  ondes  cornées  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  distantes  en  arrière  (Goyau).  » 

Cette  constatation  est  exacte,  indiscutable,  facile  à  con¬ 
trôler;  mais  l’explication  donnée  par  la  majorité  des  auteurs 
est  inadmissible.  Les  talons  fuyants  ne  sont  pas  plus  allégés 
pendant  la  marche  que  les  parties  postérieures  du  pied  fourbu 
et,  comme  elles,  ils  poussent  plus,  en  faisant  exception  à  ce  qui 
est  constaté  généralement  aux  parties  surchargées,  dont  l’ac¬ 
croissement  est  ralenti. 

Les  explications  d’une  hippomécanique  simpliste  et  inexacte 
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ne  sont  pas  satisfaisantes  ;  aussi  les  abandonnons-nous  d’une 
façon  systématique  pour  ne  constater  que  les  faits. 

Les  observations  en  station  sont  souvent  en  contradiction 
absolue  avec  celles  faites  pendant  les  différentes  phases  des 
allures.  Des  influences  multiples  dues  à  la  nutrition,  aux  os, 
aux  ligaments,  aux  muscles,  au  jeu  des  membres,  au  port  de 
la  tête,  de  Tencolure,  etc.,  sont  autant  de  facteurs  qui  s’oppo¬ 
sent  à  l’admission  d’une  cause  unique,  agissant  toujours  dans 
le  même  sens.  Nous  aurons  l’occasion  de  revenir  sur  ce  sujet 
en  étudiant  les  aplombs. 

Quand  les  talons  deviennent  fuyants  à  l’excès,  ils  s’engagent 
sous  le  pied,  fléchissent,  et  l’appui  peut  arriver  à  se  faire  sur 
la  face  externe  de  la  muraille  ;  ils  sont  dits  :  roulés^  rentrés^ 
renversés. 

Cette  défectuosité  peut  rendre  le  cheval  inutilisable. 

Pied  trop  long.  —  Le  piedtrop  long  est  insuffisamment  paré  ; 
la  paroi  dépasse  notablement  la  sole  ;  les  barres  font  saillie, 
la  fourchette  semble  remontée,  ses  lacunes  sont  fermées,  sa 
pointe  déviée  ;  la  sole  est  écailleuse. 

Par  suite  de  l’allongement  du  pied,  le  poids  du  corps  se 
reporte  en  arrière  ;  les  talons  et  l’appareil  tendineux  sont  sur¬ 
chargés. 

Si  l’usure  ou  la  parure  ne  viennent  pas  compenser  l’accroiS" 
sement  du  sabot,  la  pince  se  relève  en  sabot  chinois,  et,  petit 
à  petitjle  pied  prend  une  forme  hélicoïdale  en  s’enroulant  de 
dehors  en  dedans. 
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I.La  corne.  —  La  corne  estime  matière  compacte,  élastique 
et  résistante. 

Sa  densité  est  voisine  de  celle  de  Teau.  Immergé  dans  ce 
liquide,  un  sabot  fraîchement  vidé  gagne  lentement  le  fond 
(Delpérier). 

La  dureté  de  la  corne  varie  sous  Pinfluence  de  causes  mul¬ 
tiples  :  âge,  race,  climat,  état  du  sol,  état  de  santé,  tempéra¬ 
ment,  etc.  La  sécheresse  rend  la  boîte  cornée  dure  et  cassante  ; 
rhumidité  la  gonfle  et  la  ramollit. 

La  couleur  de  la  paroi  est  la  même  que  celle  du  bourrelet. 
Quand  la  peau  de  Textrémité  inférieure  du  membre  et  le  bour¬ 
relet  sont  noirs,  la  corne  sécrétée  est  foncée;  inversement, 
quand  le  tégument  est  dépourvu  de  pigment,  la  corne  est 
claire.  A  l’extrémité  d’un  membre  terminé  par  une  balzane 
se  trouve  ordinairement  une  paroi  blanchâtre. 

Quelques  rares  chevaux  bais,  sans  poils  blancs  au  bas  des 
membres,  ont  cependant  des  sabots  de  couleur  claire.  La  dépig¬ 
mentation  ne  s’est  produite  qu’au  bourrelet;  elle  a  commencé 
juste  à  son  origine  et,  conformément  àla  règle  générale,  la  cou¬ 
leur  de  la  paroi  concorde  avec  celle  de  sa  matrice.  Il  en  est  de 
même  pour  quelques  chevaux  blancs  à  bourrelet  pigmenté, 
dont  la  corne  est  noire. 

Si  la  cutidure  présente  une  couleur  inégale,  la  corne  parié¬ 
tale  suit  les  mêmes  variations.  Une  tache  noire  ou  blanche 
se  traduit  par  une  bande  de  corne  de  môme  couleur  et  de  mêmes 
dimensions. 

m 

Le  pigment  est  inégalement  distribué  dans  l’épaisseur  de 
l’ongle.  Celui  de  la  paroi  semble  attiré  vers  rextérieur,  les 
couches  profondes  étant  toujours  claires  ;  dans  la  sole^ 
au  contraire,  il  se  concentre  vers  les  parties  profondes. 
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La  fourchette  est  plus  foncée  que  les  autres  parties  du  sabot. 

La  corne  noire  est  plus  résistante  et  plus  solide  que  la  corne 
blanche,  qui,  friable  sur  certains  pieds,  est  dure  et  cassante 
sur  d’autres. 

La  corne  absorbe  Thumidité  environnante  ;  elle  est  hygro¬ 
métrique.  Divers  appareils  servant  à  mesurer  la  quantité  de 
vapeur  d’eau  contenue  dans  l’air  sont  basés  sur  cette  propriété. 

Un  sabot  bien  sec  peut,  d’après  les  expériences  de  Delpé- 
rier,  absorber  le  septième  de  son  poids  d’eau . 

Le  périople  est  la  partie  qui  se  gonfle  avec  le  plus  de  rapi¬ 
dité  et  d’intensité  ;  viennent  ensuite  :  la  fourchette,  la  sole 
et  la  paroi. 

L’enveloppe  cornée  est  souple  et  molle  du  côté  de  la  chair 
qiiil’imbibe;  elle  est  au  contraire  dure  et  résistante  en  dehors, 
par  suite  de  son  éloignement  des  parties  vives  et  de  l’action 
desséchante  de  l’air. 

Cette  consistance  de  la  corne,  variant  avec  la  profondeur, 
a  le  grand  avantage  de  former  «  avec  la  même  substance  un 
manchon  moelleux  pour  les  parties  vivantes  et  une  rude 
carapace  extérieure,  cuirasse  efficace  et  néces.saire  dans  les 
rapports  du  pied  avec  le  sol  »(Goyau}. 

L’eau  chaude  pénètre  plus  rapidement  dans  la  corne  que 
l’eau  froide;  les  bains  chauds  sont  de  ce  fait  fréquemment 
indiqués. 

Parmi  les  corps  qui  rendent  la  corne  plus  souple,  le  goudron, 
Yonguent  de  pied,  le  lysol,  sont  d’un  usage  courant,  mais  leur 
action  se  manifeste  à  une  assez  faible  profondeur.  Certains 
agents  chimiques  tels  que  la  potasse,  la  soude,  les  acides  azo¬ 
tique,  chlorhydrique,  sulfurique,  dilués,  désagrègent  et  dis¬ 
solvent  les  cellules  cornées.  Ils  sont  dhm  emploi  dange¬ 
reux. 

La  glycérine  anhydre,  le  carbure  de  calcium  durcissent  au 
contraire,  en  déshydratant  ;  on  peut  utiliser  cette  propriété 
pour  durcir  rapidement  les  fourchettes  ramollies  par  l’appli¬ 
cation  prolongée  de  patins  ou  de  fers  à  planche. 

Le  sabot  présente  une  sonorité  différente  suivant  les  régions  : 
la  percussion  de  la  pince  fait  entendre  un  son  plus  grave  que 
celle  des  talons.  Une  partie  malade  donne  un  son  plus  sourd 
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qu’une  partie  saine,  et  une  fourmilière  résonne  comme  un 
tonneau  vide. 

Le  son  du  clou  qui  traverse  la  paroi  est  faible  et  sourd  en 
corne  molle  et  plus  clair  en  corne  dure, 

La  corne  est  flexible  et  élastique  ;  c’est  grâce  à  ces  propriétés 
que  les  amincissements  sont  efficaces  pour  combattre  les 
compressions  douloureuses  des  tissus  vivants  sous-ongulés. 

La  substance  cornée  conduit  mal  le  calorique.  En  présence 
du  fer  chaud,  elle  fond  et  brûle  en  dégageant  une  abondante 
fumée  d’odeur  empyreumatique,  forme  un  charbon  isolateur 
et  protecteur  pour  la  chair  du  pied. 

Les  expériences  de  Reynal  et  Delafond  ont  montré  que,  sur 
un  sabot  énucléé,  il  faut  quatre  à  cinq  minutes  pour  qu’un  fer 
chaud  appliqué  sous  le  pied  fasse  varier  un  thermomètre  placé 
à  la  face  supérieure  de  la  sole.  Dans  la  réalité,  il  y  a  lieu  de 
tenir  compte  de  la  pénétration  des  papilles  à  une  assez  grande 
profondeur  dans  l’épaisseur  de  la  corne.  Au  bout  de  quinze 
à  vingt  secondes  d’application  du  fer  chaud,  le  cheval  mani¬ 
feste  déjà  une  sensation  douloureuse. 

La  mauvaise  conductibilité  du  sabot  pour  la  chaleur  per¬ 
met  au  pied  de  résister  aussi  bien  sur  les  sols  gelés  et  couverts 
de  neige  que  sur  les  sables  brûlants  d’Afrique,  «  C’est  grâce 
à  son  sabot  épais  et  non  conducteur  du  calorique  que  le  che¬ 
val  est  pour  ainsi  dire  cosmopolite  »  (Delpérier). 

La  corne  est  constituée  par  une  matière  sulfuro-azotée 
dérivée  de  ralbumine,  qu’on  appelle  kératine. 

IL  Bouley  a  fait  connaître,  d’après  une  analyse  de  Clément, 


la  composition  chimique  des 

trois  parties  du 

sabot  : 

paroi, 

sole  et  fourchette. 

Paroi. 

SoU".  Foui'clielle. 

Eau . 

.  16,12 

36 

42 

Matière  grasse . ‘ . 

.  0,95 

0,  25 

0,50 

Matière  soluble  dans  l’eau . 

.  1,04 

1,50 

1,50 

Sels  insolubles . . 

.  0,26 

0,  25 

0,22 

Matière  animale  (kératine) . 

.  81, 63 

62 

55,  78 

100,  00 

100,00 

100,00 

Ces  différentes  parties  sont  d’autant  plus  dures  qu’elles 
renferment  moins  d’eau  et  plus  de  kératine. 


I 


HEXOUVELLRMEiXT  DE  LA  CODNE 


3 


l].  Renouvellement  de  la  corne.- — Sécrétion  et  ava- 
lure.  —  Le  sabot  du  cheval  pousse  en  permanence.  Les 
couches  nuiivellemeiit  formées  descendent  du  bourrelet  au  sol 
pour  y  être  retranchées  par  l’iisure  ou  la  ])arure.  SI  Fune  ou 
J’autre  de  ces  causes  compensatrices  n’est  pas  su f lisante,  le 
pied  finit  par  s’allonger  dans  des  propoi’tions  excessives  jus¬ 
qu’à  devenir  dilîorme  (fig.  4G). 

La  sole,  fortement  engrenée  avec  la  jtaroi,  pousse  dans  les 
mêmes  proportions,  mais 
n’atteint  jamais  un  supplé¬ 
ment  de  hauteur  aussi  fort, 
à  cause  des  écailles  dessé¬ 
chées  qui  se  détachent  na¬ 
turellement  de  sa  face  infé- 
l'ieure. 

IL  Bouley  comparait 
l’extrémité  digitale  à  un 
«  ajipareil  glanduleux  spé¬ 
cial  »,  élaborant  la  corne 

et  la  poussant  vers  1  extré-  Fîg.  40,  —  Acfroisspincnt. exagéré  d»  sahot. 

mité  inférieure  du  pîed 

par  le  fait  même  de  la  «  force  séci’étoire  ». 

La  production  et  la  descente  île  la  coi'ue  de  la  paroi  sont 
cependant  deux  phénomènes  qu’il  y  a  lieu  de  distinguer. 
Quand  l’un  et  l’autre  concordent,  le  renouvellement  est  régu¬ 
lier;  mais, s’il  se  produit  une  discordance  entre  la  production 
(sécrétion)  et  la  descente  (avalure),  des  cercles  apparaissent 
à  la  surface  de  l’ongle, 

La  corne  du  sabot  prend  naissance  sur  le  derme  sous-ongulé 
d’ime  façon  comparable  à  l’épiderme  sur  le  derme  cutané. 

La  sécrétion,  ou  plus  exactement  la  prolifération  cornée^ 
s’effectue  dans  le  corps  muqueux  de  Malpighi,  qui  se  kérati- 
nise  supejficiellement  pendant  que  la  i)artie  profonde  proli¬ 
fère  très  activement  et  assure  ainsi  une  production  constante 
de  corne  nouvelle. 

Le  bourrelet  principal  est  l’organe  sécréteur,  la  véritable 
matrice  de  la  paroi.  Le  podopbylle  et  le  bourrelet  périopUrfue 
ne  sont  que  des  organes  de  «  séci'étion  secondaire  »  {Deli>ériei-)^ 

J.  Tasset,  —  Maréclialcrie.  a 
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Ce  n’est  qu’exceptionnellement,  dans  des  conditions  patho¬ 
logiques,  que  le  tissu  podophylleux  fournit  de  la  corne. 

A  l’appui  de  cette  assertion,  il  suffit  de  constater  que,  si . 

I  ’on  extirpe  un  lambeau  de  paroi,  le  podophylle  mis  à  nu  se 
couvre  rapidement  d’une  couche  cornée  qui  se  durcit  et  comble 
la  brèche  ;  que  cette  corne  est  d’un  aspect  spécial,  qu’elle 
est  sèche,  cassante,  n’aflecte  pas  la  structure  tubuleuse  et  ne 
s’unit  jamais  à  la  corne  émanée  de  la  cutidure.  C’est  une  sécré¬ 
tion  cicatricielle. 

La  pigmentation  du  podophylle  ne  concordant  pas  avec 
celle  du  kéraphylle  ;  les  lames  kéraphylleuses  lisses  alors 
que  les  feuillets  de  chair  sont  ramifiés  ;  la  corne  d’un  faux 
quartier  séparée  en  lames  par  des  sillons  plus  étendus  que  les 
feuillets  de  chair  ;  l’absence  de  corne  pâteuse  à  la  surface  du 
podophylle  d’un  pied  fraîchement  énucléé,  sont  autant  de 
faits  qui  prouvent  que  normalement  le  podophylle  n^a  aucun 
rôle  sécrétoire, 

11  conduit  vers  le  sol,  comme  sur  un  lit  glissant,  les  couches 
de  corne  nouvellement  formées. 

Le  bourrelet  périoplique  sécrète  en  permanence  une  corne 
spéciale,  qui  ne  se  confond  jamais  avec  celle  de  la  paroi. 

Le  tissu  velouté  produit  la  sole  et  la  fourchette. 

La  descente  de  la  corne  ou  avalure,  sur  un  pied  normal, 
se  fait  également  aux  différentes  régions  de  la  paroi.  On  a  sou¬ 
vent  dit  que  les  talons  croissent  plus  rapidement  que  la  pince. 

II  n’y  a  là  qu’une  illusion  d’optique,  car, les  talons  étant  tou¬ 
jours  moins  élevés  que  la  pince,  on  conçoit  qu’  «  un  accrois¬ 
sement  égal  de  l’une  ou  de  l’autre  région  soit  plus  frappant 
dans  la  première  que  dans  la  seconde,  puisque,  relativement 
à  leurs  dimensions  respectives,  la  quantité  surajoutée  par 
la  croissance  représente,  en  fait,  une  fraction  plus  considé¬ 
rable  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second  »  (H.  Bouley). 

Les  points  de  repère  faits  à  la  surface  delà  paroi  s’éloignent 
du  bourrelet  avec  la  même  vitesse  et  finissent  par  disparaître 
peu  à  peu,  emportés  par  l’usure  ou  l’instrument  tranchant. 
C’est  le  podophylle  qui  règle  principalement  cette  descente. 

Il  est  rationnel  d’admettre  que  la  corne,  naissant  de  la  cor¬ 
niche  cutidurale  à  l’état  liquide,  se  lamine  au  contact  des 
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Fig.  4' 


Expérience  de  Delpérier 


lames  du  podophylle  pour  former  un  lit  glissant,  conducteur, 
sur  lequel  la  paroi  exécute  un  incessant  déplacement. 

Delpérier  a  mis  en  évidence  le  rôle  et  rimportance  des 
différentes  forces  qui  entrent  en  jeu  dans  le  transport  de  la 
corne  du  bourrelet  au  sol. 

La  cutidure  pousse  les  couches  nouvelles  comme  le  tissu 
velouté  chasse  devant  lui  la  sole  et  la  fourchette;  mais  on  s’est 
beaucoup  exagéré  cette  action 
en  la  considérant,  avec  H.  Bou- 
ley,  comme  la  seule  cause  de 
l’avalure. 

Le  périople,  descendant  nor¬ 
malement  à  sa  matrice,  forme 
autour  du  bourrelet  principal  un 
cercle  rectiücateur  qui  entraîne 
les  villosités  et  les  tubes  cornés 
dans  une  direction  régulière. 

Le  podophylle,  par  une  force 
d'impulsion  qui  lui  est  propre, 
conduit  la  corne  pariétale  de 
haut  en  bas. 

Si,  sur  un  pied  sain,  on  isole  un  lambeau  de  paroi  A  en' pra¬ 
tiquant  quatre  rainures  {expérience  de  Delpérier)  (fig.  47), 
la  partie  ainsi  isolée  ne  peut  être  entraînée  par  la  corne  voi¬ 
sine.  Elle  accomplira  cependant  son  avalure  aussi  vite  et  aussi 
régulièrement  que  les  parties  situées  en  delà  des  rainures.  La 
force  qui  l’entraîne  ne  peut  donc  être  produite  que  par  la  par¬ 
tie  vivante  avec  laquelle  elle  est  en  contact  :  le  podophylle. 

Enfin  la  sole  intimement  engrenée  avec  la  paroi,  en  pous¬ 
sant  verticalement,  doit  contribuer  à  l’entraîner  dans  son 
mouvement  de  descente. 

En  règle  générale,  Vaçalure  se  fait  avec  une  vitesse  de  1  cen¬ 
timètre  par  mois. 

Les  pieds  postérieurs  croissent  un  peu  plus  vite  que  les 
antérieurs  (Thary). 

En  dehors  de  l’état  physiologique,  la  descente  de  la  corne 
peut  s’effectuer  très  irrégulièrement  par  accroissement  en 
certaines  régions  et  diminution  en  d’autres,  par  augmenta- 


démontrant  la  force  impulsive  du 
podophylle. 
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lion  011  ralonlissemonl  géiiôi’al,  et  même  siibiimn  arrêl  complet 

Delpôner  éniel  l’iiypolhèse  séduisante  ijiie  ces  variatiims, 
dues  principalement  à  Faction  du  podophylle,  sont  sous  la 
dépendance  de  son  état  de  turgescence  ;  c’est  pourcjuoi  il 
appelle  jorce  turgide  l’action  toute  particulière  de  la  chair 
feuilletée  sur  ravalure. 

Influences  modificatrices.  —  L’accroissement  régulier 
du  pied  qui  résulte  de  la  concordance  entre  la  sécrétion  et 
l’avalure  peut  être  modifié  par  de  nombreuses  influences. 

Les  pieds  des  chevaux  de  sang,  généralement  petits  et  à 
carne  dure,  poussent  moins  que  ceux  des  races  communes. 

Dans  une  même  l'ace,  les  différences  sont  souvent,  très 
grandes  suivant  les  individus.  Il  est  des  chevaux  dont  le  pied 
pousse  à  peine  d’une  ferrure  à  l’autre;  le  maréchal  n’a  rien  à 
enlever  par  la  parure;  tandis  qu’il  en  est  d’autres  qui,  dans 
le  même  temps,  faussent  leurs  aplombs  en  prenant  une  lon¬ 
gueur  excessive. 

f;e  renouvellement  de  la  ferrure  est  donc  rationnellement 
variable  avec  les  individus,  et  il  ne  faut  voir  dans  la  fixation 
d’un  délai  maxima,  imposé  par  certaines  administrations, 
(prune  mesure  propre  à  éviter  des  abus. 

Les  pieds  à  corne  blanche  poussent  moins  que  ceux  à  corne 
noire.  Le  peu  de  faveur  dont  jouissent  prés  des  hommes  de 
cheval  les  chevaux  alezans  ou  à  robe  claire  tient  pcul-être  à 
la  tjLialité  de  la  corne  et  à  la  lenteur  désespérante  avec  iaipielle 
elle  pousse  chez  la  majorité  d’entre  eux. 

L’âge  a  sur  la  sécrétion  cornée  la  môme  influence  (pie  sur 
foules  les  autres  fonctions  vitales.  Sécrétion  et  avala re  sont 
ti’ès  actives  pendant  la  jeunesse  et  l’âge  adulte  ;  elles  décroi.s- 
sent  rapidement  pendant  la  vieillesse;  aussi  le  maréchal  doit-il 
jiarer  modérément  le  pied  du  vieux  cheval. 

Si  l’état  de  santé  est  bon,  la  corne  pousse  régulièrement  ; 
si  une  maladie  grave  survient,  l’avalure  se  ralentit,  pour  re¬ 
prendre  souvent  d’une  façon  exagérée  au  moment  de  la  con¬ 
valescence. 

Pendant  la  saison  froide,  l’ongle  pousse  moins  que  jiendant 
la  belle  saistui,  qui  redonne  une  activité  nouvelle  à  toutes  les 
fonctions. 
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Le  régime  milieux  (vert  à  l;i  prairie  un  à  réeiirie)  se  traduit 
à  la  Huii'ace  des  sabots  par  l’apparition  de  cei'clcs  dus  à  un 
accroissenient  manifeste.  Des  changeineuis  brusques  apportés 
dans  la  quantité  et  la  (jiialité  do  la  ration  produisent  les  mêmes 
elTets. 


L’exercice  active  la  sécrétion  cornée  ;  le  l'cpos,  au  contraire, 
la  ralentit.  La  circulation  accéléi’ée  dans  le  derme  .sous-ongulé, 
pendant  le  travail,  détermine  une  secrétion  cutiduralc  plus 
abondante.  «  GiftLe  plus  grande  rapidité  de  la  pousse  dans  le 
clieval  qui  travaille  est  assez  considérable  pour  permettre  le 
renouvellement  de  la  ferrure  jusqu’à  deux  et  trois  fois  dans 
un  mois,  comme  cela  est  quelquefois  nécessité  par  une  usure 
excessive  à  l’époque  de  la  saison  des  pluies.  L’ongle  du  cheval 
qui  demeure  inactif  n’aurait  certainement  pas  assez  de  lon¬ 
gueur  pour  supporter  avec  impunité  ces  manœuvres  répétées  » 
(JL  llouley). 

C’est  le  travail  plus  sérieux,  imposé  aux  chevaux  de  l’armée, 
pendant  la  période  des  manœuvres,  qui  explique  la  rapidité 
remarquable  avec  laquelle  descend  le  numéro  matricule  à 
cette  époque  de  l’année. 

I.’allure  du  trot  active  plus  la  sécrétion  que  celle  du  pas. 

Les  aplombs  défectueux  ont  une  influence  marquée  sui' 
raccroissement  de  l’ongle.  L’avalure  diminue  aux  régions 
les  plus  basses,  à  celles  qui  fatiguent  le  plus  pendant  la 
marche.  C’est  ainsi  que  les  talonstrop bas,  la  pince  Iropcourte, 
le  quartier  bas  du  pied  de  travers,  l’externe  du  pied  cagneux, 
l’interne  du  pied  panard,  poussent  toujours  avec  une. lenteur 
extrême. 


D’après  H.  Bouley,  «le  sabot  dépouillé  périodiquement 
par  la  ferrure  de  l’excédent  de  corne  croît  autant  en  six  à 
sept  mois  que  le  fait  en  douze  celui  qui  n’éprouve  aucune 
déperdition  naturelle  ou  accidentelle  si. 

Il  ne  faut  cependant  pas  en  déduire,  comme  on  l’a  quelque¬ 
fois  fait,  que  le  sabot  qui  pousse  peu  doit  être  fréquemment 
ferré.  On  doit  toujours  se  souvenir  que  îe  «  pied  moignonné  » 
restera  des  mois  sans  manifester  une  avalure  perceptible  et, 
pour  de  tels  pieds  comme  pour  beaucoup  d’autres,  «couper 
peu  »  restera  toujours  une  sage  pratique. 
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L’habiiiule  si  répandue  dans  la  toilette  des  clievaiix  de  raser 
les  poils  de  la  couronne  se  traduit  par  iiiie  exagération  de  la 
séci’ôtion  du  bourrelet,  non  compensée  par  l’avalure,  et,  (juel- 
ques  jours  après  cette  opération,  il  est  fréquent  de  constater 
un  léger  cercle  au  bord  supérieur  du  sabot. 

Les  médicaments  qui  activent  la  nutrition  et  agissent  parti¬ 
culièrement  sur  les  fonctions  de  la  peau  ont  une  influence 
marquée  sur  la  sécrétion  cornée  ;  on  peut  citer  parmi  eux  : 
l’acide  arsénieux,  l’huile  de  foie  de  morue',  le  chlorure  de 
sodium,  le  soufre,  etc. 

Les  frictions  irritantes  pratiquées  à  la  surface  de  la  cuti- 
dure  l’enflamment  légèrement  et  activent  la  sécrétion,  mais 
pendant  un  temps  relativement  court  ;  elles  demandent, 
pour  être  efficaces,  à  être  répétées  fréquemment  et  associées 
à  un  travail  régulier  facilitant  l’avalure. 

Les  pointes  de  feu  à  la  couronne,  les  applications  d’huile  de 
cade,  les  vésicants,  les  onguents  de  pied  dits  régénérateurs 
du  sabot,  sont  les  moyens  le  plus  souvent  utilisés  pour  modi¬ 
fier  raccroissement  de  l’ongle. 

* 

Toutes  les  causes  qui  régularisent  la  circulation  et  la  nutri¬ 
tion  activent  la  pousse  du  sabot  ;  toutes  celles  qui  ralentissent 
les  échanges  nutritifs  ont  une  action  contraire. 

III.  Élasticité  du  pied.  —  Le  pied  du  cheval  est  élastique  ; 
la  sole  s’abaisse  légèrement  lors  du  poser,  et  la  paroi  s’ouvre 
dans  ses  parties  postérieures,  principalement  en  haut. 

Cette  élasticité,  admise  par  les  uns,  niée  par  les  autres,  a 
donné  lieu  à  de  nombreuses  recherches  aboutissant  souvent 
à  des  constatations  discordantes.  Il  ne  faut  pas  conclure  pour 

cela  qu’elle  n’existe  pas,  mais  retenir  qu’elle  s’effectue  dans 

»  , 

des  limites  restreintes,  parfois  délicates  à  constater  sur  nos 
chevaux  ferrés. 

On  s’expliquerait  mal  un  pied  fendu  et  pourvu  en  arrière 
d’organes  essentiellement  élastiques,  tels  que  la  fourchette, 
le  coussinet  plantaire  et  les  cartilages,  n’exerçant  aucune 
action  sur  leur  enveloppe  cornée,  elle-même  élastique  dans 
le  sens  de  son  épaisseur  et  traduisant  si  facilement  à  l’exté¬ 
rieur  par  ses  déformations  les  altérations  de  son  contenu. 

Le  coussinet  plantaire  et  la  fourchette  formant  un  coin 
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beaucoup  plus  élastique  que  les  talons,  ces  derniers  s’ouvrent 
moins  que  l’appareil  élastique  n’est  comprimé,  et  le  mouve¬ 
ment  d’expansion  est  plus  accusé  aux  parties  les  moins  résis¬ 
tantes,  donc  plus  au  bord  libre  de  la  paroi  qu’au  bord  plan¬ 
taire. 

Les  premiers  auteurs  n’ont  vu  dans  l’élasticité  du  sabot 
(pie  la  manifestation  d’une  des  propriétés  de  la  corne  et  prin¬ 
cipalement  de  celle  de  la  fourchette  (Lafosse). 

Plus  tard,  sous  l’influence  de  la  doctrine  de  Bracy-Clarck, 
on  attribue  l’élasticité  du  pied  à  un  mouvement  alternatif 
d’abaissement  et  d’élévation  de  la  sole  avec  inclinaison  va¬ 
riable  des  barres,  entraînant  l’écartement  et  le  rapprochement 
des  talons.  La  fourchette  est  considérée  comme  une  «  clef  de 
voûte  au  sommet  d’une  arche  élastique  »,  ne  devant  qu’excep' 
tionnellement  participer  à  l’appui. 

Cette  façon  d’interpréter  le  rôle  de  la  fourchette  et  l’exa¬ 
gération  des  propriétés  élastiques  des  autres  parties  de  la 
boîte  cornée,  dont  la  souplesse  était  comparée  à  celle  de  l’osier, 
eurent  pendant  de  nombreuses  années  une  répercussion 
malheureuse  sur  la  pratique  de  la  ferrure. 

Il  était  commun,  dans  les  ateliers  de  maréchalerie,  de  parer 
à  fond  la  sole  et  d’entendre  réclamer  la  parure-  du  «  petit 
pied  »  pour  l’empêcher  de  porter  sur  le  sol. 

Malgré  les  divergences  de  vues  qui  peuvent  encore  subsister 
entre  les  partisans  de  l’immuabilité  du  sabot  à  son  bord  plan¬ 
taire  et  ceux  qui  reconnaissent  un  léger  mouvement  d’expan¬ 
sion,  parfaitement  compatible  avec  l’élasticité  générale  des 
tissus  profonds,  tout  le  monde  est  d’accord  pour  attribuer  à 
la  fourchette  un  rôle  important  dans  l’amortissement  ‘  des 
chocs  et  reconnaître  l’utilité  de  son  appui  sur  le  sol. 

\j  écartement  et  le  rapprochement  des  parties  latérales  de  la 
paroi  ont  été  expérimentalement  étudiés  par  Reeve  (1849},  à 
l’aide  d’un  fer  à  herse  latérale  soudée  sur  la  rive  externe.  Ces 
expériences,  fortement  attaquées  par  Gloag,  furent  reprises 
en  France  par  Goyau  d’une  façon  simple  et  facile  à  répéter. 

Il  fit  sur  le  sabot,  en  haut  et  au  milieu  de  chaque  talon,  à 
2  centimètres  de  la  fente  postérieure,  deux  piqûres  bien  vi¬ 
sibles,  y  implanta  ensuite,  sur  le  pied  levé,  les  deux  pointes 
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d’nn  compas  et  ret'omtiieriça  la  même  opéfaiioii  le  pied  étanl  à 
terre,  surchargé  en  levant  le  membre  opposé  ou  en  mettant 
un  cavalier  en  selle. 

Ces  expériences  faîtes  dans  différentes  conditions,  sur  des 
pieds  de  devant  et  de  «lerrière,  ferrés  ou  non  ferrés,  normaux 
(ui  défectueux,  à  fourchette  remontée  ou  portant  sur  le  sol, 
permirent  les  constatations  suivantes  : 

«  1*^  Le  pied  non  ferré,  dont  la  fourchette,  soit  naturellement, 
soit  par  suite  de  rabaissement  des  talons,  est  en  lai’ge  conlact 
avec  le  sol,  s’ouvre  en  arrière,  à  la  région  des  talons,  de  1,2, 
3  millimètres  et  parfois  plus  sur  les  jeunes  ciievaux  ;  la  dila¬ 
tation  latérale  du  pied  s’étend  jusqu’au  tiers  postérieur  des 
»  pi  a  1“  tiers  en  diminuant  progressivement  ; 

«  2“  Le  pied  non  ferré,  dont  la  fourchette  ne  porte  pas  à  terre 
lors  de  l’appui,  se  dilate  peu  ou  pas  ;  les  talons  fuyants  font 
cependant  exception  à  cette  règle  généj*ale;  ils  s’ouvrent 
assez  sensiblement  ; 

«S*’  Le  pied  de  derrière,  dont  la  fourchette  porte  à  terre,  se 
dilate  moins  que  le  pied  de  devant  dans  les  mômes  condi¬ 
tions  ; 

«40  Sur  le  pied  ferré  à  la  manière  ordinaire,  la  fourchette  ne 
l»ortant  pas  à  teri’e,  le  jeu  des  talons  est  souvent  nul  ou,  tout 
au  moins,  peu  accusé  et  ne  se  remarque  guère  que  sur  les  jeunes 
chevaux  et  sur  les  pieds  à  talons  fuyants  ; 

«  50  Quand  le  dessous  du  pied,  ou  simplement  la  fourchette, 
appuie  sur  une  masse  tout  à  la  fois  molle  et  résistante,  comme 
la  gutta-percha,  la  terre  glaise,  l’écartement  des  talons  s’effec¬ 
tue  dans  des  proportions  notables  sur  tous  les  pieds  ferrés  ou 
non  ferrés  ; 

«  6®  Quand  le  pied  est  ferré  de  manière  à  faire  porter  la  fonr- 
chetle  sur  le  sol  (ferrures Charlîer,  à  croissant,  à  éponges  minces) 
ou  à  exercer  une  pression  sur  la  fourchette,  soit  par  le  fer 
(fer  à  planche),  soit  par  un' tampon  de  gutta-percha  ou  un 
coussin  de  cuir,  etc.,  le  pied  s’ouvre  en  arrière,  lors  de  l’appui, 
de  1  à  3  millimètres  ; 

«7°  La  dilatation  d’un  pied  bien  conformé,  ferré  à  la  manière 
ordinaire,  augmente  si  l’on  abat  les  talons  de  façon  à  les  em¬ 
pêcher  de  porter  sur  le  fer,  —  surtout  si  ces  talons  ont  été  préa- 
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lablemeii-t  fortement  amincis  à  la  râpe,  —  et  augmerite  encore 
davantage  à  la  suite  de  l’application  d’un  fer  à  planclie  portant 
sur  la  fourchette  ; 

«  8°  Enfin  l’effet  de  dilatation  se  traduit  par  un  gonneinont 
du  bourrelet  et  un  léger  renversement  en  dehors  du  périople, 
plus  accusé  à  la  région  des  glômes.  » 

Cette  expérience,  simple  et  facile  à  réaliser,  semble  bien  plus 
probante  que  toutes  celles  aboutissant  aux  mêmes  résultats, 
avec  des  appareils  plus  ou  moins  compliqués,  n’ayant  pas  tou¬ 
jours  une  précision  rigoureuse  et  qui  peuvent  être  accusés  de 
se  déplacer  sous  le  pied,  en  enregistrant  ainsi  des  résultats 
faux. 

Trasbot  (1889),  reprenant  les  expériences  de  Reeve,  avec 
des  dispositifs  nouveaux,  constate  ;  que  les  talons  s’écartent 
au  moment  de  l’appui  et  que  l’écartement  augmente  progres¬ 
sivement  aux  allures  du  pas,  du  trot  et  du  galop. 

Miles  trace  sur  une  feuille  de  papier  le  contour  du  pied 
à  l’appui  et  au  lever  et  note  à  l’appui  1“™,5  d’augnientation  en 
talons.  Foringer,  Bayer,  Lungwitz,  avec  des  appareils  àsonnerie 
électrique,  «  entendent  »  le  sabot  s’ouvrir. 

U  abaissement  et  Y  élévation  alternatifs  du  dessous  du  sahol 
ont  été  mis  en  évidence  par  Reeve  à  l’aide  de  son  fer  à  herse 
renversée. 

Goyau,  poursuivant  le  niêmcbut,  a  utilisé  une  plaque  de  tôle 
épaisse,  percée  de  petites  ouvertures  rondes  et  placée  sous 
un  fer  à  trois  crampons  (fig.  48).  Dans  chacun  des  trous  de  la 
plaque,  une  cheville  de  bois  entrant  à  frottement  venait  tou¬ 
cher  le  dessous  du  pied,  et  l’extrémité  libre  était  tranchée 
au  niveau  de  la  surface  inférieure  de  la  plaque,  recouverte 
ensuite  d’une  couche  de  cire. 

Après  un  certain  temps  d’appui,  il  était  facile,  en  levant 
le  pied,  de  constater  que  chaque  cheville  avait  opéré  un  léger 
mouvement  de  descente,  en  soulevant  la  couche  de  cire  de  2  à 
3  millimètres  au  niveau  des  glômes  de  la  fourchette  et  de  1  à 
imjn,5  à  son  corps,  à  sa  pointe  et  au  centre  de  la  sole. 

Le  dessous  du  pied  s’affaisse  donc,  niais  dans  des  proportions 
si  minimes  que  quelques  rares  observateurs  hésitent  élicore 
à  y  croire.  Ils  prétendent  que  la  troisième  phalange,  qui  reste 
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suspcnOuR  à  l’inléi'ieiir  du  sabot  après  reulèvoiiient  de  la  sole, 
peut  SC  prêter  à  aucun  mouvement  de  descente. 

Est-il  donc  inadmissible  cpi’avec  l’élasticité  propre  des  tissus 
et  un  léger  alîaissement  de  la  paroi  en  pince  pendant  la 
marche  une  bascule  en  arjâère  de  tout  l’appareil  osseux  se 
produise? 

Peters,  dans  sa  «théorie  de  la  dépression»,  admet  (pie  la 

pince  de  l’os  du  pied,  restant  relati¬ 
vement  fixe,  tout  l’appareil  osseux 
(troisième  phalange,  cartilages,  os 
naviculaire)  décrit  autour  d’elle  rin 
mouvement  d’abaissement  suivant 
une  trajectoire  de  forme  circulaire. 

A  l’appui  de  cette  hypothèse, 
Lungwitz  a  noté  pendant  l’expan¬ 
sion  des  quartiers  un  certain  re¬ 
trait  de  la  pince  au  niveau  du 
bord  coronaire. 

Si  ce  mouvement  de  bascule 
s’efTectue  réellement  à  l’intérieur 


Fig,  48,  —  PJaque  de  tôle  h 
placer  sous  le  fer  (Goyaii), 


du  pied,  il  peut  et  doit  être  plus  sensible  pour  l’os  naviculaire 
qui  se  trouve  à  l’extrémité  du  rayon. 

Lorsque  la  fourchette  ne  porte  pas  à  l’appui,  la  deuxième 
phalange,  en  exerçant  sa  pression  en  arrière,  accentue  le  mou¬ 
vement  de  descente,  qui  ne  se  trouve  pas  entravé  par  la  réac¬ 
tion  de  l’appareil  d’amortissement.  I/os  naviculaire  fait  une 

« 

pression  sur  l’aponévrose  de  renforcement  du  perforant,  dont 
les  brides  d’attache  surla  première  phalange,  parfois  distendues, 
accusent  la  réalité. 

Enfin,  comme  l’a  écrit  Joly  (1),  la  facilité  avec  laquelle  on 
fait  pivoter  l’os  du  pied  autour  de  sa  pointe  chez  les  pieds 
fourbus,  en  «  lui  fournissant  artificiellement  le  point  d’appui 
que  les  lésions  pathologiques  lui  avaient  enlevé  »,  plaide  en 
faveur  de  la  réalité  des  mouvements  signalés  par  Peters. 

En  résumé,  le  pied  du  cheval  est  remarquablement  organisé 
pour  amortir  les  chocs  répétés  qu’il  reçoit. 


(1)  La  Presse  vétérinaire ^  juin  1890  ;  Sur  l'élsisticité  du  pied  du 


cheval. 
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8î  la  fourcliette  pose  à  terre,  le  coussinet  plantaire  s’écrase 
entre  le  tendon  perforant  et  la  corne  fiircale;il  fait  efTort  sur 
les  cartilages  et  la  muraille  cède,  plus  au  bord  coronaire  qu’au 
bord  plantaire. 

Si  la  fourchette  ne  participe  pas  à  l’appui,  le  dessous  du  sabot 
s’aiïaisse,  surtout  en  arrière,  et  les  cliocs  sont  principalement 
'  atténués  dans  le  lien  podokérapliylleux,  qui,  grâce  à  sa  remar- 
;  quable  solidité,  suspend  en  quelque  sorte  le  cheval  àTintérieur 
de  ses  sabots. 

IV.  Sensibilité  et  tactilité.  — ■  Le  pied  du  cheval  renferme  de 
nombreuses  ramifications  nerveuses  qui  assurent  la  transmis¬ 
sion,  aux  centres  nerveux,  des  impressions  douloureuses  et  de 
celles  beaucoup  plus  délicates  du  sens  du  toucher.  Elles  ont 
aussi  un  rôle  important  dans  la  régularisation  des  échanges 
nutritifs. 

L’insensibilité  de  l’enveloppe  cornée  permet  la  parure  du 
pied  et  l’application  du  fer  ;  tandis  que  les  villosités  qui  pé¬ 
nètrent  dans  l’ongle  et  les  feuillets  de  chair  qui  se  glissent  entre 
les  lames  kéraphylleuses,  sans  atténuer  l’épaisseur  de  l’enve¬ 
loppe  protectrice,  sont  autant  de  sentinelles  avancées  qui 
renseignent  le  cheval  sur  ce  qui  se  passe  à  l’extérieur. 

L’innervation  du  derme  sous-ongulé  est  en  rapport  avec  son 
étendue  et  sa  vascularisation.  Ses  nombreux  replis  et  pro¬ 
longements  étant  sillonnés  d’une  infinité  de  filaments  ner¬ 
veux,  on  s’explique  la  grande  sensibilité  qui  s’y  manifeste 
quand  il  devient  le  siège  de  blessures  ou  de  compressions  inflam¬ 
matoires.  Si  l’enveloppe  cornée,  insensible  et  épaisse,  ne  permet 
aux  tissus  vivants  que  de  percevoir  à  distance  les  impressions 
extérieures,  la  multiplicité  des  surfaces  fortement  innervées, 
en  contact  intime  avec  la  face  interne  du  sabot,  compense 
largement •  cette  atténuation  et  fait  du  pied  du  cheval  un 
organe  très  sensible. 

La  douleur  dont  il  peut  être  le  siège  a  une  importance 
capitale  en  maréchalerie.  Elle  fait  prendre  au  cheval  une  atti¬ 
tude  spéciale  suivant  la  région  où  elle  se  manifeste. 

S’il  est  serré  par  un  clou  au'^quartier  du  dehors;  il  écarte 
le  membre  et  fait  son  appui  en  dedans,  marche  en  panard  ; 
inversement,  si  la  compression  s’effectue  au  quartier  interne, 
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le  pied  tourne  la  pince  en  dedans,  et  l’appui  se  fait  en  dehors. 
Si  c’est  la  région  antérieure  qui  est  douloureuse,  l’appui  se 
fait  en  talons  {foiirbure).  Enfin,  si  la  douleur  est  générale  et 
forte  (blessure  profonde,  suppuration,  clou  de  rue,  tacot,  elc.}, 
le  clieval  n’appuie  plus  qu’en  pince  et  finit  même  par  ne  plus 
appuyer  du  tout. 

Son  attitude  générale,  la  façon  dont  il  pose  son  pied  à  terre, 
le  temps  pendant  lecjuel  il  appuie  varient  avec  les  sensations 
douloureuses  qu’il  perçoit.  Il  faut  en  tenir  un  grand  compte 
en  clinique  aussi  bien  que  dans  l’étude  de  l’appui,  des  pressions 
et  de  l’usure,  trop  souvent  exclusivement  basée  sui-  des  consi¬ 
dérations  tirées  de  l’hippo-mécanique. 

Le  ciieval  prend  l’attitude  dans  laquelle  il  souffre  le  moins 
et,  pour  y  arriver,  non  seulement  les  deux  ou  trois  premières 
phalanges  s’y  prêtent,  mais  aussi  tout  le  membre  et  tout  le 
corps. 

Le  maréclial  doit  donc,  dans  toutes  ses  interven  tions,  éviter 
de  li'ansformer  la  ferrure  en  une  opération  douloureuse  ; 
sauvegarder  de  son  mieux  la  sensibilité.  Depuis  que  l’on  a 
abandonné  le  système  qui  consistait  à  parer  les  pieds  à  l’excès, 
le  nombre  des  chevaux  boiteux  par  le  fait  du  mai'éçhal  a  beau¬ 
coup  diminué,  et  chacun  sait  que,  dans  un  atelier  de  maré- 
chalerie,  c’est  rai’cment  le  débutant  qui  rend  les  chevaux  boi¬ 
teux,  mais  l’ouvrier  adroit,  encore  inexpérimenté,  qui,  prenant 
confiance  et  hardiesse,  use  souvent  trop  de  rinstrument  ti*an- 
cliant. 


La  sensibilité  du  pied  du  cheval  l’oblige  à  proportionner 
dans  les  allures  naturelles  la  percussion  sur  le  sol  à  la  résis¬ 
tance  des  tissus.  Aussi,  cpiand,  après  la  névrotomie,  la  sen¬ 
sibilité  est  complètement  abolie,  il  est  facile  de  constater  qu’il 
ne  tient  plus  suffisamment  compte  des  chocs  reçus;  il  n’a  plus 
conscience  des  inégalités  de  la  route,  et  son  pied  peut,  de  ce 
fait,  être  le  siège  de  lésions  traumatiques  si  graves  que  la  chute 


du  sabot  en  est  parfois  la  conséquence. 

La  sensibilité  générale  du  pied  est  doublée  d’une  autre 
propriété,  la  iactilité,  qui  elle  aussi  est  la  gardienne  indispen¬ 
sable  de  la  sûreté  des  allures.  Elle  se  développe  à  un  très  haut 
point  avec  le  service  sur  les  terrains  variés.  C’est  ainsi  qne,dans 
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les  pays  montagneux,  le  pied  du  cheval  prend  une  sûreté 
d’appui  remarquable. 

Le  clieval  aveugle  porte  toute  son  attention  sur  les  impres¬ 
sions  fournies  par  le  sens  du  toucher  :  «  Il  lève  haut  les  membres 
antérieurs  à  chacun  de  ses  pas  et  semble  ainsi  sonder  du  pied 
l’espace  avant  de  s’y  lancer,  comme  l’aveugle  fait  de  son  bâton, 
et,  quand  il  s’appuie  sur  le  sol,  il  le  fait  avec  la  précaution 
que  nous  apportons  nous-mêmes  lorsque  nous  marchons  dans 
une  nuit  obscure  »  (H.  Boiiley). 

Il  est  d’observation  courante  que,  pendant  les  marches  de 
nuit,  les  chevaux  concentrent  leur  attention  sur  les  sensations 
perçues  par  leurs  pieds  et  que  les  chutes  sont  rares,  alors  que 
de  nombreuses  causes  devraient  cependant  les  favoriser. 

La  propriété  tactile  du  pied  est  aussi  mise  en  éveil  lorsque 
le  cheval  marche  sur  un  terrain  glissant,  gelé, gras;  il  ralentit 
immédiatement  l’amplitude  du  pas,  marche  avec  précaution, 
comme  nous  le  faisons  nous-mêmes. 

Quant  au  siège  de  cette  faculté  tactile,  il  doit  vraisembla¬ 
blement  se  trouver  dans  toute  l’étendue  des  tissus  innervés, 
quoique  les  véritables  corpuscules  nerveux  terminaux  ri’y 
soient  pas  signalés  par  les  histologistes.  La  présence  des  cor¬ 
puscules  de  Paccini  dans’le  coussinet  plantaire  est  pour  Peuch 
et  Lesbre  «  corrélative  à  une  sensibilité  particulière  dont  jouit 
cet  organe,  probablement  à  une  sensibilité  aux  pressions  ». 

II  faut  retenir  que,  par  la  ferrure,  le  maréchal  devra  pro¬ 
téger  le  pied  contre  la  douleur,  tout  en  lui  conservant  ses  pro¬ 
priétés  tactiles;  aussi  faut-il  reconnaître  avec  Thary{l)  que 
«  chaque  pied  demande  un  poids  de  fer  déterminé,  variable 
avec  sa  propre  sensibilité  et  aussi  avec  la  nature  du  sol  qu’il 
est  appelé  à  fouler  et  le  genre  de  service  auquel  il  est  soumis  ». 

V.  Perspiration podale.  —  La  membrane  kératogène,  formée 
par  la  peau  du  membre  transformée  et  prolongée  sous  l’ongle, 
maintient  dans  la  corne  une  humidité  constante,  grâce  à  la  pro¬ 
duction  d’une  exhalation  spéciale,  comparable  à  la  vapeur 
d’eau  qui  se  dégage  par  perspiration  insensible  de  toutes  les 
autres  parties  de  la  peau. 


(1)  A.  Tua  R  Y,  Manuel  de  la  ferrure  du  cheval,  1909. 
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La  corne,  ainsi  imbibée  en  permanence,  est  d’autant  plus 
souple  qu’elle  est  plus  rapprochée  de  la  source  d’humidité. 

Les  glandes  sudoripares  du  coussinet  plantaire,  nombreuses 
près  de  la  lacune  médiane,  permettent  une  excrétion  mani¬ 
feste  de  gouttes  liquides,  comparables  à  celles  que  les  physiolo¬ 
gistes  ont  reconnues  si  abondantes,  au  niveau  des  coussinets, 
des  orteils  du  chat. 

L’eau  qui  pénètre  ainsi  la  corne  de  dedans  en  dehors  s’éva-, 
pure  à  la  face  externe  du  sabot  au  fur  et  à  mesure  qu’elle 
se  renouvelle  en  profondeur.  On  peut  mettre  cette  propriété  en 
évidence  en  recueillant  dans  un  manchon  en  caoutchouc,  enve¬ 
loppant  hermétiquement  le  pied,  les  vapeurs  qui  s’y  conden¬ 
sent.  Il  est  même  possible  d’en  déterminer  le  poids  en  intro¬ 
duisant  à  l’intérieur  de  l’enveloppe  du  chlorure  de  calcium, 
que  l’on  pèse  avant  et  après  l’expérience.  L’augmentation  de 
poids  indique  la  quantité  d’eau  émise. 

De  même  que  les  pressions  de  20,  30,  40  kilogrammes  déve¬ 
loppées  à  la  surface  de  la  peau  ne  mettent  pas  obstacle  à  la 
perspiration  cutanée,  la  boîte  cornée  n’apporte  pas  d’entrave 
à  celle  qui  se  produit  à  la  .surface  du  derme  sous-ongulé. 

Le  périople  est  en  général  considéré  comme  un  «  vernis 
protecteur  »,  s’opposant  à  l’évaporation  de  l’eau  imprégnant 
la  corne.  Ce  rôle  semble  bien  invraisemblable,  car,  ce  qui  est 
admis  pour  toute  la  surface  cutanée  doit  l’être  aussi  pour 
l’une  de  ses  parties,  même  profondément  modifiée,  comme 
l’est  la  membrane  kératogène,  et  l’on  sait  que  l’une  des  prin¬ 
cipales  fonctions  de  la  peau  est  de  régler  par  la  transpiration 
la  chaleur  intérieure  du  corps  et  de  favoriser  l’élimination  de 
produits  toxiques. 

Le  périople  est  la  partie  de  l’ongle  qui  jouit  au  plus  haut 
degré  de  la  propriété  hygrométrique.  Il  semble  plutôt  être 
un  régulateur  de  l’imbibition  du  sabot,  en  ôtant  plus  sensible 
que  toutes  les  autres  parties  aux  variations  imposées  par  la 
sécheresse  ou  l’humidité  provenant  du  dedans  ou  du  dehors. 

L’eau  le  gonfle  en  lui  donnant  une  couleur  blanchâtre, 
tandis  que  la  sécheresse  le  rend  fendillé  et  écailleux.  Il  traduit 
donc  par  son  aspect  les  influences  profondes  et  atmosphé¬ 
riques. 


CH  A  IM  TH  K  IV 


APLOMBS 


L’étude  des  aplombs  a  une  importance  capitale  en  maré- 
chalerie. 

Si  la  direction  des  différents  rayons  des  membres  est  telle 
que  les  pressions  se  répartissent  uniformément  sur  les  sur¬ 
faces  articulaires,  leur  jeu  s’effectue  normalement,  sans  fati¬ 
guer  plus  une  région  qu’une  autre,  et  la  sûreté  de  la  marche 
est  assurée  en  même  temps  que  la  durée  des  services. 

La  question  des  aplombs  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  disser¬ 
tations  et  à  des  déductions  souvent  en  contradiction  avec  les 
règles  sanctionnées  par  une  longue  pratique. 

Il  faut  avant  tout,  pour  reconnaître  l’aplomb,  chercher 
des  moyens  suffisamment  précis,  facilement  compris  de  tous 
les  ouvriers  maréchaux,  dont  l’influence  est  si  grande  sur 
la  répartition  du  poids  du  corps  aux  diverses  régions  de  l’ongle. 

Les  données  classiques,  bien  appliquées,  sont  suffisantes 
dans  tous  les  cas,  et  c’est  exclusivement  à  elles  que  nous  nous 
en  tiendrons. 

L’aplomb  du  membre  et  celui  du  pied  ont  l’un  sur  l’autre 
des  influences  réciproques.  Les  attitudes  prises  pendant  les 
allures,  l’oscillation  du  membre  sur  son  appui,  produisent 
aux  différentes  régions  des  effets  successifs  souvent  diamétra¬ 
lement  opposés,  au  point  de  vue  des  chocs,  pressions,  frot¬ 
tements,  etc. 

Le  problème  est  donc  complexe,  comme  tous  ceux  de  la 
mécanique  animale,  dans  laquelle,  avec  Pader,  il  faut  recon¬ 
naître  que  «  rien  n’est  simple,  qu’un  mouvement  se  combine 
toujours  avec  un  ou  plusieurs  autres  ». 

1.  Aplombs  des  membres.  — Les  aplombs  des  membres, 
souvent  négligés  en  maréchalerie,  pour  n’étudier  que  l’aplomb 
de  la  région  digitée,  doivent  cependant  être  connus,  car  leur 
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Fig.  4a. 

Membre  craplonib, 
vu  de  profil. 


itilluenco  sur*  la  réparlitioa  du  poids  aux  extrémités  est  graude, 
sui'toiit  dans  le  sens  autéro-poslérieui*.  Elle  est  de  moindre 
importance,  sans  cependant  être  négligeable,  pour  l’aplomb 
transversal,  en  raison  des  mouvements  de  latéralité  très  res- 

tr-eints  aux  articulations  du  boulet,  du  ge¬ 
nou,  du  coude  poUr  les  membres  antérieurs 
et  à  celles  du  boulet  et  du  jarret  pour  les 
membres  postérieurs. 

Membres  antérieurs.  — En  station,  vu  de 
profil,  le  membre  antérieur  est  d’aplomb 
(juand  il  est  vertical  de  ravant-bras  au 
boulet  et  moyennement  incliné  du  boulet 
au  sol  (fig.  49). 

L’articulation  métacarpo-phalangienne  et 
celle  de  l’os  de  la  couronne  avec  l’os  du 
pied,  anatomiquement  comparables,  fonc¬ 
tionnent  toutes  les  deux  comme  appareils 
d’amortissement.  «  Le  poids  du  corps  est 
supporté,  à  l’articulation  du  boulet,  partie 
par  la  colonne  osseuse,  partie  par  les  grands 
sésamnjdes,  ou  plutôt  par  le  suSpenseur  et  les  tendons  fléchiS" 
seurs;  il  est  supporté,  à  rarticulation  inférieure,  partie  par  i’rs 
du  pied,  partie  par  le  petit  sésamoïde  ou  plutôt  par  le  fléchis¬ 
seur  profond  :  il  est  facile  de  comprendre  que  plus  les  surfaces 
articulaires  sont  obli(ju  es,  plus  le  poids  est  jeté  en  arrièi’C 
sur  le  suspenseur  et  les  tendons  »  (Goyau). 

Si,  au  contraire,  les  articulations  se  redressent,  ce  (jui  con- 
coi'de  ordinairement  avec  un  paturon  court,  le  poids  est  reporté 
sur  l’appareil  osseux,  qui  se  trouve  sui’mené. 

Chez  la  majorité  des  chevaux  bien  conformés,  la  direction 
des  rayons  phalangiens  fait  avec  le  sol  un  angle  de  50  à  55° 
pour  les  membres  antérieurs  et  de  55  à  60®  pour  les  posté¬ 
rieurs. 

La  première  et  la  seconde  phalange  forment  une  articula¬ 
tion  peu  mobile  ;  les  articulations  du  boulet  et  du  pied  jouissent 
au  contraire  d’une  mobilité  très  grande,  de  sorte  que,  sous 
rinlluence  du  poids,  les  deux  premières  phalanges  s’inclinent 
plus  que  l’os  du  pied  retenu  dans  la  boîte  cornée. 
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En  levant  un  pie<l,  on  constate  une  descente  manifeste 
du  boulet  opposé  et  la  cbarge  d’iin  cavalier  produit  un  alTais- 
sement  visible  des  quatre  boulets. 

Sergent  a  constaté  (jiie  le  pied  levé  produit  un  afl'aisse- 
ment  du  boulet  opposé  d’environ  2  centimètres  et  un  dépla¬ 
cement  en  arrière  de  1  centimètre. 

Les  membres  antérieurs  peuvent  présenter  en  station  do 
nombreuses  variétés  d’aplombs. 

Le  cheval  est  dit  : 

iSous  lui  du  devant  (fig.  50}  tpiand  les  membres  sont  inclinés 
de  haut  en  bas  et  d’avant  en 
arrière.  La  base  de  sustentation 
étant  rétrécie,  l’équilibre  est 
moins  stable;  les  membres  an¬ 
térieurs  sont  surchargés  et  les 
allures  souvent  moins  faciles  ; 

Campé  du  devant  (fig.  51) 

(juand  les  membres  sont  incli¬ 
nés  de  haut  en  bas  et  d’arrièi-e 
en  avant.  Le  plus  souvent,  le 
cheval  campé  du  devant  est 
sous  lui  du  derrière;  l’avant- 
main  est  soulagé  et  le  poids 
reporté  sur  les  membres  pos¬ 
térieurs.  Les  talons  des  pieds 

antérieurs  portent  plus  de  charge  que  la  pince  ;  les  allures  sont 
raccourcies;  le  membre,  étant  déjà  porté  en  avant,  ne  peut 
se  déplacer  que  dans  des  limites  restreintes. 

Le  cheval  qui  a  les  pieds  sensibles  se  campe  naturellement 
du  devant  et  se  met  sous  lui  du  derrière. 

«  Le  camper  du  devant  ou  du  derrière  est  parfois 
une  simple  attitude  obtenue  par  le  dressage,  dans  le  but 
de  rendre  le  cheval  tranquille  au  montoir  et  à  l’arrêt  » 
(Goyau). 

Arqué,  brassicourt.  —  Le  cheval  est  arqué  quand  le  genou 
fait  saillie  en  avant  de  la  verticale  abaissée  du  milieu  de  l’arti¬ 
culation  du  coude  au  sol  (fig.  52). 

Le  support  manque  de  force,  les  muscles  constamment 


Fig.  50.  —  Sous  Fig.  51. —  C'aiiiiié 
lui  du  devant.  du  devant. 
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tueuses. 


et 

—  -m—  ^  -< — •  Ba,r  M  ^  »  "V.^  *  ■»>  -X  V  -  J  Ji  LJ 

hrassicouri  ([uand  le  défaut  est  congénital.  Il  est  assez  fre¬ 
quent  cliez  certains  clievanx  de  pur  sang,  (pii  n’en  sont  pas 
moins  excellents  et  très  sûrs  dans  les  allures. 


Genou  creux.  — Le  genou  creux  est  porté  on  arrière;  on  le 


dit  souvent  renvoyé^  cijacé  (üg.  53}.  11  rend 


le  cheval  maladroit 
et  l’expose  à  but¬ 
ter  et  à  se  cou¬ 
ronner. 


Droit  jointé. 


Le  cheval  e.st 
droit  jointé  quand 


les  paturons  sont 


redressés.  Le 


poids  du  corps 


est  reporté  sur 
les  rayons  phalan- 
giens,  et  l’appa¬ 
reil  tendineux  est 
soulagé.  Les  chocs 


Fig.  52. 
Arqué. 


Fig.  53.  Fig.  54. —  Aplomb 

Genou  creux.  vu  de  face. 


sont  moins  amortis  dans  les  articulations  inférieures,  et  les 
réactions  sont  rendues  plus  dures.  Lorsque  le  boulet  se 
porte  en  avant  de  façon  à  former  un  angle  ouvert  en  arrière, 
le  cheval  est  dit  bouleté.  L’usure  est  alors  complète. 

Bas  jointé.  — Le  cheval  bas  jointé  a  le  paturon  trop  incliné; 
la  verticale  passant  par  le  milieu  du  membre  tombe  loin  en 
arrière  des  talons. 

Le  poids  du  corps  étant  porté  en  arrière,  les  tendons,  le  sus- 
penseur  du  boulet  et  les  talons  fatiguent  rapidement. 

En  station,  vus  de  face,  les  membres  antérieurs  ont  un 
aplomb  parfait,  quand  ((  une  verticale  abaissée  de  la  pointe 
de  l’épaule  partage  le  genou,  le  canon,  le  boulet  et  le  pied  en 
deux  parties  égales  et  que  l’intervalle  compris  entre  les  deux 
pieds  est  égal  à  la  largeur  du  sabot  prise  d’un  quartier  à  l’au  tre  » 
{Goubaux  et  Barrier)  (fig.  54). 
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Quelle  que  soit  la  parure  du  pied,  en  raison  de  la  nioLilité 
des  articulations  phalangiennes,  la  face  plantaire  du  sabot 

i 

pendant  la  station  prend  obligatoirement  l’appui  que  lui 
impose  le  sol.  Si  ce  dernier  est  horizontal,  la  direction  du  patu¬ 
ron  variera  avec  le  plan  de  section  transversal  du  pied. 

Lorsque  l’aplomb  est  normal,  tous  les  rayon.s  du  menibi’e, 
le  pied  compris,  sont  dans  le  prolongement  Fun  de  l’autre. 

Si  l’aplomb  est  défectueux,  il  est  au  contraire  facile  de  cons-  ’ 
tater  que  le  paturon  s’incline  sensiblement,  sur  le  quartier  le 
plus  élevé,  qui  se  trouve  ainsi  surchargé. 

Le  lever  d’un  membre  antérieur  augmente  la  charge  du 
pied  à  l’appui  et  non  seulement  fait  fléchir  les  articulations 
phalangiennes,  mais  surcharge  encore  le  côté  externe  du  pied 
en  même  temps  que  les  talons. 

Ces  constatations  sur  le  cheval  en  station  n’expliquent 
nullement  ce  qui  se  passe  pendant  les  allures,  car  la  mobilité 
des  articulations  phalangiennes  est  bien  moins  grande  en 
extension  forcée  que  dans  les  autres  positions,  et  la  pratique^*, 
enseigne  que  le  quartier  le  plus  bas  s’écule,  pousse  moins, 
tant  qu’une  ferrure  et  une  parure  rationnelles  ne  viennent  pas  ' 
le  soulager.  N’est-ce  pas  là  une  preuve  évidente  que  toutes 
les  constatations  des  aplombs  en  station,  tout  en  donnant 
des  indications,  n’expliquent  nullement  la  répartition  des 
charges  qui  s’efiectuent  en  marche  et  qui  ont  souvent  des 
effets  tout  à  fait  opposés  à  ceux  constatés  au  repos? 

Le  cheval  est  dit  : 

Trop  ouvert  par  en  bas  quand  les  membres  sont  en  dehors 
de  la  ligne  d’aplomb.  Ce  défaut  est  la  conséquence  d’une 
poitrine  trop  étroite  ;  les  rayons  osseux  sont  déviés  en  dehors, 
et  le  quartier  interne  de  chaque  pied  est  d’autant  plus  sur¬ 
chargé  que  la  déviation  est  plus  grande  ; 

T'rop  ojivert  du  devant,  quand  les  membres  sont  largement 
écartés  par  suite  du  grand  développement  transversal  de  la 
poitrine.  Ils  suivent  le  plus  souvent  la  direction  de  la  ver¬ 
ticale  passant  par  la  pointe  de  l’épaule  et  sont  par  conséquent 
d’aplomb  ;  ce  n’est  donc  pas  à  vrai  dire  un  défaut,  mais  une 
conformation  plus  propre  au  service  du  trait  qu’à  l’utilisa¬ 
tion  en  mode  de  vitesse  ; 


92 


Al’ LO  MBS. 


Serré  du  de<,'ani^  i(uainl  les  nioiubres  sont  en  dedans  de  la 
ligne  d’aplomb.  Le  cheval  peut  êti’e  seri’é  du  <levant  par 
eu  bas,  avec  une  largeur  normale  de  poitrine,  ou  sei‘i*é  pai-  suite 
du  faible  développement  de  la  cage  thoi-acique  et  de  la  muscu¬ 
lature. 

Ce  second  défaut  est  de  beaucoup  le  plus  grave  ;  il  reml  l'ani¬ 
mal  inutilisable  pour  un  service  sérieux  ; 

Panard  des  membres,  quand  les  membres  sont  on  entier 
tournés  en  dehors,  les  coudes  étant  rapprochés  de  la  poili-ine. 

Il  arrive  parfois  que  la  déviation  ne  commence  qu’à  paj-tij- 
du  genou  ou  du  boulet,  mais,  dans  tous  les  cas,  elle  entraîne 
toujours  celle  des  rayons  inférieurs. 

A  l’extrémité  d’un  membre  panard  doit  se  trouver  un 
pied  panard,  etsi,  dans  certains  cas,  le  défaut  est  inverse,  c’est 
par  suite  d’une  parure  défectueuse  due  à  l’ignorance  de  l’ou¬ 
vrier  maréchal,  qui  croit  pouvoir  corriger  raplomb  des  membres 
par  la  parure  du  pied. 

Quand  le  gonoii  est  convexe  en  dedans,  on  l’appelle  gcuoji 
de  bœuf.  Cette  défectuosité  assez  rare  entraîne  la  déviation 
du  pied  en  dehors.  J^es  pressions  sont  inégalement  répai'ties, 
le  cheval  billarde,  se  fatigue  rapidement;  ses  allures  sont 
ralenties,  et  il  est  exposé  à  se  contusionner  ; 

Cagneux  des  membres,  quand  les  membres  sont  tournés 
en  dedans,  les  coudes  écartés  de  la  poitrine  et  les  pieds  légè¬ 
rement  rapprochés.  La  cagnardise  être  due  à  une  dévia¬ 
tion  de  tout  le  membre  ou  seulement  à  partir  du  genou  ou  du 
boulet.  A  l’extrémité  d’un  membre  cagneux,  doit  toujours 
se  trouver  un  pied  cagneux. 

Membres  postérieurs.  —  En  station,  vude  profil,  un  mem¬ 
bre  postérieur  est  bien  d’aplomb  quand  il  est  vertical  du  jar¬ 
ret  au  boulet  et  moyennement  incliné  du  boulet  au  sol  (hg.  55}. 

Le  cheval  est  dit  : 

Sous  lui  du  derrière  (fig.  56)  quand  les  membres  postérieurs 
sont  inclinés  d’arrière  en  avant.  Les  jarrets  et  les  talons  fa¬ 
tiguent  ;  les  tares  apparaissent  rapidement  ; 

Campé  du  derrière  (fig.  57)  quand  les  membres  sont  inclinés 
d’avant  en  arrière. 

Gomme  pour  les  membres  antérieurs,  le  paturon  des  mem- 
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Fig.  r>rj, 


Aj)lonib  fies  Fig,  aG,  ■ —  Koiis 


me  ni  b  les  post  c  r  i  e  u  rs . 


du  derrière. 


bros  postüi'iciU'S  peut  elro  droit  ou  bas  joinU\  court  ou  dong 
jointe]  mais  ces (léfectuosités  smiL  moins  IVéïjnentes  eiontrnrnns 
<le  gravité  derrière  que 
devant. 

En  station.,  ou  par 
derrière,  les  membres 
postérieurs  sont  bien 
d’aplomb,  quand  «une 
verticale  abaissée  de  la 
pointe  de  la  fesse  di¬ 
vise  également  la  par¬ 
tie  inférieure  du  mem¬ 
bre,  à  compter  de  la 
pointe  du  jarret  et 
laisse  entre  les  deux 
sabots  un  intervalle  à 
peu  pi’ès  égal  àla  largeu  r 
du  boulet  »  (Goubaux  et  Barrier)  (fig.  58). 

Il  faut  cependant  faii’e  remarajiier  ((ue  le  membre  posté 
rieur,  à  partir  du  jarret, 
est  très  légèrement  dévié 
en  dehors,  tout  en  con¬ 
servant  le  canon  vei'ti- 
cal,  ce  qui  se  traduit 
pur  une  panardise  à  peu 
près  constante. 

Cette  disposition  est 
utile  et  empêche  le  pied 
de  derrière  de  venir  i*en- 
contrer  celui  de  devant 
pendant  les  diverses  al¬ 
lures. 

Si  les  membres  sont 
écartés  en  dehors  de  la 

verticale  abaissée  de  la  pointe  de  la  fesse,  le  cheval  est  dit  : 

l'rof)  ouvert  du  derrière.  —  Quand  ce  défaut  concorde  avec 
une  forte  musculatui’e  et  un  sang  suffisant,  les  inconvénients 
sont  minimes  ;  au  contraii‘e,  s’il  se  constate  sur  un  cheval 


Fig.  57,  —  Campé  Fig.  58,  —  Aplomb  des 


dit  derrière. 


membres  postérieurs. 
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manquant  d’énergie,  il  est  souvent  la  cause  d’un  mouvement 
de  bercement  pendant  la  rnarche,qui  constitue  une  défectuosité 
réelle. 

Si  les  membres  sont  déviés  en  dedans  de  la  ligne  d’aplomb, 
les  sabots  trop  rapprochés,  le  cheval  est  : 

Trop  serré  du  derrière.  — ■  Il  peut  aussi  être  trop  serré  tout 
en  conservant  la  verticalité  du  canon  j  dans  ce  cas,  toutes  les 
régions  du  membre  sont  anormalement  rapprochées  par  siiite 
d’un  manque  de  développement  des  os  et  des  muscles.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas,  ce  défaut  expose  les  chevaux  à  se  croiser, 
se  couper;  ils  manquent  de  solidité  sur  leur  appui  et  font  sou¬ 
vent  des  fautes. 

Panard  du  derrière.  —  Les  membres  postérieurs  panards 
sont  tournés  en  dehors  ;  les  pointes  des  jarrets  sont  plus  ou 
moins  rapprochées.  Si  le  défaut  devient  très  acciisé,  le  cheval 
est  dit  clos,  à  jarrets  crochus. 

La  panardise  peut  être  due  à  une  déviation  de  tout  le  membre 
ou  ne  commencer  qu’à  partir  du  jarret  ou  du  boulet. 

Les  chevaux  à  jarrets  clos  ou  crochus  se  bercent  généra¬ 
lement  en  marchant,  et,  quand  ce  défaut  n’est  pas  compensé 

par  une  énergie  suffisante,  ils  font  souvent  des  fautes.  Dans 

* 

tous  les  cas,  ils  sont  incapables  d’un  travail  soutenu,  sans 
compromettre  l’intégrité  de  leurs  membres. 

Cagneux  du  derrière.  —  Défaut  caractérisé  par  la  déviation 
des  membres  en  dedans  et  de  la  pointe  des  jarrets  en  dehors. 

L’appui  se  fait  d’une  façon  irrégulière,  surtout  en  mamelle 
externe  et  pendant  la  marche  ;  le  pied  pivote  sur  le  sol  :  les 
jarrets  vacillent. 

\\.  Aplombs  du  pied. —  Les  aplombs  des  membres,  tels  que 
nous  venons  de  les  étudier,  permettent  de  juger  de  la  valeur 
d’un  che  val  et  de  l’importance  des  services  qu’on  peut  en  atten¬ 
dre.  Ils  sont  généralement  la  conséquence  d’une  conformation 
naturelle  et  doivent  être  conservés,  tout  en  atténuant  par  une 
intervention  rationnelle  les  déformations  qui  pourraient 
s’exagérer. 

L’aplomb  du  pied  est  sous  la  dépendance  de  la  coupe  pério¬ 
dique  opérée  au  renouvellement  de  la  ferrure.  Le  maréchal 
doit  bien  se  convaincre  qu’un  membre  d’aplomb  peut  être, 
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de  par  son  fait,  terminé  par  un  pied  de  travers  et  qu’inverse^ 
ment  un  membre  dévié,  à  aplombs  défectueux,  peut  et  doit 
être  terminé  par  un  pied  d’aplomb. 

Les  connaissances  anatomiques  et  physiologiques  démon¬ 
trent  que  le  pied  du  cheval  est  merveilleusement  organisé, 
en  rendant  toutes  ses  parties  solidaires,  pour  supporter  la 
fraction  du  poids  du  corps  qui  lui  est  dévolue  et  amortir 
une  part  des  réactions  du  sol. 

Sur  un  pied  normal,  d’aplomb,  le  poids  se  distribue  sur 
toute  la  surface  d’appui  avec  une  égale  intensité,  et  la  corne 
pousse  d’une  façon  régulière,  uniforme  ;  mais,  dès  qu’un  chan¬ 
gement  intervient  en  faussant  l’aplomb,  il  s’ensuit  des  diffé¬ 
rences  dans  la  répartition  du  poids  ;  la  corne  pousse  d’autant 
moins  que  les  tissus  vivants  qui  président  à  sa  régénération 
subissent  des  charges  plus  fortes. 

Si  la  semelle  cornée  est  uniformément  épaisse  à  tous  les 
points  saillants  du  contour  plantaire,  de  la  pince  aux  talons, 
toutes  les  conditions  d’un  aplomb  normal  sont  réalisées  et, 
selon  Watrin,  «  l’animal  se  trouve  placé  dans  la  même  posi¬ 
tion  d’aplomb  que  s’il  était  privé  de  ses  jabots  ». 

Des  indications  précises,  d’une  rigueur  mathématique, 
manquent  évidemment  pour  déterminer  le  plan  de  section 
parallèle  à  celui  du  pied  vivant,  au  bord  tranchant  de  la  troi¬ 
sième  phalange  ;  mais  les  données  qui  suivent  permettent 
cependant,  dans  la  pratique,  aux  ouvriers  habiles  et  bien  doués 
d’y  arriver  d’une  façon  satisfaisante. 

La  coupe  qui  détermine  l’aplomb  du  pied  doit  être  exa¬ 
minée  transversalement  et  dans  le  sens  antéro-postérieur.  A  cet 
effet,  en  station,  l’aplomb  se  juge  : 

Au  poser,  le  cheval  «  placé  »,  sur  un  sol  uni  et  en  prati¬ 
quant  l’examen  de  /ace,  de  côté  et  par  derrière  ; 

Au  lever,  le  membre  soutenu  demi-fléchi  par  le  canon,  le 
boulet,  le  paturon  et  le  sabot  tombant  naturellement  de  leur 
propre  poids,  le  cheval  étant  décontracté. 

Aplomb  transversal.  • —  L’aplomb  transversal  se  juge  de 
face,  par  derrière  et  au  lever. 

Vu  de  face  :  quand  le  pied  est  d’aplomb,  l’horizontalité  de 
l’appui  est  naturelle;  le  sabot  suit  exactement  la  direction  du 
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Fig.  no.  —  Pied  d’a 
plonili. 


paturon  (flg.  59}  et,  si  le  membre  est  vertical,  tous  les 
rayons  sont  dans  le  prolongement  rectiligne  l’nn  de 
l’autre. 

H  eu  est  de  même  si  le  membre  est  en  entier,  dévié  en 
dehors  (panard)  ou  en  dedans  (cagneux).  Pour  le  constater, 

il  faut  se  placer  non  plus  face  à  la  tête  du 
cheval,  mais  dans  la  direction  indiquée  par 
la  pince. 

Si  le  membre  n’est  panard  ou  cagneux 
qu’à  partir  du  boulet,  le  sabot  suitla  dévia¬ 
tion  imposée  par  les  phalanges  et,  s’il  l'este 
dans  leur  prolongement,  l’aplomb  est  con¬ 
servé. 

Au  contraire,  quand  le  sabot  ne  suit  plus 
la  directiondii paturon,  riiorizontalité  de  sa 
l)asc  est  forcée,  le  |)ied  est  de  travers. 

Pour  .s’en  convaincre,  il  suffit  de  tracer  une  ligne  parlageanl 
le  paturon  et  le  pied  par  le  milieu,  sur  un  membre  d’aplomb 

î 

et  d’abatl  ro  on.suite  fortement  le  dedans  du  sabot.  On  remarque 

alors,  en  examinant  l’aplomb  vu  de  face,  que 
la  ligne,  qui  était  primitivement  droite,  est 
brisée  au  niveau  de  la  couronne  et  est  déviée 
en  dehors  (tig.  00).  En  même  temps  le  boulet 
s’est  iucliné  du  côté  le  plus  haut,  en  dehors. 

Cette  démonstration  expérimentale  est  con¬ 
cluante  et  indique  toute  rimportance  que 
doit  avoir  pour  le  maréchal  rexameii  de  la 
Pied  rectilignité  du  paturon  et  du  sabot. 

Dans  la  pratique  cependant,  il  y  a  de 
nombreuses  causes  d’erreur  avec  Icsipielles  il 
faut  compter  :  difhcultô  de  trace]'  Taxe  médian  de  régions 
souvent  aussi  asymétriques  (pie  le  paturon  et  le  sabot  et 
difficulté  plus  grande  encore  de  se  représenter  ces  lignes 
par  la  pensée. 

Une  mamelle  plus  saillante  rpic  l’autre  peut  foi't  bien  exis¬ 
ter  sur  un  pied  d’aplomb,  asymétrique,  et  faire  dévier  la  ligne 
iniagiiiaii'e  l’eprésentant  l’axe  du  sabot.  Uu  c(uip  de  râpe  donné 
sur  la  mamelle,  pour  la  réprimer,  ramène  le  pied  dans  la  direc- 


Fig.  00. 


(le  travers. 
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tioii  fin  paturon,  sans  cependant  avoir  rien  changé  à  l'appui 
naturel. 

Vu  par  derrière^  le  beau  pied  d’aplomb  a  sa  fente  posté¬ 
rieure  dans  la  direction  de  la  ligne  médiane  du  paturon. 

Si  son  horizontalité  d’appui  devient  forcées  cette  fente  se 
trouve  déviée  du  côté  opposé  à  la  partie  anormalemenl. 
abattue. 


Ces  indications  indispensables  donnent  à  l’ouvrier  maré¬ 
chal  des  points  de  repère,  mais  ne  constituent  pas  des  règles 
absolues  s’appliquant  à  tous  les  pieds.  Il  est  quantité  de  pieds 
déformés,  asymétriques,  encastelés,  etc.,  ayant  l’horizontalité 
de  base  naturelle  respectée  et  une  fente  postérieure  déviée. 

Les  conditions  de  l’aplomb  type,  v\i  de  face  et  par  derrière, 
flonnent  le  sentiment  exact  de  ce  (pii  est  bien,  mais  ne  four¬ 
nissent  pas  les  indications  suffisantes  pour  Sfdutionner  1rs 
nombreux  cas  de  la  pratique  journalière. 

Vu  au  lever.  —  C’est  l’examen  au  lever  <pii  donnera  toujours 
les  renseignements  les  plus  précieux.  C’est  le  procédé  clas¬ 
sique,  admis  de  tous  les  praticiens,  celui  fpil  doit  terminer 
l’examen  de  l’aplomb  transversal  et  donner  les  indicalions 
concluantes. 

Un  membre  vertical  d’aplomb  a  une  suidace  plantaire  ]>er- 
pendiculaire  à  .sa  direction  générale.  Bi  on  lève  le  pied,  le  canon 
se  fléchit  en  dehors  de  l’avanl-bras,  et  le  paturon,  au  contraire, 
se  fléchit  en  dedans  ;  il  se  produit  un  eni'oulement  indispen¬ 
sable  à  connaître,  qui  peut  tromper  l’ouvrier  ipiand  le 
membre  est  levé  en  complète  flexion,  mais  qui  n’a  aucune 
importance  quand  on  examine  l’aplomb,  en  prenant  les 
précautions  nécessaires,  en  laissant  le  pied  dans  la  position 
d’extension.  La  déviation,  dans  ce  cas,  ne  s’elîectue  (pi’à 
l’articulation  du  genou  et  peut  être  négligée. 


Pour  examiner  l’aplomb  (fig.  61),  on  fait  lever  et  soutenir 
le  membre  demi-fléchi  par  le  canon,  le  boulet,  le  paturon  et 
le  sabot  tombant  naturellement  par  leur  propre  poids.  On  se 
place  bien  en  face  du  pied,  très  près  du  cheval,  le  corps  incliné. 
La  face  plantaire  est  placée  verticalement  au  sol  en  entourant 
le  pied  de  ses  deux  mains,  avec  un  pouce  sur  chacjue  talon. 

Bi  la  surface  d’appui  du  pied  rencontre  à  afigle  droit  le  |)lan 

J.  Tassbt.  —  Maréclialerie.  6 
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qui  couperait  les  rayons  inférieurs  du  membre  en  deux  parties 
égales,  le  pied  est  d’aplomb. 

Si,  au  contraire,  l’aplomb  est  défectueux,  ces  deux  plans 
ne  se  rencontrent  plus  à  angle  droit. 

Le  seul  reproche  que  l’on  peut  faire  à  ce  procédé  consiste 
dans  la  déviation  latérale  tpie  Tobservateur  peut  produire 


Fig,  01.  —  Examen  de  l'aplomb. 

en  favorisant  avec  ses  mains  le  mouvement  de  bascule  du 
pied.  Aussi  lui  préférons-nous  celui  recommandé  par  Watrin, 
très  apprécié  de  nombreux  praticiens. 

L’opérateur,  placé  à  l’épaule  du  cheval  (fig,  62},  fait  face  en 
arrière,  soutient  horizontalement  le  canon  par  son  milieu, 
dans  la  direction  du  jarret  correspondant,  l’avant-bras  res¬ 
tant  autant  que  possible  vertical.  Le  membre  étant  «  décon¬ 
tracté  »,  la  face  plantaire  tombant  verticalement  au  sol, 
il  regarde  si  le  plan  de  la  surface  d’appui  coupe  à  angle  droit 
le  plan  médian  du  membre. 

Ce  dernier  plan  ne  doit  remonter  jusqu’au  canon  que  lors- 
qu’en  station  on  n’a  pas  observé  de  déviation  à  partir  du  bou¬ 
let  ;  dans  le  cas  contraire,  le  plan  médian  des  phalanges  doit 
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soiil  être  envisagé.  Enfin,  dans  le  cas  très  exceptionnel  où  le 
membre  est  dévié  en  xigzag,  canon  et  paturon  d’une  part, 
paturon  et  pied  de  l’antre,  Tormant  des  angles  nettement 
ouverts  en  sens  inverse,  le  pied  peut  être  oblique  et  de  travers 
et  remis  petit  à  petit  d’aplomb  par  une  parure  rationnelle, 
ou  fixé  dans  cette  position  défectueuse  par  suite  d’altérations 
profondes,  ligamenteuses,  tendineuses  ou  osseuses.  Sa  parure 


Fig.  62*  —  Examen  de  Taplomb,  d*aprôs  Watrin* 


devient  délicate; l’aplomb  du  membre  est  à  jamais  compro¬ 
mis.  C’est  le  plan  médian  du  pied,  seul,  qui  doit  être  envisagé, 
puisque  celui  des  rayons  phalangiens  ne  peut  plus  se  confon¬ 
dre  avec  lui  par  suite  d’une  déformation  définitivement  acquise. 

Les  maréchaux  se  rendent  souvent  compte  de  l’aplomb 
en  examinant  deux  lignes,  l’une  passant  par  la  lacune  médiane 
et  la  pointe  de  la  fourchette  ;  l’autre  tangente  aux  talons. 
Si  ces  deux  lignes  se  coupent  à  angle  droit,  ils  concluent  au 
bon  aplomb  transversal  (fig.  63).  Sur  un  pied  normal,  bien  con¬ 
formé,  le  fait  est  exact;  mais  il  ne  l’est  plus surlespieds  défor¬ 
més  à  talons  chevauchés  ou  inégalement  fuyants.  Ce  procédé 
n’est  donc  pas  généralisable. 

L’examen  de  l’aplomb  du  pied  à  talons  chevauchés,  fuit 
souvent  trop  hâtivement,  donne  lieu  à  une  erreur  fréciuente  : 


APLOMBS. 


lOo 


l'  ig.  63.  —  lîxaiiiûii  lie  l’.aiilonib. 


le  côté  mesurant  la  plus  gf"*i><le  fiauteur  est  tonjmirs  celui 
coiTespondaiit  au  talon  éculé,  chevaudiaiit,  tandis  que  le  côté 

;  qui  <loit  cti'e  paré  est  celui  du 

:  talon  chevauché. 

Pour  éviter  rillusîon  d’np- 
tique  produite  par  la  liauteiir 
exagérée  du  talon  chevau¬ 
chant,  dans  Texamen  au  lo¬ 
ver,  il  est  bon  de  couvrir  la 
partie  supérieure  de  ce  talon 
avec  le  pouce.  Go  i)rocédé  [ler- 
met  aux  débutants  de  se  ren¬ 
dre  facilement  compte  que 
c’est  le  côté  clievauché  qui 
réclame  l’intervention  de  l’ins¬ 
trument  tranchant  (fig,  G4). 

Aplomb  longitudinal.  — 
L’aplomb  longitudinal  on  an¬ 
téro-postérieur  se  juge 

C’est  lui  qui  détermine  la  section  à  opérer  dans  ce  sens  et  la 
hauteui’  respective  de  la  pince  et  des  talons. 

Quand  le  pied  est  d'aplom  b,  le  sabot  suit  la  direction  du  patu¬ 
ron  (tig.  65). 

Dans  le  cas  contraire,  le  paturon  se  redres.se 
ou  s’incline  sur  le  pied;  la  ligne  indiquant  Pin- 
clinaison  de  ces  deux  régions  se  brise  au  niveau 
de  la  couronne  et  forme  un  angle  ; 

Ouvert  en  avant,  lorsque  les  talons  sont  trop 
bas  ou  que  la  pince  est  trop  longue  {fig.  66)  ; 

Ouvert  en  arrière,  lorsque  les  talons  sont  trop 
hauts  ou  la  pince  trop  courte  (fig.  67). 

^'du^iîîcd^iX^t'a'^  indications  générales  doivent  servir  de 

lona  ehevjxii-  règles  pour  examiner  l’aplomb  antéro-posté- 

rieur  ;  elles  demandent  de  la  part  de  l’ob- 
servatour  une  attention  soutenue  et,  si  sim¬ 
ples  qu’elles  paraissent  à  un  premier  examen,  elles  sont  en 
réalité  d’une  application  assez  délicate.  Elles  exigent  de  la 
part  [de  l’ouvrier  maréchal  un  coup  d’œil  spécial  qui  ne 
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serve  pour  les  pieds  ayant  naturellement  la  pince  oblique  et 
les  talons  bas,  la  pince  droite  et  les  talons  hauts. 

Dans  certains  aplombs  défectueux,  le  paturon  peut  être 
fléchi  ou  redressé  par  suite  de  tares  osseuses  à  la  couronne, 


Fig*  67*  —  Aplüml) 
défectueux* 


Fig*  65*  —  Aplomb 
vu  de  profil* 


Tig,  66*  —  Aplomb 
défectueux. 


de  lésions  tendineuses,  etc.;  le  problème  est  alors  plus  com¬ 
pliqué,  et  l’aplomb  vu  de  profil  ne  se  détermine  plus  que  très 
approximativement  par  la  hauteur  relative  de  la  pince  et  des 
talons. 

III.  Les  aplombs  et  la  marche.  ~  Pendant  les  allures,  le 
paturon  a  une  inclinaison  variable  avec  charpie  phase  de 
l’appui  et,  si  on  pouvait  fixer  dans  chacune  des  positions  la 
direction  du  paturon,  on  arriverait  à  des  constatations  variant 
avec  les  diverses  positions  du  membre. 

Marey,  à  l’aide  de  ses  procédés  chrono-photographiques, 
a  fait  l’étude  de  ces  divers  mouvements. 

Au  pas,  le  boulet  se  porte  en  arrière  pendant  le  début  de 
l’appui,  reste  un  instant  immobile,  puis  décrit  un  arc  de 
cercle  autour  du  sabot;  enfin  le  pied  bascule  autour  de  sa 
pince  ;  c’est  la  dernière  phase  de  l’appui  qui  commence. 

On  compi'end  facilement  que,  pendant  toute  cette  série  de 
mouvements,  les  pressions  se  répartissent  dans  le  pied  d’une 
façon  variable.  Au  début  de  l’appui,  jusqu’à  ce  que  le  canon 
devienne  vertical,  le  paturon  s’infléchit,  le  coussinet  plantaire 
se  trouve  comprimé  au  maximum,  et  c’est  à  ce  moment  que 
se  produit  la  dilatation  transversale  du  pied. 
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Dans  la  phase  d’oscillaiion  en  avant  de  la  verticale,  les 
pressions  cessent  en  arrière  et  se  reportent  sur  l’os  du  pied. 

Au  trot,  on  constate  les  mêmes  déplacements  qu’au  pas, 
mais  le  mouvement  de  descente  du  houlet  est  plus  accusé. 

Au  galop,  rabaissement  du  boulet  est  encore  plus  manifeste 
et,  au  galop  do  course,  il  n’est  pas  rare  de  voir  le  boulet  tnu- 
cher  le  sol.  D’après  Padei*,  «  l’ergot  qui  semble  destiné  à  pro¬ 
téger  cette  région  est  fréquemment  usé  jusqu’au  sang  chez 


D  C  :b  A 


Fig,  08.  —  Valeurs  respectives  des  angles  articulaires  du  boulet  et  du  sabot  peu* 
dant  la  station  et  les  diverses  phases  de  la  période  d’appui  sur  le  cheval  en 
mouvement  (d’après  photograpliies  instantanées  de  G.  Barrier). 

R,  ligament  suspenseur  du  boulet  ;  P,  tendon  perforant  (depuisla  crête  semi-lunaire 
jusqu’à  la  poulie  sésainoïdienne). 

A,  station:  angle  du  houlet  =  155®;  angle  du  sabot  =  0". 

B,  poser  :  angles  précédents  effacés. 

C,  milieu  de  l’appui  :  angle  du  boulet  =  115®,  le  suspenseur  se  tend  ;  angle  du  sabot 
=  147®,  le  perforant  se  relâche, 

D,  fin  de  l’appui;  angle  du  boulet  =  115®,  le  suspenseur  reste  tendu;  angle  du  sabot 
=  effacé,  les  tendons  se  tendent  et  atteignent  leur  limite  d’extension. 


les  chevaux  de  course,  après  les  temps  de  galop  à  grande 
vitesse  ». 

Le  P’’  Barrier  (1),  dans  ses  recherches  sur  le  mécanisme 
des  efforts  des  tendons-,  a  précisé  les  modifications  des  rapports 
angulaires  que  le  paturon  entretient,  d’une  part,  avec  le 
.sabot,  d’autre  part,  avec  le  canon-pendant  les  diverses  phases 
de  l’appiii. 

D’après  ses  phoLograpliies  instantanées  (fig.  G8),  il  conclut 
que  :  «  au  moment  du  poser,  canon,  paturon  et  sabot  sont 

(l)^G.  Barrieb,  Sociéîé  centraley  26  mars  1891. 
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en  ligne  rlroitc,  dans  le  prolongement  les  uns  des  autres. 

«  Dès  que  Tappui  commence,  la  rectitude  de  ces  régions  dis¬ 
paraît  ;  deux  angles  se  forment  simultanément,  l’un  au  niveau 
du  sabot,  l’autre  au  niveau  du  boulet.  C’est  au  milieu  de  l’appui 
que  ces  angles  semblent  atteindre  leur  minimum  de  ferme¬ 
ture.  L’un  d’eux,  l’inférieur,  a  pour  conséquence  immédiale 
d’opérer  le  relâcliement  du  perforant  et  la  chute  du  boulot 
et  aussi  de  faire  supporter  au  ligament  la  plus  grande  somme 
de  tractions  causées  par  cette  chute  ;  si  rabaissement  est 
excessif  par  rapport  à  la  résistance  du  ligament,  cet  organe 
se  rupture.  Si  la  flexion  du  paturon  sur  le  sabot  est  gênée, 
la  fermeture  du  boulet  se  produit  encore,  mais  par  la  bascule 
de  l’angle  tout  entier  et  l’inclinaison  du  canon.  Alors  la  bride 
carpienne  est  presque  seule  à  supporter  l’effort  ;  elle  se 
rompt. 

«Lorsque  le  membre  à  l’appui  a  dépassé  la  verticale,  c’est-à- 
dire  lorsqu’il  commence  à  s’incliner  en  arrière,  le  paturon  se 
redresse,  l’angle  du  sabot  s’efface,  la  bride  se  tend  à  l’extrême, 
et  l’angle  du  boulet  bascule  d’arrière  en  avant,  conservant 
sa  fermeture  ou  continuant  encore  à  se  fermer,  mais  faible¬ 
ment,  par  suite  de  l’inclinaison  du  canon.  La  bride  renforce 
alors  le  ligament  suspenseur;  en  même  temps,  elle  communique 
de  la  rigidité  à  l’angle  du  boulet  pour  aider  à  sa  bascule.  Si  à 
ce  moment  la  fermeture  articulaire  est  excessive,  par  rap¬ 
port  à  la  longueur  et  à  la  résistance  des  tendons,  la  bride  se 
rupture. 

«  Dans  la  dernière  partie  delà  période  d’appui,  c’est-à-dire 
un  peu  avant  le  lever,  l’angle  du  boulet  s’ouvre  à  son  tour, 
et  le  sabot  commence  sa  bascule  sur  la  pince.  Les  tractions 
sur  la  bride  et  sur  le  ligament  ont  cessé.  11  n’y  a  plus  de  dan¬ 
ger  de  ruptures.  » 

Il  est  facile  de  comprendre  que,  eu  raison  de  sa  tension 
variable,  de  son  relâcliement  plus  grand  au  milieu  de  l’appui, 
le  perforant  favorise  le  jeu  d’expansion  de  l’appareil  d’amor¬ 
tissement. 

Quand  le  pied  présente  un  excès  de  longueur,  il  nécessite 
de  la  part  du  cheval  des  efforts  plus  grands  pour  faire  pivoter 
le  sabot  autour  de  sa  pince,  dans  la  dernière  phase  de  l’appui. 


J 


II  en  est  de  même  quand  la  pince  est  trop  longue  et  par  suite 
trop  inclinée. 

La  nécessité  s’impose  donc  non  seulement  d’obtenir 
l’aplomb  régulier  du  pied,  mais  de  le  maintenir  par  une  parui-e 

rationnelle  à  une  longueur  normale. 

Les  données  classiques  :  sillon  circulaire 
en  pince  et  bonne  corne  en  talons,  rensei¬ 
gnent  le  maréchal,  sans  toutefois  lui  don¬ 
ner  des  points  de  repère  précis;  là  encore 
le  jugement,  l’habileté  professionnelle  do 
l’ouvrier  sont  indispensables  à  la  bonne 
exécution  de  la  section  du  pied  «  au  degré 
voulu  ». 


Fig.  ce.  —  Centre 
du  i)ied. 


Les  pressions  d’après  Goyau,  sur  les  pieds  bien  conformés, 
auraient  une  résultante  passant  juste  au  centre  du  pied,  à 
l’intersection  des  axes  longitudinal  et  transversal  {fig.  69}. 
Pader  a  recherché  expérimentalement  les  positions  de  cette 

^  résultante,  suivant 


Fig.  70. 


lîeclierche  du  centre  de  pression 
(d’après  Pader). 


la  direction  du  pa¬ 
turon  à  l’aide  d’un 
fer  légèî'ement 
modifié  dans  sa 
forme,  de  façon  à 
présenter  les  boi'ds 
latéraux  parallèles 
entre  eux  poui‘ 
qu’un  couteau 
muni  d’une  vis  de 
pression  puisse  se 
déplacer,  comme 
un  curseur,  de  la 
pince  aux  talons  » 
(fig.  70). 


Cet  appareil,  parfaitement  ajusté,  était  appliqué  au  pied 
d’un  cheval  docile,  amené  sur  un  terrain  dallé  et  parfaite¬ 
ment  plan;  la  position  d’équilibre  était  cherchée  en  dépla¬ 
çant  le  couteau  et  en  faisant  jouer  les  vis. 

Les  résultats  de  ces  expériences  faites  sur  des  chevaux 
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long-jointés,  court-joiiilés,  à  aplombs  divers,  soûl  les  sui¬ 
vants  : 

«  1°  Sur  le  cheval  on  station,  reposant  par  ses  (piatre  membres, 
le  centre  de  pression  se  trouve  en  avant  du  centre  de  figure, 
à  peu  près  à  égale  distance  de  ce  centre  et  de  rextréniité  de 
la  pointe  de  la  Tourchette  ; 

«2”  Le  centre  de  pression  sc  porte  d’autant  plus  en  arrière 
(|ue  le  paturon  est  plus  incliné  ; 

«  30  Surcharger  le  membre,  soit  en  lovant  le  pied  opposé,  soit 
en  chargeant  le  cheval,  c’est  faire  incliner  le  paturon  et  repor¬ 
ter  en  arrière  le  centre  de  pression  ; 

«  40  Le  point  extrême  que  peut  atteindre  le  centre  de  pres¬ 
sion  en  se  portant  en  avant  ne  dépasse  pas  la  pointe'de  la  four¬ 
chette  et  le  point  extrême  qu’il  peut  atteindre  en  arrière 
ne  paraît  pas  dépasser  le  tiers  postérieur  de  la  longueur  totale.  « 

Les  déplacements  du  centre  de  pression  du  pied  du  cheval, 
dans  le  sens  antéro-postérieur  sont  donc,  en  station,  assez, 
bornés. 


Les  pressions  ressenties  aux  différentes  régions  pendant 
la  marche  ont  aussi  le  plus  grand  intérêt  à  être  connues,  car 
elles  donneront  des  indications  pour  l’exécution  d’une  ferrure 


rationnelle. 

h'empreinie  laissée  par  le  pied  sur  un  sol  mou,  dépressibte, 
permet  de  reconnaître  que  non  seulement  en  station,  mais 
aussi  en  marche,  aux  allures  du  pas  et  du  trot,  la  partie  anté¬ 
rieure  du  pied  reçoit  la  plus  grande  somme  de  pressions. 

Si  le  sol  est  bien  liorizontal,  le  quartier  externe  d’un  pied 
d’aplomb  laisse  une  empreinte  plus  profonde  que  l’interne; 
cette  constatation,  disent  Degive  et  Lienaux,  «est  en  concor¬ 
dance  avec  la  conformation  du  sabot  ;  la  muraille  est  plus 
épaisse  et  plus  longue  eu  dehors  du  pied  qu’en  dedans  ». 

Pendant  la  marche,  les  déplacements  latéraux  de  l’extré¬ 
mité  supérieure  des  membres  font  varier  les  charges  se  répar- 
tissant  sur  le  pied; si  le  déplacement  se  fait  en  dehors,  c’est 
le  quartier  externe  qui  est  surchargé  ;  au  contraire,  si  le  membre 
se  déplace  en  dedans,  c’est  le  quartier  interne. 

L’empreinte  laissée  par  le  pied  ferré  ou  déferré  constitue 
donc  une  manifestation  durable  de  l’appui,  facile  à  observer. 
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Elle  varie  sous  riiinueuce  îles  allures,  de  rattilude  lU'Opre  à 
cha(jue  sujet  pendant  la  marche,  des  boiteries,  de  la  déclivité 
du  sol,  etc.  Ainsi  la  dépression  est  plus  accusée  en  pince  au 
pas  et  au  trot  ralenti;  elle  est  au  contraire  plus  luanilesleeu 
talons  au  trot  et  au  galop  allongés  ;  le  cheval  boiteux  du  pied 
laisse  une  empreinte  moins  profonde  du  côté  correspondant 
au  siège  du  mal.  Le  cheval  qui  monte  une  côte  appuie  plus 
fortement  en  pince  et  celui  qui  la  descend  en  talons  (fig.  71),  etc. 

La  constatation  d’un  appui 
différent  aux  diverses  allures 
donne  des  indications  pour  la 
pratique  de  la  ferrure. 

V,  Aux  allures  lentes,  la  pince, 
les  mamelles,  particulièrement 
celle  du  dehors,  abordent  d’a¬ 
bord  le  sol;  les  quartiers  et  les 
talons  sont  les  derniers  à 
effectuer  leur  appui.  Aux  al¬ 
lures  rapides,  au  contraire,  ce 
sont  les  parties  postérieures  qui 
rencontrent  le  sol  les  premiè¬ 
res  ;  les  talons  reçoivent  une 
plus  forte  charge  et  laissent 
une  empreinte  plus  forte.  On 
s’explique  ainsi  les  lésions  si  fréquentes  de  surmenage  des 
parties  postérieures  du  pied,  ostéite  phalangienne,  encaste- 
lure,  etc.,  observées  chez  le  cheval  utilisé  en  mode  de  vitesse,  et, 
si  les  talons  sont  bas  naturellement  ou  par  parure  exagérée, 
ou  conçoit  que  l’appareil  tendineux  soit  facilement  distendu. 

Les  ferrures  à  éponges  minces  qui  faussent  souvent  l’aplomb 
antéro-postérieur,  par  suite  de  l’impossibilité  d’une  parure 
suffisante  de  la  pince,  entraînent  chez  les  chevaux  de  selle 
une  usure  rapide  des  membres.  Les  mêmes  effets  ne  sont  plus 
à  redouter  pour  les  chevaux  de  trait,  dont  les  pressions  de 
l’appui  sont  plus  accusées  en  pince  ;  la  ferrure  des  chevaux 
de  la  Compagnie  des  omnibus  de  Paris  en  est  imebonne  démons¬ 
tration. 

Le  plus  souvent  rexarnen  des  aplombs  en  station  donne 
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Fig.  71.  —  Enipreiutea  laissées  par  le 
pied  du  cheval  (d’après  Delpéricr). 
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des  indications  sur  les  aplombs  en  marche.  11  est  cependant 
indispensable,  pour  la  bonne  pratique  de  la  ferrure,  de  faire 
marcher  le  cheval  qui  va  être  ferré,  de  l’examiner  s’éloignant 
et  se  rapprochant  en  ligne  droite  de  l’observateur  et  aussi  de 
r examiner  en  marche,  vu  de  côté. 

Une  défectuosité  de  la  marche  peut  fort  bien  passer  ina¬ 
perçue,  le  cheval  vu  par  devant,  et  devenir  très  manifeste 
quand  on  fait  rexamen  par  derrière. 

On  enseigne  généralement  que  le  cheval  bien  d’aplomb 
marche  en  ligne,  que  ses  membres  se  fléchissent  et  s’étendent 
dans  le  sens  du  mouvement  en  suivant  deux  plans  parallèles 
au  plan  médian  du  corps. 

Il  est  cependant  indispensable  de  remarquer  que  les  membres 
du  cheval  se  fléchissent  en  décrivant  un  mouvement  d’enrou¬ 
lement  des  divers  rayons. 

Delpérier  (1)  dit  à  ce  sujet;  «  Quand  on  regarde,  sans  parti 
pris,  un  cheval  qui  marche,  on  voit  le- sabot  en  action  exécu¬ 
ter  une  série  de  mouvements  qui  le  rapprochent  et  l’éloignent 
successivement  de  l’axe  du  corps.  Loin  de  suivre  un  plan 
unique,  ce  sabot  décrit  plusieurs  courbes,  dont  quelques- 
unes  coupent  le  plan  médian  du  corps.  Ces  courbes  sont,  sans 
doute,  plus  ou  moins  accusées  suivant  les  aplombs  du  cheval 
et  si  quelquefois  elles  paraissent  se  confondre  en  un  seul 
plan,  d’autres  fois  elles  sont  tellement  accusées  qu’on  les  voit 
couper  non  seulement  le  plan  médian  du  corps,  mais  encore 
le  plan  où  se  trouve  le  membre  au  repos. 

«  Les  courbes  décrites  par  les  sabots  de  chaque  côté  du  plan 
médian  sont  symétriques  presque  toujours  et,  dans  ce  cas, 
si  le  cheval  se  coupe,  il  se  coupe  des  deux  côtés  au  môme  point. 
Quelquefois  ces  courbes  ne  sont  pas  symétriques,  et  alors,  si 
le  cheval  se  coupe,  il  se  coupe  sur  des  points  difîérents,  ou 
même  il  peut  ne  se  couper  que  d’un  seul  côté. 

«  Il  est  donc  bien  certain  que  les  sabots  ne  se  meuvent  pas  sur 
deux  plans  parallèles,  mais  qu’ils  se  meuvent  suivant  une 
série  de  plans  ordinairement  symétriques.  Toutefois  il  importe 
de  ne  pas  confondre  cette  symétrie  de  mouvements  avec  un 
parallélisme  de  plans  qui  n’existe  pas.  » 

di  Delpérier,  Bulletin  de  la  Société  centrale,  8  février  1894, 
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Il  est  donc  logique  d’admettre  que,  dans  la  marche,  une 
série  de  moiiveEuents  rapproclient  et  éloignent  le  sabot  du  plan 
médian. 

L’expression  marcher  en  li^nt  peut  être  conservée  j>onr’ 
le  cheval  chez  lequel  les  inouvemenis  de  latéralité  <lu  pied 
sont  réduits  au  minimum  et  dont  les  empreintes  sur  le  sol 
sont  eu  ligne  droite. 

Vil  de  profil,  en  marche,  le  cheval  bien  équilibré  présente 
un  jeu  régulier  des  membres  de  devant  et  de  derrière;  la  courlie 
(|ue  semble  décrire  ses  sabots  varie  avec  les  allures. 

]*agès  a  démontré,  à  l’aide  de  chrono-pholographies,  que, 
dans  le  jias  et  le  trot,  le  pied  s’élève  rapidement  et  redescend 
insensiblement  jusqu’au  poser. 

Dans  le  galop,  au  contraire,  le  pied  semble  décrii'e  un  are 
de  cercle  plus  régulier. 

L’examen  des  aplombs  pendant  la  marche  est  d’une  grande 
utilité,  surtout  pour  certains  chevaux  a  aplombs  déFectuenx. 
Un  cheval  manifestement  panard  en  station  peut  fort  bien, 
dans  certains  cas  exceptionnels,  au  début  de  l’appui,  poser 
son  pied  en  cagneux  et  le  faire  pivoter  ensuite  pour  reporter 
la  pince  en  dehors.  Ces  divers  mouvements,  constatés  par 
le  maréchal,  lui  donnent  des  indications  précieuses  au  point 
de  vue  de  la  feriaire  et  expliquent  certaines  usures  anormales. 

Les  déviations  de  l’aplomb  du  pied  ont  une  influence  mar¬ 
quée  sur  les  allures,  ■ —  la  douleur  plus  ou  moins  accusée  due 
aux  pressions  inégalement  réparties,  —  ralentissent  la  marche; 
l’appui  ne  se  fait  plus  franchement;  le  côté  le  plus  haut  du 
sabot  touche  le  prepiier  le  sol  et,  par  un  mouvement  de  bas¬ 
cule,  le  poids  se  reporte  ensuite  sur  le  côté  le  plus  bas. 

IjC  cheval  qui  a  les  deux  pieds  antérieurs  de  travers,  pai* 
suite  d’une  parure  excessive  en  dedans,  laisse  sur  le  sol  des 
empreintes  sensiblement  plus  écartées  qu’un  cheval  à  aplombs 
normaux.  Inversement,  ces  empreintes  sont  plus  rapprochées 
si  les  pieds  sont  plus  bas  en  dehors. 

Nous  avons  fait  dans  diverses  expériences  faciles  à  répéter 
les  constatations  suivantes  : 

L’écartement  transvei'sal  des  empreintes  des  pieds  parés 
d’aplomb,  d’nu  cheval  iiiarcliant  an  pas,  étant  connu,  si 
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O  II  mesure  ensuite  celui  des  empreintes  des  mêmes  pieds, 
à  la  même  allure,  après  avoir  alternativement  faussé  l’aplomb 
par  l’application  à  chaque  pied  d’une  branche  de  fer,  d’abord 
aux  quartiers  externes,  ensuite  aux  quartiers  internes,  on 
constate  dans  le  premier  cas  que  l’écartement  des  empreintes 
a  augmenté  de  8  à  10  centimètres  et  qu’il  a  diminué  au  moins 
d’autant  dans  le  second. 

Les  variations  de  l’aplomb  longitudinal  modifient  aussi 
les  allures  ;  l’oscillation  des  pieds  trop  longs,  à  pince  trop 
longue,  à  talons  trop  bas,  demandera  plus  de  temps  et  plus 
de  fatigue,  autant  de  causes  qui  diminuent  la  vitesse. 

Le  cheval  dont  l’aplomb  est  faussé  dans  un  sens  ou  dans 
l’autre  réagit  par  un  jeu  spécial  de  ses  membres,  mais  d’une 
façon  toujours  préjudiciable  à  la  répartition  uniforme  des 
pressions  ;  certaines  parties  sont  surmenées,  et  les  aplombs 
défectueux  amènent  toujours  l’usure  prématurée  du  cheval; 
aussi  ne  saurait-on  trop  répéter  que  V aplomb  du  pied  doit 
toujours  être  en  rapport  avec  celui  du  membre. 

IV.  Usure  du  sabot.  —  A  l’état  de  nature,  le  sabot  use 
pendant  la  marche  tout  son  pourtour  inférieur  et  conserve  une 
longueur  normale  par  suite  de  l’équilibre  qui  s’établit  entre 
l’avalure  et  l’usure. 

Sur  nos  chevaux  domestiqués,  si,  dans  la  majorité  des  cas, 
il  en  est  ainsi,  nombreuses  sont  cependant  les  exceptions. 
11  existe,  parmi  les  chevaux  élevés  en  liberté  dans  les  prairies 
ouïes  parcours  denos  divers  établissements  d’élevage,  uncertaiii 
nombre  de  poulains  qui  réclament  périodiquement  l’interveu- 
Lion  du  maréchal  pour  rétablir  l’aplomb  rendu  défectueux  par 
suite  d’une  discordance  frappante  entre  l’aval ure  et  l’usure. 

On  a  souvent  affirmé,  bien  à  tort,  que  l’usure  tend  toujours 
à  rétablir  l’aplomb.  11  est  facile  de  constater  que,  chez  les  che¬ 
vaux  déferrés,  le  défaut  s’accentue  régulièrement  au  lieu  de 
se  corriger  naturellement. 

Pour  le  cheval  ferré,  il  faut  bien  éviter  de  conclure  trop  hâti¬ 
vement  de  l’aplomb  du  pied  à  l’examen  du  vieux  fer  ;  des 
déferres  usées  uniformément  indiquent  un  bon  maréchal  : 
un  fer  mal  usé  n’indique  pas  toujours  un  pied  de  travers. 

L’usure  est  sous  la  dépendance  de  facteurs  multiples, et  ce 
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n’est  pas  nécessairement  ïa  partie  arrivant  la  première  sur  le 
sol  qui  usera  le  plus;  les  frottements  de  l’appui  auront  beau¬ 
coup  plus  d’effet  qu’un  choc  ou  une  pression  violente.  On  peut 
presser  fortement  une  barre  métallique  sur  une  meule  sans 
obtenir  d’usure  visible  ;  le  moindre  mouvement  imprimé  à 
la  manivelle  se  traduira,  au  contraire,  par  une  attaque  rapide. 

La  majorité  de  nos  chevaux  ferrés  usent  plus  la  branche 
externe  de  leurs  fers  ;  ce  n’est  pas  parce  que  tous  ont  les  pieds 
de  travers,  mais  parce  que  le  pied  pivote  généralement  plus 
sur  cette  région,  et  c’est  avec  raison  que,  dans  la  pratique 
courante,  les  maréchaux  forgent  les  fers  postérieurs  avec  la 
branche  externe  plus  couverte.  Chocs,  pressions,  frottements, 
sont  des  facteurs  d’usure  bien  différents  qui  peuvent  agir 
ensemble  ou  séparément  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre. 

Le  mode  d’usure  varie  selon  les  allures  avec  des  variantes 
individuelles. 

Au  pas,  au  trot  ralenti,  au  galop  rassemblé,  l’usure  est 
plus  accusée  dans  les  régions  antérieures  de  l’ongle.  Aux  allures 
vives  au  contraire,  galop  et  trot  allongés,  les  membres  effec¬ 
tuent  leur  poser  en  talons,  et  l’usure  est  plus  grande  dans 
les  parties  postérieures  du  bord  plantaire  et  sur  la  fourchette. 

Goyau  i*econnaît  :  l’usure  da  poset\  de  Vappui  et  de  Vimpul- 
sion  et  fait  remarquer  que,  suivant  les  allures,  en  attaquant 
la  pince  et  les  mamelles  ou  les  talons  et  la  fourchette,  l’usure 
s’adresse  aux  régions  les  plus  épaisses,  les  plus  résistantes  de 
l’ongle,  tandis  que  les  quartiers,  moins  forts,  n’usent  qu’au 
moment  de  l’appui. 

Sur  un  sabot  d’aplomb,  déferré,  bien  conformé,  aux  allures 
ordinaires,  rusiire  attaque  tout  le  bord  plantaire  de  la  paroi, 
le  pourtour  de  la  sole  de  la  pince  aux  quartiers  en  allant  pro¬ 
gressivement  en  diminuant  d’avant  en  arrière,  une  partie 
des  barres  et  toute  la  face  inférieure  de  la  fourchette.  La  pince 
est  relevée  de  court  jusqu’aux  mamelles,  et  tout  le  reste  de  la 
surface  d’usure  est  à  plat. 

Au  point  de  vue  pratique,  la  connaissance  de  la  forme  et  de 
l’étendue  de  l’usure  normale  au  bord  plantaire  du  sabot  déferré 
donne  des  indications  précieuses  au  maréchal  pour  la  confec¬ 
tion  d’un  fer  destiné  à  protéger  le  pied  contre  cette  usure. 


TROISIÈME  PARTIE 


ClIAPITHE  IMiEMIEU 


ATELIER  DE  MARÉCHALERIE 


I.  Bâtiment,  —  Le  bâliinent  des  forges  se  compose  de  deux 
parties:  l’une  dans  laquelle  le  inaréclial  confectionne  les  fers, 
['atelier,  couramment  appelé  la  forge,  et  l’autre  le  hangar  à 
ferrer  où,  comme  son  nom  l’indique,  se  pratique  le  ferrage. 

atelier,  pour  réunir  toutes  les  conditions  nécessaires  à  la 
facilité  du  travail  et  à  une  bonne  liygiène,  doit  être  vaste, 
bien  aéré,  à  l’abri  des  courants  d’air  et  pourvu  au  plafond 
de  châssis  à  tabatière  pour  permettre  révacuation  de  la  fumée 
qui  s’échappe  au  moment  de  l’allumage. 

Le  sol  est  régulier,  pavé,  bétonné  ou  cimenté  ;  mais  il  est 
bon  de  ménager  autour  de  l’enclume  une  aire  en  terre  battue, 
qui  a  l’avantage  d’amortir  les  secousses  ressenties  par  le  frap¬ 
peur  et  d’atténuer  sensiblement  sa  fatigue. 

Les  carreaux  des  fenêtres  sont  protégés  par  un  grillage 
intérieur  contre  les  «  riblons  o  qui  se  détachent  du  fer  et  sont 
projetés  souvent  assez  loin  quand  on  sectionne  les  éponges. 

Le  hangar  à  ferrer  ne  réunit  pas  toujours  toutes  les  condi¬ 
tions  désirables  ;  il  n’existe  même  pas  dans  certaines  marécha- 
leries  où  les  chevaux  sont  ferrés  à  l’intérieur  de  l’atelier  ou 
même  sur  la  voie  publique. 

Une  installation  bien  comprise  présejite  un  hangar  commu¬ 
niquant  avec  l’atelier,  fermé  sur  les  côtés  pour  éviter  les  cou¬ 
rants  d’air,  bien  couvert,  bien  orienté  et  largement  éclairé. 

Les  dimensions  doivent  être  suffisantes  pour  que  les  ouvriers 
puissent  circuler  facilement  et  éviter  les  ruades.  Les  murs, 
cimentés  à  rintérieur  sur  une  hauteur  d’au  moins  2 '",25,  sont 
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munis  d’anneaux  situés  à  1“\25  du  sol  et  espacés  de  l'",50 
environ;  enfin  le  sol  est  uni,  moyennement  dur,  non  glissant, 
facile  à  nettoyer. 

Le  sol  en  marne  battue  est  bon  lorsqu’il  est  bien  entretenu. 
11  est  adopté  généralement  en  Champagne  pour  la  confection 
des  aires  des  granges,  écuries,  forges,  hangars,  etc.  ;  il  est  peu 
coûteux,  et  les  réparations  sont  faciles. 

Le  sol  cimenté  est  trop  glissant. 

Le  paçage  en  bois  est  solide  et  élastique  ;  mais,  lorsqu’il  est 
mouillé,  il  devient  glissant,  et  sa  désinfection  est  difficile. 

L’emploi  de  la  brique  sur  champ  se  généralise  de  plus  en 
plus.  Elle  constitue  un  sol  peu  glissant,  se  réparant  et  se  désin¬ 
fectant  bien. 

Dans  rarinée,  la  circulaire  du  25  janvier  1909  prescrit  de 
généraliser  l’emploi  delà  brique  vitrifiée  ou  pressée  extra-cuite 
pour  le  pavage  des  hangars  à  ferrer. 

Ces  briques  reposent  sur  une  bonne  fondation  de  béton  de 
cliaux  hydraulique  de  10  centimètres  d’épaisseur,  établie  elle- 
même  sur  un  sol  bien  dressé  et  damé,  recouvert  d’une  couche 
de  sable  siliceux  de  5  centimètres.  Elles  sont  posées  de  champ, 
à  bain  de  mortier  de  ciment,  dans  le  sens  perpendiculaire  à 
la  direction  qu’occupe  le  cheval  au  moment  du  ferrage  et 
enfin  jointoyées  avec  soin. 

Le  prix  de  revient  du  mètre  carré  de  pavage,  béton  compris, 
est  d’environ  9  francs. 

W,  Matériel.  —  Le  matériel  d’un  atelier  de  maréchalerie  se 
compose  de  la  forge  proprement  dite,  des  soufflets,  enclumes, 
bigornes,  établis,  étaux,  billots,  fours  à  lopins,  etc. 

La  jorge  proprement  dite  est  l’appareil  sur  lequel  le  maré¬ 
chal  chauffe  le  fer  avant  de  le  travailler.  Elle  est  dite  simple 
ou  double,  suivant  (ju’elle  se  compose  d’un  ou  de  deux  foyers. 

Les  forges  simples  sont  ordinairement  placées  aux  extré¬ 
mités  de  l’atelier,  tandis  que  les  forges  doubles  sont  installées 
le  long  du  mur  de  fond. 

h\itre  de  forme  variable  est  en  maçonnerie  ou  en  fonte. 
11  comprend  ;  le  foyer  entouré  du  garde-feu.  L’excavation 
constituant  ce  foyer  présente  à  son  centre  ou  sur  le  côté  une 
pièce  de  fonte  cubique,  la  tuyère,  où  s’ajuste  le  conduit  du  suuf- 
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flet.  La  tuyère  de  côté  concentre  la  chaleur  d’un  seul  côté  ; 
on  lui  préfère  généralement  la  tuyère  anglaise  à  vent  central, 
qui  répartit  l’air  d’une  façon  plus  uniforme  sur  tout  le  foyer. 

L’flwge  à  eau  placée  sur  le  plancher  de  l’âtre. 

La  fosse  à  charbon  creusée  dans  la  maçonnerie  ou  formant 
un  compartiment  métallique  en  dessous  du  foyer,  dans  lequel 
on  maintient  une  certaine  quantité  de  charbon  constamment 
humide. 

La  hotte  en  maçonnerie  ou  en  tôle  galvanisée,  qui  active 
le  tirage,  entraîne  la  fumée  et  arrête  les  étincelles. 

Près  du  foyer,  le  mur  de  fond  doit  être  en  briques  réfraC’ 
taires  ou  être  protégé  par  une  plaque  de  fonte.  Un  mur  en 
briques  ordinaires  se  désagrégerait  très  rapidement. 

Dans  les  forges  ancienne^  T  être  construit  en  maçonnerie 
occupe  souvent  dans  l’atelier  un  trop  grand  emplacement; 
on  peut  fort  avantageusement  réduire  ses  dimensions.  Les 
forges  métalliques  modernes  tiennent  moins  de  place,  sont 
plus  pratiques,  mais  coûtent  beaucoup  plus  cher. 

On  construit  cependant  des  foyers  métalliques,  dits  écono¬ 
miques,  montés  sur  deux  ou  quatre  colonnes,  dont  les  prix 
ne  sont  pas  excessifs. 

Le  soufflet  sert  à  diriger  sur  le  feu  de  la  forge  un  courant 
d’air  destiné  à  activer  la  combustion. 

L’ancien  soufflet  en  cuir  et  bois,  à  trois  tables  en  forme  de 
raquette  et  à  ventouses,  est  de  plus  en  plus  abandonné  pour 
être  remplacé  par  le  soufflet  en  tôle  à  double  vent,  moins  volu¬ 
mineux,  plus  solide  et  d’un  prix  de  revient  sensiblement 
inférieur. 

Un  soufflet  à  double  vent  chauiTant  du  fer  carré  de  11  cen¬ 
timètres  coûte  actuellement  160  francs;  le  soufflet  de  forge 
ancien  modèle,  produisant  une  cliauffe  semblable,  coûte 
185  francs. 

Tous  les  avantages  sont  donc  du  côté  des  soufflets  à  dou¬ 
ble  vent,  qui  se  perfectionnent  de  jour  en  jour.  I^es  derniers 
modèles  sont  à  poids  caché,  et  certains  permettent  de  distri¬ 
buer  le  vent  suivant  la  grosseur  des  pièces  à  forger,  à  l’aide 
d’un  régulateur  et  d’un  poids  supplémentaire  augmentant  la 
charge  de  la  branloire. 
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Ij  enclume  csi  ini  bloc  <lc  fer  coulé  ou  do  préférence  forgé, 
dont  la  partie  supérieure,  appelée  table,  surlafjuelle  on  forge 
et  on  ajuste  le  fer,  est  aciérée  sur  une  épaisseur  de  3  ou  4  cen¬ 
timètres. 

L’enclume  du  maréchal  diffère  de  celle  des  forgerons  et 
serruriers  en  ce  que  !a  table  est  légèrement  bombée  depuis 
l’extrémité  gauche  jus<jirà  la  partie  médiane.  Cette  disposi¬ 
tion  facilite  l’étirage  du  fer,  en  diminuant  la  surface  opposée 
aux  coups  du  marteau  et  du  ferretier,  dans  Faction  de  contrc- 
forger. 

L’extrémité  gauclie,  de  forme  conique,  est  appelée  éfgomc; 
l’extrémité  opposée,  coupée  carrément  et  oblique  en  dessous, 
constitue  le  talon. 

La  mortaise  est  un  petit  trou  carré  situé  sur  la  table,  près 
de  la  bigorne,  destiné  à  loger  la  tranche  et  utilisé  aussi  quel¬ 
quefois  pour  placer  le  fer  dont  on  va  contre-percer  les  élam- 
pures. 

Les  faces  latérales  de  l’enclume  sont  planes  ;  la  base  est 
rectangulaire  ou  formée  de  quatre  pieds  en  arcade. 

L’enclume  couramment  employée  pèse  150  kilogrammes 
et  coûte  environ  1  franc  le  kilogramme. 

Elle  est  placée  sur  un  billot  en  bois  de  bout  et  fixée  à  l’aide 
de  quatre  coins  de  fer  fortement  enfoncés. 

On  trouve  dans  quelques  ateliers,  particulièrement  en  Alle¬ 
magne,  des  billots  d’enclume  en  fonte,  dont  le  plus  gros  avan¬ 
tage  serait  d’atténuer  le  bruit  de  la  forge.  Leur  usage  ne  s’est 
pas  généralisé,  car  les  maréchaux  sont  unanimes  à  reconnaître 
que  l’enclume  qui  résonne  mal  fatigue  l’ouvrier,  lui  «  coupe  les 
bras  ». 

Sur  une  enclume  bien  aciérée,  le  marteau  rebondit  forte¬ 
ment  ;  s’il  ne  rebondit  pas,  c’est  que  l’enclume  a  besoin  d’être 
réparée  et  de  subir  un  rebattage  avec  demi-aciérage  ou  acié¬ 
rage  complet. 

Le  son  varie  avec  la  dureté  et  l’homogénéité  du  métal.  Une 
enclume  de  bonne  qualité  donne  un  son  clair  et  étendu;  s’il 
devient  mat,  il  indique  une  fêlure. 

D’après  Pader,  la  table  de  l’enclume  par  rapport  au  for- 
geur  doit  avoir  une  hauteur  telle  qu’elle  arrive  au  poignet 
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de  l’ouvrier  se  teiuiut  droit  et  laissant  tomber  naturelle  ment 
se.s  bras. 

La  higorne  est  une  petite  enclume  portative,  à  table  plate, 
sur  laquelle  on  rectifie  le  fer.  Il  existe  ordinairement  une 
bigorne  pour  deux  feux  ou  deux  pour  trois  feux. 

{l'établi  est  un  madrier  en  chêne  formant  une  table  longue 
et  étroite,  fixée  au  mur  de  l’atelier,  à  rcndroit  le  mieux  éclairé. 

Les  étaux,  ordinairement  au  nombre  d’un  par  feu,  sont 
fixés  sur  l’établi.  On  admet  généralement  qu’ils  sont  à  une 
hauteur  suffisante  quand  les  mâchoires  arrivent  à  la  hau¬ 
teur  du  coude  de  l’ouvrier  debout. 

Les  étaux  coûtent  de  0  fr.  95  à  1  franc  le  kilogramme  ;  les 
plus  couramment  adoptés  pèsent  de  35  à  40  kilogrammes. 

Il  faut  toujours  veiller  à  ce  que  les  ouvriers  ne  placent  pas 
dans  l’étau  des  pièces  de  fer  trop  chaudes,  qui,  sous  l’influence 
de  leur  température,  pourraient  le  détremper.  Il  est  également 
indiqué  de  leur  recommander  de  ne  pas  limer  les  fers  trop 
chauds  pour  la  bonne  conservation  des  limes. 

Le  billot  est  un  bloc  de  bois  cylindrique  servant  à  contre- 
percer  les  fers.  Son  emploi  a  l’avantage  de  prolonger  la  durée 
des  étaux  sur  lesquels  sont  souvent  débouchées  les  contre- 
perçures.  On  peut  avantageusement  se  servir,  pour  cette 
opération,  d’un  petit  appareil  obtenu  en  incrustant  légèrement 
sur  un  billot  deux  râpes  usagées,  disposées  en  V.  On  débouche 
en  plaçant  le  fer,  les  étampures  en  dessus,  assez  près  de  l’angle 
formé  par  la  réunion  des  deux  râpes. 

Les  fours  à  lopins  sont  utilisés  depuis  quelques  années 
dans  le  but  d’obtenir  une  économie  de  combustible,  de  temps, 
et  d’améliorer  l’hygiène  des  ateliers. 

Il  en  existe  un  grand  nombre,  parmi  lesquels  on  peut  citer  : 
le  four  à  réchauffer  Ghéré,  le  four  à  lopins  Lozes  et  Marquay, 
le  four  à  lopins  Courbon,  le  four  à  tirage  continu  Barrio,  etc. 

Les  premiers  fours  expérimentés  permettaient  bien  de 
chauffer  les  lopins  en  barres,  mais  ne  réunissaient  pas  toutes 
les  conditions  désirables  pour  le  chaulîage  des  lopins  bourrus. 
Des  perfectionnements  récents,  dus  à  une  construction  mieux 
comprise,  permettent  un  tirage  continu  qui  constitue  un  réel 
progrès. 
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Les  fours  Larrio  {fig.  72)  réalisent  les  avantages  suivants  : 

Chaude  forte  et  rapide,  surtout  avantageuse  pour  le  cin¬ 
trage  mécanique  etLajustage  d’un  approvisionnement  de  fers  ; 

2°  Fonctionnement  en  ne  faisant  que  peu  usage  du  soufflet. 
II  suffit  de  baisser  le  tablier  et  d’ouvrir  la  trappe  de  la  tujwe. 
Pendant  le  temps  que  l’ouvrier  déferre  et  pare  les  pieds,  les 
fers  deviennent  suffisamment  chards  pour  être  ajustés  ; 

3'^  Economie  de  combustible  et  de  temps,  quand  on  prend 
soin  de  bien  régler  le  tirage  ; 

4®  Propreté  plus  grande  à  l’intérieur  des  ateliers  et  sup¬ 
pression  de  la  fumée  au  moment  de  l’allumage  des  forges. 

Les  fours  du  système  Barrio  présentent  une  cuve  en  fonte 
avec  robinet,  située  au-dessus  de  l’appareil,  permettant  d’avoir 
en  permanence  de  l’eau  chaude  sans  dépense  supplémen¬ 
taire.  Cet  avantage  peut  être  pris  en  considération  lorsqu’un 
atelier  de  forges  se  trouve  adjoint  à  une  infirmerie  vétéri¬ 
naire.  Un  récipient  assez  volumineux,  hermétiquement  clos, 
•  avec  tuyau  d’échappement  et  flotteur  permettant  le  remplis¬ 
sage  automatique,  serait  un  perfectionnement  désirable  à 
signaler  aux  constructeurs  de  fours  à  lopins. 

Dans  Varmêe,  les  forges  et  hangars  à  ferrer  sont  entretenus 
par  le  service  du  génie,  qui  fournit  également  le  matériel  com¬ 
pris  dans  le  tableau  ci-dessous  {décret  du  3  mars  1899)  : 
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Fig.  72. 


Four  à  ^lopins,  tirage  continu  système  Barrio. 


7 


118 


ATELIER  DE  MAHÉGHALERIE. 


111.  Outillage.  —  L’outillage  de  la  forge  comprend  tous 
les  ustensiles  q\ii  servent  au  maréchal  pour  forger  les  fers. 

Les  77îarteaux  nécessaires  sont  de  quatre  sortes  : 

Deux  ferretiers,  l’im  servant  à  forger,  de  forme  lenticulaire, 
portant  près  d’une  extrémité  un  œil  où  s’introduit  le  manche; 
l’autre  plus  petit  pour  ajuster.* 

Deux  marteaux,  l’un  pour  frapper  devant,  fort  marteau 
à  panne,  à  bouche  carrée,  que  le  frappeur  tient  à  deux  mains,  et 
l’autre  plus  petit,  dit  à  panne  ou  à  main,  pour  faire  les  lopins, 
bigorner  et  finir  le  fer. 

Les  ferretiers  et  marteaux  sont  de  poids  variant  avec  celui 
des  fers  couramment  forgés.  Les  manches  en  bois  de  houx  ou 
de  cornouiller  ont  une  longueur  convenable  ne  dépassant  pas 
trop  la  main  de  l’ouvrier,  ce  qui,  pour  le  ferretier,  ferait  un 
contrepoids  inutile  diminuant  l’effet  des  coups  et  pour  le 
marteau  à  frapper  devant  deviendrait  une  gêne  pour  mouvoir 
les  bras. 

Les  autres  outils  sont  : 

Les  tisoujiiers,  l’un  droit  et  l’autre  cmchu  ; 

La  pelle,  à  face  supérieure  légèrement  concave  et  à  bords 
arrondis  ; 

Uécoiwette,  sorte  de  long  balai,  formé  d’une  tige  de  fer, 
dont  une  extrémité  repliée  maintient  des  fines  branches  de 
bois  dont  on  se  sert  pour  arroser  le  feu  ; 

Les  tenailles  à  mettre  au  feu  ou  lopinières  qui  servent  pour 
maintenir  et  retourner  le  lopin  dans  le  foyer.  Les  mors  sont 
allongés  et  parallèles,  assez  épais,  car  l’action  du  feu  les  use 
rapidement.  Les  lopinières  ont  environ  1  mètre  de  longueur, 
pour  éviter  au  chauffeur  de  trop  s’approcher  du  foyer  ; 

Les  tenailles  à  niain,  dont  les  mors  ou  mâchoires,  rapprochés 
dans  les  mies,  tenailles  justes,  éloignés  dans  les  autres,  tenailles 
goulues,  servent  à  «  entenailler  »  le  fer  aux  différents  temps  de 
sa  fabrication.  Elles  ont  environ  de  longueur  ; 

Les  étampes  pour  pratiquer  les  étampures  ; 

Les  poinçons  pour  contre-percer  ; 

Les  tranches  à  chaud  ou  à  froid  pour  couper  le  fer. 

Dans  l’armée,  l’outillage  de  la  forge  est  à  la  [charge  des  maré¬ 
chaux  abonnataires.  Le  tableau  ci-contre  (p.  1 20-î  21  )  indique  les 
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approvisionnements  et  Toutillage  que  doit  posséder  un  maré¬ 
chal  ferrant  abonnataire  et  qui,  seula,  doivent  être  réglementai¬ 
rement  cédés  par  lui  à  son  successeur  (notice  n®  10,  volume  84, 
B.  O.  Volume  arrêté  à  la  date  du  27  décembre  1011). 

IV.  Instruments  de  ferrure.^ — Les  instruments  employés 
pour  la  ferrure  française  sont  :  le  brochoir  ou  la  mailloche,  le 
boutoir^  le  rogne-pied,  les  tricoises,  la  râpe-lime,  le  repoussoir. 

Ces  divers  instruments  sont,  suivant  les  circonstances, 
placés  dans  le  tablier  de  Jorge,  la  boîte  à  ferrer  ou  la  sacoche. 

Le  brochoir,  petit  marteau  de  forme  spéciale,  sert  pour 
parer  le  pied  et  implanter  dans  la  paroi  les  clous  qui  doivent 
fixer  le  fer  au  pied.  Sa  longueur  totale  est  de  0'",30. 

Pour  qu’un  brochoir  soit  utilisable  dans  de  bonnes  condi¬ 
tions,  il  faut  que  la  «bouche  »  ou  «face  frappante  »  soit 
dans  le  même  plan  que  l’extrémité  du  manche  ;  on  dit  alors 
qu’il  est  bien  bridé. 

La  mailloche  remplace  souvent  le  brochoir.  Elle  est  dépour¬ 
vue  de  «  panne  »,  c’est-à-dire  de  la  partie  échancrée  opposée 
à  la  «bouche  »,  qui,  dans  le  brochoir,  sert  à  arracher  les  clous 
coudés  ou  ayant  pris  une  mauvaise  direction. 

Elle  est  plus  en  main,  disent  certains  ouvriers  et  a  l’avan¬ 
tage  de  pouvoir  être  fabriquée  à  l’atelier. 

Le  boutoir  est  un  instrument  fort  ancien,  bien  antérieur 
à  la  ferrure  à  clous.  Il  tend  à  disparaître  de  plus  en  plus  de  la 
pratique  courante. 

C’est  une  sorte  de  rabot  qui  sert  à  aplanir  le  bord  inférieur 
de  la  paroi  et  à  nettoyer  la  fourchette. 

On  le  considère  souvent  comme  un  instrument  dangereux 
pour  le  cheval,  ainsi  que  pour  l’homme  qui  tient  les  pieds. 
En  raison  des  blessures  possibles,  il  faut  que  d’instinct  le  maré¬ 
chal  qui  saisit  le  boutoir  fasse  placer  les  pouces  du  teneur  de 
pieds  dans  le  pli  du  paturon. 

C’est  im  instrument  dont  on  a  beaucoup  abusé  autrefois  ; 
il  est  utile  dans  certaines  mains,  mais  devient  nuisible  dans 
d’autres.  Il  permet  en  effet  aux  maréchaux  de  faire  ce  qu’ils 
appellent  de  l’ouvrage  propre,  en  parant  à  fond  toutes  les 
régions  de  la  sole  sans  respecter  la  fourchette,  ce  qui  est  con¬ 
traire  aux7principes  de  la  ferrure  rationnelle. 


NATURE  DES  OBJETS.  QUANTITES.  PRIX  MAXIMUM.  OBSERVATIONS. 
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ATELIEU  DE  W AIÎÉCIl ALEHIE. 


I  0-1 

1  «pi 

Dans  l’armée,  les  indications  de  son  emploi  ont  été  formulées 
dans  l’instruction  du  12  juin  1000  : 

Dans  aucun  cas,  il  ne  faut  l’employer  pour  retrancher 

l’excédent  de  la  paroi.  Il  est  également  contraire  aux  règles 

de  la  maréchalerie  d’y  recourir  pour  parer  la  sole  et  la  four- 

* 

chette. 

L’application  du  fer  chaud  fait  généralement  disparaître 
les  petites  inégalités  que  pourrait  présenter  la  face  inférieure 
du  sabot.  C’est  pourquoi  il  n’est  pas  nécessaire  d’enlever 
avec  le  boutoir  la  couche  de  corne  brûlée,  qui  détermine  d’ail¬ 
leurs  l’adhérence  du  fer  et  constitue  un  écran  protecteur  du  pied. 

L’ouvrier  devra  donc  se  borner,  après  avoir  présenté  le 
fer  cliaud,  à  enlever  légèrement  avec  la  râpe  les  quelques 
irrégularités  qui  existeraient  encore  sur  le  pourtour  inférieur 
de  la  paroi. 

Jamais  les  barres  ni  les  arcs-boutants  ne  seront  parés  à 
l’aide  du  boutoir.  Fréquemment  l’emploi  intempestif  de  cet 
instrument  produit,  au  niveau  des  lacunes  latérales  de  la  four¬ 
chette,  des  creux  dans  lesquels  viennent  se  loger  des  pierres 
qui  peuvent  occasionner  des  accidents  ou  obliger  les  cavaliers 
à  s’arrêter  en  cours  de  route. 

C’est  également  avec  le  boutoir  maladroitement  manié  que 
le  maréchal  provoque  la  rupture  des  arcs-boutants  et  la  for¬ 
mation  des  seimes  en  talons. 

Le  pied  doit  être  d’abord  paré  avec  le  rogne-pied  et  le  bro- 
choir  seuls  et  finalement  être  dressé,  mais  très  légèrement, 
avec  le  boutoir. 

Dans  certains  cas,  on  peut  l’utiliser  pour  préparer  le  pied 
à  subir  une  opération  ou  pour  amincir  une  bleime;  mais  on 
préfère  généralement  se  servir  de  la  rénette  ou  du  couteau 
anglais. 

On  a  inventé  de  nombreux  boutoirs  dits  de  sûreté,  qui  limi¬ 
tent  la  pénétration  dans  la  corne  ou  évitent  les  blessures  au 
teneur  de  pieds;  mais  l’emploi  d’aucun  de  ces  instruments 
no  s’est  généralisé. 

■I 

Le  rogne-pied,  sorte  de  couteau  en  forme  de  lame  do  sabre, 
de  0“,25  environ  de  longueur,  sert  pour  dériver  les  clous  et 
rogner  l’excédent  de  la  corne. 


INSTUUMENTS  DE  FEHRUHE. 
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On  lui  reconnaît  deux  extrémités,  un  tranchant  et  un  dos. 
Le  tranchant  est  affilé  à  une  extrémité,  tandis  (.[ue  l’autre, 
conservée  émoussée,  sert  à  dériver  les  clous  et  tient  fréquem¬ 
ment  lieu  de  repoussoir. 

Les  rogne-pieds  usagés  sont  souvent  conservés  pour  servir 
de  dérivoirs. 

Les  mauvais  rogne-pieds  sont  cassants  et  deviennent  pail- 
leux  en  frappant  sur  leur  dos. 

Habituellement  les  rogne-pieds  ne  coupent  pas  suffisam¬ 
ment.  Chaque  atelier  de  maréchalerie  possède  cependant 
une  meule  ;  on  est  donc  autorisé  à  les  exiger  toujours  bien  tran¬ 
chants,  surtout  s’il  s’agit  de  parer  un  pied  malade  qui  demande 
à  ne  pas  être  ébranlé. 

Les  iricoises,  sortes  de  fortes  pinces  à  mors  recourbés  et 
tranchants,  servent  à  soulever  le  fer  pour  l’enlever  du  pied, 
à  retirer  les  vieilles  souches,  à  faire  porter  le  fer  chaud,  en 
l’appuyant  fortement  contre  le  pied  ;  à  retirer  un  clou  coudé 
ou  prenant  une  fausse  direction,  à  couper,  à  river  les  clous  et 
à  les  serrer  au  fer  et  au  pied. 

Les  mors  doivent  toujours  être  bien  tranchants  pour  pou¬ 
voir  couper  facilement  les  clous  ;  ils  doivent  être  bien  ajustés, 
souvent  surveillés  et  réparés,  de  manière  à  ce  que  les  bords 
se  rencontrent  exactement  et  perpendiculairement. 

Les  tricoises  usagées,  dont  les  mors  ne  sont  plus  tranchants, 
sont  particulièrement  recherchées  pour  l’exploration  des 
pieds  boiteux, 

La  râpe  du  maréchal  est  une  sorte  de  lime  à  gros  grain, 
ayant  ses  deux  faces  planes  ;  elle  est  utilisée  pour  niveler  la 
face  plantaire  du  sabot  et  arrondir  son  contour. 

La  râpe-lime,  lime  d’un  côté  et  râpe  de  l’autre,  répond  aux 
différents  besoins  et  est  adoptée  dans  la  majorité  des  ate¬ 
liers. 

Les  jeunes  maréchaux  ont  des  tendances  à  abuser  de  cet 
instrument  en  râpant  les  rivets,  dont  ils  diminuent  l’épaisseur 
et,  par  suite,  la  solidité. 

Les  râpes  et  les  limes  usagées  sont  ordinairement  retaillées 
une  ou  deux  fois  avant  d’être  réformées.  Ces  réparations  per¬ 
mettent  de  diminuer  notablement  les  frais  d’entretien  des 
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iuslruiiieiits.  Lo  prix  du  retailiage  des  râpes  et  limes  varie 


entre  0  fr.  50  et  1  franc,  suivant  les  dimensions. 


Lo  repoussoir  est  un  poinçon  rectangulaire  qui  sert  à  élar¬ 
gir  les  contre-perçures,  à  repousser  les  clous  dont  on  ne  peut 

saisir  la  tête  avec  les  tricoises  ou  à  faire  soj’- 
tir  par  la  face  externe  de  la  muraille  les  sou¬ 
ches  qui  restent  dans  la  paroi. 

Lorsqu’un  clou  est  cassé  au  collet,  on  peut 
souvent  l’extraire  sans  déferrer  le  pied  en  fai¬ 
sant  usage  de  la  pince  à  souches  de  Duméc 
(fig.  73),  qui  saisit  la  lame  du  clou  au  fond  de 
l’étampure  et  permet  de  l’arracher  en  serrant 
la  pince  à  l’aide  des  tricoises. 

Le  tablier  de  forge,  grand  morceau  de  cuir 
qui  sert  pour  garantir  le  maréchal,  est  d’un 
Uuméc.  emploi  courant.  On  a  bien  préconisé  le  tablier 

à  ferrer,  avec  larges  poches  latérales  pour  re¬ 
cevoir  les  outils  et  les  clous  ;  mais  ce  tablier  a  été  générale¬ 
ment  abandonné  comme  étant  trop  encombrant. 

La  boîte  à  ferrer  sert  à  contenir  les  instruments  de  ferrure 
et  les  clous  ;  elle  doit  être  de  dimensions  aussi  réduites  que 
possible. 

Les  maréchaux  militaires  sont  munis  d’une  sacoche  de  maré¬ 


chal  ferrant  (fig.  74),  destinée  à  transporter  les  instruments 
de  ferrure,  pour  les  différents  besoins  du  service,  pour  les 
roiitcs,  les  manœuvres,  etc. 

Le  tableau  ci-dessous  donne  le  poids  et  le  prix  de  la  sa- 

■ 

coche  et  des  outils  qu’elle  contient  : 


Kil. 

Fr.  i 

(]L  C-‘  J*  (  -1*  }  1 

0,010 

6,95 

Rdgne-picd . . 

0,130 

0.75 

Tricoises .  . . 

1,070 

3,60 

iMaillochc . . 

0,300 

3,10  1 

Poinçon  . 

0,030 

0,25 

Totaux . . . . . . 

2,230 

14,65 

FO K G ES  DE  CAMPAGNE. 


La  sacoche  est  portée  à  pied  en  toutes  circonstances  sur 
le  dos  de  riiomme  ;  à  cheval,  elle  est  arrimée  soit  sur  le  paque¬ 
tage,  soit  au  côté  droit  de  la  selle  pour  faire  contrepoids  au 


k 
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1  î 

”  *  f 

\y 

Fig.  74.  —  Sacoche  de  maréchal  ferrant. 


sabre,  le  choix  des  moyens  étant  laissé  à  la  disposition  des 
chefs  de  corps  par  la  notification  du  16  avril  1909. 

V.  Forges  de  campagne.  —  Les  forges  de  campagne 
utilisées  dans  l’armée  française  sont  : 

1®  La  forge  sur  roue  du  modèle  Parrot,  qui  se  trouve  dans 
les  parcs  d’approvisionnement.  Elle  exige  un  attelage  à  quatre 
chevaux  ; 

2°  La  forge  de  montagne  ou  forge  portative  à  dos  de  mulet 
(modèle  1891)  ; 

3®  La  forge  d’escadron  ou  forge  portative  transportée  dans 
le  fourgon-forge. 

Le  chargement  de  ce  fourgon  a  été  déterminé  en  vue  de 
laisser  à  la  disposition  de  chaque  unité  (état-major  et  esca¬ 
drons)  tous  les  objets  qui  lui  sont  attribués. 
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Les  inarécliaux  installent  clans  les  fourgons  des  oscailrons, 
PII  plus  de  la  forge  portative,  i  bigorne  avec  bloc,  1  étau  à 
griffe  modèle  92,  1  seau  de  forge,  4  caisses  à  fers  (grandes), 
1  caisse  à  charbon  et  1  caisse  renfermant  les  outils  de  forge 
(poids  70  kilogrammes). 

Le  fourgon-forgederétat-major  ne  renferme  que  deux  caisses 
à  fers  (petites). 


CHAl'ITIIK  II 


'■HEqO*- 


LES  MATIÈRES  PREMIÈRES  UTILISÉES 

PAR  LE  MARÉCHAL 


l.  Houille.  —  La  liouille  ou  charLoncle  terre  est  à  peu  près 
le  seul  combustible  employé  en  marécbalerie.  Elle  est  formée 
par  une  combinaison  de  carbone,  d’hydi-ogène  et  d’oxygène, 
avec  une  certaine  quantité  de  matières  étrangères  bitumi¬ 
neuses  et  terreuses.  Suivant  la  proportion  des  produits  vola¬ 
tils,  on  a  tous  les  intermédiaires  possibles  entre  V anthracite, 
qui  contient  jusqu’à 95  p.  100  de  carbone,  et  la  houille  grasse, 
dont  les  variétés  extrêmes  perdent  à  la  distillation  justjii’à 
60  p.  100  de  leur  poids. 

Les  matières  étrangères  mélangées  à  la  houille  et  qui  se 
retrouvent  dans  ses  cendres  sont:  la  silice,  un  peu  de  potasse 
et  de  soude,  quelquefois  de  l’alumine,  souvent  du  peroxyde 
de  fer  et  de  la  pyrite.  Ces  substances  sont  précisément  celles 
qu’on  rencontre  dans  les  végétaux  actuels  et  notamment 
dans  les  cryptogames  (de  Lapparent). 

Lè  charbon  de  bois,  qui  était  employé  au  début  de  la  maré- 
chalerie  et  qui  est  encore  utilisé  par  les  Arabes,  ne  sert  plus 
généralement  que  pour  chauffer  les  marques,  cautères,  res¬ 
sorts,  etc. 

Le  charbon  de  terre  se  trouve  dans  le  sol  en  immenses  gise¬ 
ments.  Au  point  de  vue  de  l’industrie,  on  distingue  trois  sortes 
de  houilles  : 

1°  La  houille  grasse  ou  collante  (Rive-de-Gier,  Saint-Étienne, 
Mons,  Westphalie,  etc.).  C’est  une  houille  très  bitumineuse 
.qui  se  gonfle  en  brûlant  et  laisse  dans  le  fond  du  foyer  une 
masse  solide,  le  mâchefer.  C’est  la  seule  espèce  couramment 
employée  en  maréchalerie  ; 

2®  La  houille  maigre  ou  sèche  (Greusot,  Blanzy,  Anzin).  — 


f2S  MATIÈRES  PREMIÈRES  UTILISÉES  PAR  LE  MARÉCHAL. 

Elle  est  lourde,  moins  cassante  que  la  houille  grasse,  terreuse, 
à  structure  lamelleiise,  ne  se  gonfle  pas  en  brûlant,  contient 
peu  de  bitume,  donne  une  flamme  courte,  jaunâtre,  l'eniernie 
souvent  des  pyrites  ; 

3°  La  houille  compacte^  de  couleur  noir  grisâtre,  à  cas¬ 
sure  plus  ou  moins  cubique,  brûlant  avec  une  flamme  bril¬ 
lante,  donnant  300  à  400  mètres  cubes  de  gaz  par  tonne  et 
fournissant  un  coke  de  bonne  qualité.  Cette  houille  est  connue 
en  Angleterre  sous  les  noms  de  cannehcoal^  hog-head  ou  char¬ 
bon  d’algues. 

La  meilleure  houille  maréchale  française  provient  des 
bassins  houillîers  de  la  Loire  (Saint-Étienne).  Prix  moyen, 
27  francs  les  1  000  kilos,  pris  à  la  mine,  tout  venant  et 
noisette. 

Les  charbons  anglais  (coffin)  coûtent  actuellement  de 
17  francs  à  20  francs  pris  à  la  mine  et  ceux  de  Westphalie 
24  francs. 

Les  maréchaux  ont  toujours  intérêt  à  s’approvisionner 
directement  au  pays  de  production  ;  ils  sont  généralement 
mieux  servis  et  à  meilleur  compte. 

La  houille  maréchale,  désignée  commercialement  sous  le 
nom  de  «  noisette  »,  se  divise  en  grosse,  moyenne  et  petite, 
suivant  le  volume  et  ses  fragments. 

Elle  est  d’un  beau  noir  velouté,  à  cassure  facile.  Par  la  cha¬ 
leur,  elle  se  gonfle,  se  ramollit,  et  les  fragments  s’unissent  entre 
eux  de  manière  à  former  une  masse  pâteuse.  Elle  produit  une 
longue  flamme  blanche  et  une  fumée  grisâtre. 

La  croûte  que  forme  au-dessus  du  foyer  sa  fusion  pâteuse 
empêche  la  déperdition  de  la  chaleur  et  permet  de  retirer  le 
fer  sans  déranger  le  foyer. 

Elle  répand  en  brûlant  une  odeur  forte  ;  les  parties  infu¬ 
sibles  qu’elle  contient  .et  particulièrement  la  silice  s’unissent 
avec  le  fer  en  fusion  pour  donner,  une  masse  lourde  et  dure  : 
le  mâchefer,  qui  encombre  le  foyer  de  la  forge  et  que  l’on  dégage 
à  l’aide  des  tisonniers. 

La  houille  doit  être  friable  et  sèche.  A  sa  sortie  de  la  mine, 
elle  perd  à  peine  2  p.  100  de  son  poids  par  la  dessiccation; 
mais,  si  elle  est  mouillée,  accidentellement  ou  par  fraude, 
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elle  peut  augmenter  de  poids,  dans  des  proportions  de  10,  50 
et  même  GO  p.  100. 

La  houille  est  peu  hygrométrique,  et,  si  elle  est  imprégnée 
d’eau  dans  de  telles  proportions,  ce  ne  peut  être  que  le  résultat 
d’une  fraude. 

On  doit  aussi  être  en  garde  contre  les  autres  fraudes,  qui 
.  consistent  à  mêler  à  la  houille  des  schistes,  de  la  terre,  du 
sable  ou  d’autres  corps  étrangers  d’une  moindre  valeur,  qui 
en  augmentent  le  volume  et  le  poids. 

Il  est  bon  d’emmagasiner  le  charbon  de  forge  dans  im 
endroit  clos,  car,  exposé  à  l’air,  il  se  réduit  en  menus  frag¬ 
ments,  devient  poussiéreux,  perd  de  ses  propriétés  caloriques 
et  diminue  de  poids. 

Le  bon  charbon  ne  doit  être  ni  terreux,  ni  schisteux,  ni  pous¬ 
siéreux  ;  U  est  exempt  de  paillettes  jaunes  pyriteuses  qui,  en 
brûlant,  dégagent  de  l’acide  sulfureux  empêchant  le  fer  de  se 
souder  à  lui-même. 

Essais  de  la  houille.  —  Pour  se  rendre  compte  des  qua¬ 
lités  du  charbon,  après  l’avoir  examiné,  il  est  indispensable 
de  pratiquer  l’essai  à  la  forge. 

Le  foyer  étant  bien  nettoyé,  on  le  garnit  avec  le  charbon 
à  essayer,  et  un  lopin  est  mis  au  feu.  Il  ne  reste  plus  qu’à  s’assu¬ 
rer  : 

1°  ISi  le  charbon  s’allume  facilement  et  si  le  vent  du  soufflet 
chasse  peu  de  débris  ; 

2®  S’il  forme  sur  le  foyer  une  croûte  résistante  ; 

3®  Si  la  flamme  est  claire  et  bien  blanche  au  centre  du 
foyer  ; 

4°  Si  le  fer  s’échaulîe  sans  se  couvrir  de  scories  ; 

5»  Si  le  mâchefer  produit  par  la  combustion  est  compact  et 
peu  abondant. 

II.  Fer. —  Le  fer  est  extrait  d’un  minerai  riche  en  oxyde, 
carbonate  et  sulfure  de  fer.  Il  est  employé  en  maréchalerîe 
à  cause  de  sa  dureté  et  aussi  de  son  prix  de  revient  relativement 
peu  élevé. 

Le  fer  maréchal  est  doux,  nerveux,  ductile,  facile  à  travail¬ 
ler,  par  opposition  àla  variété  comme  sous  le  nom  de  fer  aigre, 
qui  se  casse'  facilement  même  à  chaud. 
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Il  est  encore  appelé  jer  mi-plat,  parce  que  la  largeur  des 
barres  est  ordinairement  double  de  leur  épaisseur. 

Le  bon  fer  maréchal  est  suffisamment  dur  ;  les  barres  ont  une 
surface  parfaitement  saine  et  unie,  c’est-à-dire  exempte  de 
fentes,  pailles  ou  criques.  Elles  doivent  être  d’une  épaisseur 
uniforme,  avec  les  extrémités  affranchies  carrément  et  sans 
bavures. 

Sur  une  coupe  à  la  tranche  à  froid,  on  juge  de  la  texture  du 
fer  et  de  la  parfaite  soudure  des  mises  entre  elles.  On  constate 
fies  lamelles  aplaties,  fibreuses,  mêlées  de  petits  grains  à  reflets 


m 

bleuâtres, 

IjC  mauvais  jer  présente  à  la  cassure  de  gros  grains  bril¬ 
lants,  manque  d’homogénéité  et  est  mal  soudé.  Quand  on  y 
remarque  des  traces  d’oxyde  de  fer,  le  métal  est  dit  «  pail- 
leux  »,  se  soude  mal  et  casse  très  facilement. 

Essais.  —  On  peut  soumettre  le  fer  maréchal,  pour  s’assu¬ 
rer  de  sa  qualité,  à  diverses  épreuves  permettant  d’étudier 
sa  résistance  à  la  déformation,  à  la  flexion,  au  cisaillement, 
à  la  propagation  des  Assures,  etc. 

Le  cahier  des  charges  communes  pour  la  fourniture 
aux  divers  corps  et  services  de  l’armée,  de  fers  à  che¬ 
val  et  de  mulets,  clous  à  ferrer,  crampons  à  glace  et  clefs 
à  crampons  (23  décembre  1911),  indique  les  diverses  épreuves 
à  froid  et  à  chaud  imposées  pour  la  réception  du  fer  ma¬ 


réchal. 


1®  Éi'REüVK  A  FROID.  ^  Examcn  de  la  cassure.  —  Avant 


de  soumettre  les  barres  aux  épreuves  indiquées  ci-après,  on 
fait,  dans  cha(|ue  barre  essayée,  une  cassure  à  froid,  avec 
amorce  à  la  tranche,  pour  juger  de  la  texture  du  fer  et  de  la 
parfaite  soudure  des  mises  entre  elles. 

La  cassure  doit  être  homogène  et  les  mises  bien  soudées. 

Les  barres  dont  la  cassure  présente  un  manque  absolu 
d’homogénéité,  ou  des  défauts  de  soudure,  sont  rebutées 
d’après  l’aspect  seul  de  la  cassure. 

2°  Épreuves  a  chaud.  —  a.  Epreuve  de  rabattement.  — 
Les  barres  sont  fendues  à  la  tranche  par  le  milieu  et  à  une 
de  leurs  extrémités  sur  une  longueur  égale  à  deux  fois 
environ  la  largeur  de  la  barre  essayée.  La  longueur  de 
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la  fente  est  limitée  au  préalable  par  un  trou  percé  au  poiii 
çon  (fig.  75,  a). 

Les  deux  parties  ainsi  séparées  sont  renversées  au  marteau 

en  une  seule  chaude,  sur  le 

champ  de  la  barre  {fig.  75,  è). 

Ces  opérations  doivent  se 

faire  sans  quMl  se  produise 

» 

ni  crique,  ni  gerçure,  ni 
dessoudure.  La  fente  prati¬ 
quée  à  la  tranche  ne  doit 
pas  se  prolonger. 

Commencé  au  blanc  de 
lune,  le  rabattement  complet 
est  terminé  au  rouge-cerise, 
b.  Epreuve  (Eétampage  à 
■ —  On  rabat  Tex- 


cu 


Fig.  7.J.  —  Épreuve  de  rabatteiuont. 


maigre. 


b 


trémité  dbine  barre  de  champ  et  à  bloc  sur  l’un  des  côtés. 

Vers  le  bord  de  la  courbure  du  rabattement  ainsi  obtenu 
et  au  moyen  d’une  étampe  de  maréchal  du  calibre  convenable 
on  perce  alors  ciiu[  ou  six  trous  disposés 
comme  le  seraient  des  étampuresà  maigre 
sur  un  fer  à  cheval  de  même  épaisseur 
(fig.  76). 

Les  centres  de  ces  trous  doivent  se 
trouver  à  ü>’^,005  environ  du  bord  du  ra¬ 
battement  et  à  0‘’',025  environ  les  uns 

7 

des  autres  pour  une  barre  de  0"‘,015  d’é¬ 
paisseur. 

Les  opérations  ci-dessus  se  font  en  une 
seule  chaude,  les  étampures  étant  percées 
au  rouge-cerise  naissant. 

Elles  ne  doivent  provoquer  ni  crique,  ni 
gerçure,  ni  dessoudure. 

c.  Épreuve  de  soudure.  —  On  soude 
deux  morceaux  d’une  même  barre  ou  de  deux  barres  dilTé- 
rentes,  et  on  perce  dans  la  soudure,  sur  le  plat  de  l’amorce, 
un  trou  d’un  diamètre  égal  à  la  moitié  de  la  largeur  de  la 
barre. 


gre. 
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La  barre  est  ensuite  repliée  à  bloc  sur  elle-même  suivant 
le  diamètre  du  trou  (rouge-cerise). 

Il  ne  doit  pas  se  produire  de  dessoudure. 

Ferraille.  —  La  ferraille  et  les  fers  usés  qui,  autrefois, 
constituaient  l’approvisionnement  habituel  des  ateliers  de 
maréchalerie  sont  de  plus  en  plus  abandonnés  dans  les  ate¬ 
liers  civils,  surtout  dans  les  villes,  en  raison  du  prix  élevé  de  la 
main-d’œuvre. 

Le  fer  en  barres  livré  par  les  fabricants  facilite  le  travail 
de  Touvrier  et  permet  d’obtenir  le  fer  à  cheval  plus  vite  et  à 
meilleur  compte. 

Dans  les  ateliers  militaires,  où  la  main-d’œuvre  n’est  pas 
comptée, on  utilise  encore  couramment  laferraille  et  lesdéferres 
pour  les  transformer  en  fers  à  cheval  d’excellente  qualité. 

La  ferraille  de  carrosserie  est  recherchée  à  cause  de  la  bonne 
qualité  du  fer,  qui  résiste  très  bien  à  l’étampage  et  à  l’usure. 
On  n’utilise  guère  les  cercles  grandes  roues,  qui  exigent 
pour  être  transformés  en  lopins  et  forgés,  une  dépense  assez 
élevée  de  combustible. 

La  ferraille  de  démolition  est  généralement  de  qualité  infé¬ 
rieure. 

Les  déferres  ou  vieux  fers  pas  trop  usés  constituent  une 
ferraille  de  choix,  surtout  lorsqu’ils  proviennent  de  fers  forgés 
à  la  main.  Les  déferres  de  fers  à  la  mécanique  ont  une  qualité 
en  rapport  avec  celle  du  métal  employé  pour  leur  fabrication  ; 
les  unes  sont  excellentes,  tandis  que  d’autres  sont  cassantes 
et  produisent  un  assez  gros  déchet  dont  il  faut  tenir  compte. 

Lopins.  —  Le  lopin  est  un  morceau  de  fer  destiné  à  la  fabri¬ 
cation  du  fer  à  cheval. 

Les  lopins  en  fer  neuf,  coupés  à  des  dimensions  déterminées, 
s’appellent  éboulures.  Dans  cette  catégorie,  on  distingue  le 
lopin  à  profil  ordinaire^  rainée  rainé  évidé,  rainé  de  course^  la 
vergette  Char  lier  f  etc. 

Le  lopin  à  profil  ordinaire  est  livré  dans  le  commerce  on 
barres  de  dimensions  variant  suivant  les  pointures  des  fers. 
Les  types  courants  mesurent  :  1 8  x  9,  20  X 1 1 ,  23x  11,  23x1 4, 
25x  11,  25X  14,  27X11,  27x14,  27X18,  30x14,  30x16, 
32X  1  1,  32x14,  32X10,  30X10,  30x18. 
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Le  lopin  à  bosse  ou  à  couteau,  plus  épais  ilu  côté  de  la  barre 
qui  doit  former  la  rive  externe  du  fer,  est  pourvu  au  'milieu 
de  ce  côté  d’une  masselotte  destinée  à  l’étirage  du  pinçon. 
Ce  lopin  est  exclusivement  employé  pour  le  cintrage  des  fers 
à  la  mécanique. 

La  tôle  de  KawVe,  découpée  en  lopins,  constitue  un  excellent 
approvisionnement  pour  les  maréchaux  qui  se  trouvent  à 
proximité  des  chantiers  de  construction  de  la  marine. 

Le  lopin  bourru  est  fabriqué  à  l’aide  d’un  vieux  fer  plié  on 
deux  pour  former  Venveloppe,  contenant  entre  ses  branches 
un  ou  plusieurs  morceaux  de  fer  appelés  quartiers.  Les  étam- 
pures  tournées  en  dedans  sont  préalablement  bouchées  avec 
(les  caboches  pour  faciliter  la  soudure. 

Il  est  bien  confectionné  quand  il  est  formé  par  des  éléments 
de  même  longueur,  qu’il  présente  une  égale  couverture  et  une 
égale  épaisseur. 

III.  Acier.  —  L’acier  est  un  fer  carburé,  plus  fusible  et 
moins  ductile  que  le  fer.  GhaulTé  au  rouge  sombre  et  plongé 
dans  l’eau,  il  se  trempe,  c’est-à-dire  devient  dur,  élastique,  cas¬ 
sant,  résistant  à  la  lime,  alors  que  le  fer  maréchal  soumis  à 
la  même  épreuve  n’est  que  très  peu  modifié  dans  ses  pro¬ 
priétés. 

«  Les  propriétés  de  l’acier  vai  îent  non  seulement  avec  la 
quantité  de  carbone  entrant  dans  sa  composition,  mais  encore 
avec  la  quantité  d’autres  corps  qui  peuvent  lui  être  adjoints, 
tels  que  le  silicium,  le  phosphore,  le  manganèse,  le  chrome,  etc. 

«  De  là,  autant  de  sortes  d’aciers  dont  les  qualités  bien 
différentes  conviennent  à  des  usages  divers  »  (Pader). 

On  distingue  des  aciers  de  diverses  classes  :  aciers  exli'a- 
doiix,  aciers  doux,  aciers  demi-doux,  aciers  demi-durs,  aciers 
durs  et  aciers  extra-durs. 

L’acier  extra-doux,  soudable,  tend  à  remplacer  le  fer  maré¬ 
chal  dans  de  nombreux  ateliers,  et  il  vient  d’être  adopté  dans 
l’armée  pour  la  confection  mécanique  des  fers  des  ajiprovi- 
sionnements  de  réserve. 

Les  progrès  réalisés  dans  la  métallurgie  depuis  une  dizaine 
d’années  permettent  d’utiliser  un  acier  extra-doux,  dont  le 
prix  de  revient  est  inférieur  à  celui  du  bon  fer  maréchal  et 
J.  'I'asset.  —  Marécl  iule  rie. 
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qui  se  travaille  suffisamment  bien  peur  être  transformé  faci¬ 
lement  en  fer  à  cheval. 

Au  point  de  vue  de  l’usure,  diverses  expériences  ont  prouvé 
qu’il  a  la  même  résistance  que  le  bon  fer  maréchal. 

Lavalard  nous  apprend  qu’à  la  Compagnie  des  omnibus 
de  Paris  l’acier  le  plus  avantageusement  utilisé  est  un  métal 
extra-doux  homogène,  no  prenant  pas  la  trempe,  sê  soudant 
facilement  et  de  la  composition  suivante  : 


Carbone . . . . . . 

Silir'iitiii . 

Phosphore . 

Manganèse  ........ 


**■11’ 


0,03  à  0,12  p.  100 
0,03  à  0,12  ~ 
0,05  à  0,08  — 
0,30  à  0,50  — 


En  raison  de  la  parfaite  homogénéité  du  métal,  si  l’usure 
constatée  est  aussi  rapide  qu’avec  le  fer  méréchal,  elle  peut 
cependant  atteindreiin  degré  plusavancé  sans  voir  le  fer  casser, 
ce  qui  en  réalité  prolonge  la  durée. 

Pader  (1)  conseille  l’emploi  d’un  acier  dur,  «  celui  qui  réunit 
le  maximum  de  dureté  avec  la  ténacité  nécessaire  pour  que  le 
fer  résiste  aux  chocs  les  plus  violents  ». 

Mais  les  aciers  durs  sont  encore  d’uu^prix  de  revient  élevé, 
et  plus  iis  sont  durs,  plus  ils  sont  glissants.  Ils  ont  aussi  le 
grave  inconvénient  de  couper  les  clous  au  collet. 

L’acier  dur  est  assez  difïicile  à  travailler,  demande  à  être 
moins  chauffé  que  le  fer  et  se  soude  difricilenveiit  à  lui-même  ; 
de  là  l’impossibilité  d’utiliser  les  déferres  pour  la  confection 
des  lopins. 

Il  est  employé  en  maréchalerie  pour  fabritpier  les  outils 
(jui  doivent  présenter  une  grande  résistance,  tels  que  les 
tranches,  les  poinçons,  les  éLarnpes,  les  marteaux,  les  res¬ 
sorts,  etc. 


Il  peut  être  utilisé  pour  aciérer  certaines  parties  du  fer  dans 
le  but  d’augmenter  la  résistance  à  l’usure  , sans  faire  varier  la 
couverture  ou  l’épaisseur.  A  cet  effet,  on  met  un  quartier  d’acier 
dans  l’enveloppe  du  lopin  bourru,  opération  qui  prend  le  nom 
de  mise  rV acier. 


(1)  Pader,  Précis  théorique  et  pratiquo  de  maréchalerie. 
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Pour  obtenir  une  bonne  soudure,  il  est  bon  de  saujioudrer 
de  sable  fin  ou  d’argile  les  parties  en  contact  et  d’amincir  les 
extrémités  du  quartier  avant  de  l’intruduirc  daîis  l’enveloppe. 

L’instruction  ministérielle  du  20  février  1010  autorise 
l’emploi  des  fers  aciérés  en  pince  pour  remédier  à  l’usure  rapide 
de  cette  région  du  fer,  mais  seulement  pour  les  troupes  en 
marche  ou  en  manœuvre. 

IV.  Fonte.  —  La  fonte  est  un  carbure  ilc  for  contenant  plus 
de  carbone  que  l’acier.  Elle  s’obtient  eu  réduisant  le  minerai 
de  fer  par  le  charbon  dans  les  hauts  fourneaux. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  fontes  ;  la  fouie  blanche,  dure,  cas¬ 
sante,  lamelleiise  ;  la  fonte  ^rise,  moins  cassante  et  moins  dure, 
et  la  fonte  noire  à  gros  grains  brillants,  plus  fusible. 


On  a  mis  à  profit  dans  l’industrie  la  résistance  de  ces  difTô- 
rentes  fontes  pour  fabriquer  une  quantité  de  machines  et 
d’appareils  divers. 

La  fonte  grise,  la  plus  résistante  aux  percussions,  a  été  em¬ 
ployée  pour  la  confection  de  différents  fers  à  la  mécanique  ; 
mais,  jusqu’à  ce  jour,  malgré  les  progrès  réalisés,  on  n’est  pas 
encore  arrivé  à  fabriquer  des  fontes  malléables  donnant  de 
bons  résultats  en  maréchalerie. 

Quelques  fers  à  gorges  ou  à  rainures  dans  lesquelles  on 
» 

encastre  du  caoutchouc  ou  de  la  corde  sont  employés  dans 
certaines  grandes  villes,  surtout  en  Allemagne.  Ils  résistent 
assez  bien  sur  le  pavé  de  bois  ou  le  macadam,  mais  seraient 
vite  usés  sur  un  pavage  plus  dur. 

Les  fers  en  fonte  obtenus  par  le  moulage  permettent  de 
les  livrer  à  un  assez  bas  prix;  malheureusement,  ils  sont  peu 
malléables,  trop  cassants,  s’usent  vite  et  ne  s’ajustent  que 
très  imparfaitement  aux  pieds  qui  les  reçoivent. 

V.  Aluminium.  —  L’aluminium  est  un  métal  blanc  bleuté, 
très  léger  (densité  2,56  à  2, 7 0  ) .inaltérable  à  l’air  et  assez  résistant. 

Son  emploi  s’est  généralisé  depuis  que  Ilcroult  est  arrivé 
à  le  produire  industriellement  en  liécomposant  l’alumine  par 
l’électricité. 


Ce  métal  léger  et  résistant  semblait  convenir  pour  la  fer¬ 
rure  du  cheval;  mais  de  nombreux  inconvénients  ont  empêché 
de  l’adopter  d’une  façon  générale. 
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II  doit  être  exempt  de  silicium,  qui  augmente  sa  fragilité. 
II  est  difficile  à  chauffer  et  à  étamper.  S’il  est  porté  à  une 
température  trop  élevée,  il  perd  toute  cohésion  et  peut  se 
réduire  en  poussière  sous  le  choc  du  marteau.  Trop  froid,  il 
a  une  tendance  à  se  briser.  La  température  la  plus  favorable 
varie  entre  350o  et  400°.  On  le  chauffe  soit  au  bain  de  sable 
ou  sur  une  plaque  de  fer  portée  au  rouge  sombre. 

En  raison  de  sa  dureté,  les  étampes  et  les  poinçons  se  brisent 
ou  s’émoussent  fréquemment. 

D’après  Flahaut  (1),  «  il  faut  avoir  du  métal  aussi  pur  que 
possible,  bien  écroui  et  recuit,  prendre  bien  garde  à  la  chauffe, 
forger  franchement  sans  craindre  d’appuyer  sur  le  marteau 
et  graisser  les  étampes  et  les  poinçons  ». 

Les  déferres  ne  peuvent  être  utilisées  pour  confectionner 
des  lopins,  mais  le  métal  conserve  50  p,  100  de. sa  valeur  et 
est  employé  à  la  fabrication  des  bronzes  d’rluminium  ou  à 
la  purification  des  fontes  de  fer. 

Sur  tous  les  terrains,  les  fers  en  aluminium  s’u.sent  plus  vite 
que  les  fers  ordinaires,  et,  sur  les  sols  calcaires,  ils  sont  attaqués 
encore  plus  rapidement, 

Esclauze  a  signalé  que,  par  suite  de  rusure,  il  s.'ï  forme  des 
bavures  d’assez  grandes  dimensions  qui  exposent  les  che¬ 
vaux  à  se  couper.  Enfin  les  déformations  rapides  des  étam- 
pures  d’attente  ne  permettent  pas  l’usage  du  clou  ou  du  cram¬ 
pon  à  glace. 

Ces  fers  ne  sont  donc  indiqués  que  pour  certains  chevaux 
de  course,  qui  travaillent  sur  des  pelouses,  mais  Us  ne  peuvent 
être  d’un  usage  durable  sur  les  routes. 

On  a  essayé  différents  alliages  dans  le  but  d’augmenter  la 
résistance  du  métal.  Les  principaux  sont  le  bronze  d’alumi¬ 
nium  (90  parties  d’aluminium  et  10  parties  de  cuivre),  l’alliage 
de  l’aluminium,  du  maillechort  et  du  métal  delta;  mais  aucun 
n’a  donné  de  résultats  satisfaisants. 

(1)  Fla.iia.ut,  Bulletin  de  la  Société  centrale  de  médecine  vétéri¬ 
naire^  25  mai  1893. 
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LE  CLOU  A  CHEVAL 


Le  fer  est  fixé  au  pied  à  l’aide  de  clous  spéciaux  appelés 
clous  à  cheval,  clous  à  ferrer  ou  clous  de  maréchal. 

Autrefois,  ces  clous,  de  couleur  noire,  étaient  fabriqués  à  la 
main  par  les  maréchaux  eux-mêmes  ou  par  des  cloutiers. 
Ils  étaient  ensuite  affilés,  et  l’adresse  des  ouvriers  maréchaux 
à  exécuter  cette  opération  avait  une  grande  influence  sur  la 
solidité  et  la  bonne  exécution  du  ferrage. 

On  avait  bien  essayé,  il  y  a  une  quarantaine  d’années, 
de  fabriquer  mécaniquement  des  clous  à  cheval  en  France 
et  en  Angleterre,  mais  l’outillage  insuffisant  ne  donnait  pas 
de  bons  résultats. 

Les  premiers  clous  de  bonne  qualité  fabriqués  à  la  méca¬ 
nique  furent  connus  en  France  par  l’envoi  fait  à  l’Exposition 
universelle  en  1878  d’échantillons  provenant  de  la  «  Compa¬ 
gnie  du  clou  du  Globe  »  de  Boston. 

Lavalard  nous  apprend  que  «  ces  clous  de  couleur  blanche 
avaient  la  tête  oblongue  comme  les  clous  anglais  destinés  à 
s’incruster  dans  la  rainure  du  fer;  ils  étaient  tous  affilés  à 
l’avance  et  prêts  à  être  placés.  Leur  ténacité  et  leur  ducti¬ 
lité  étaient  remarquables  ;  ils  pénétraient  facilement  dans 
la  corne  et  ne  pliaient  pas  aussi  souvent  que  les  autres.  L’appa¬ 
rition  de  ces  clous  a  amené  une  révolution  complète  dans 
l’industrie  du  clou  à  cheval  et  aujourd’hui  tous  les  clous 
fabi'iqués  en  Europe  le  sont  d’après  les  procédés  américains, 
qui  ont  été  plus  ou  moins  modifiés,  suivant  les  formes  qu’on 
voulait  donner  aux  clous  ». 

De  nombreuses  fabriques  se  sont  créées  en  France,  en  Alle¬ 
magne,  en  Angleterre,  en  Suède,  etc.  Les  fabriques  suédoises 
et  norvégiennes,  utilisant  le  1er  de  Suède  au  charbon  de  bois, 
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ont  pendant  longtemps  fabriqué  les  meilleurs  clous,  paiani 
lesquels  il  convient  de  citer  ceux  marqués  d’une  couronne 
(Uddelhom),  d’un  globe  terrestre  (Gothenbourg),  d’un  fer  à 
cheval  (Radanefors),  d’une  ancre  (Stockholm),  d’une  étoile 
(Christiania). 

Des  progrès  considérables  se  sont  réalisés  en  France  depuis 

quelques  années,  et  actuellement  les  fa¬ 
briques  françaises  n’ont  plus  rien  à  envier 
à  l’étranger,  depuis  qu’elles  utilisent  le  fer 
puddlé  de  première  qualité  ou  l’acier  extra¬ 
doux  pour  la  fabrication  des  clous  à  che¬ 
val. 

On  distingue  dans  chaque  clou  :  la 
frappe,  la  tête,  le  collet,  la  lame  et  la  pointe 
(fig.  77). 

La  tête,  plus  ou  inoins  volumineuse, 
représente  deux  pyramides  quadrangu- 
laires  unies  par  leur  base,  le  sommet  de 
la  supérieure  étant  tronqué  perpendicu¬ 
lairement  à  la  lame  pour  former  la  frappe. 

JiU  pyramide  saillante  en  dehors  de  l’é- 
fampuro  ou  diamant  présentait  dans  les 
clous  anciens  une  hauteur  égale  à  la  par¬ 
tie  enchâ.ssée,  et,  tant  que  l’usure  ne  l’a¬ 
vait  pas  fait  disparaître,  elle  s’opposait 
à  l’appui  franc  du  pied  et  compromettait 
la  solidité  de  la  ferrure.  Elle  n’a  plus 
maintenant  qu’une  hauteur  d’environ 
2  millimètres,  indispensable  pour  serrer 
solidement  le  clou  au  fer  et  au  pied. 

La  pyramide  inférieure  correspond  à 
la  partie  logée  dans  l’étampure;  elle  est  à  section  carrée 
pour  la  majorité  des  clous  employés  en  maréchalerie  civile, 
alors  qu’elle  a  la  forme  rectangulaire  dans  le  modèle  adopté 
par  l’armée,  disposition  plus  avantageuse  au  point  de  vue  de 
la  solidilé  de  la  ferrure. 

Le  collet  est  la  partie  intermédiaire  entre  la  tête  et  la  lame, 
correspondant  à  la  conti-e-perçure  de  l’étampure.  Dans  le  lan- 


Fig.77;  —  Clous  français 
(Thary). 
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gage  courant,  on  désigne  souvent  sous  le  nom  de  collet  la 
pyramide  inférieure  de  la  tête,  mesurant  répaisseiir  du  fer. 
Suivant  l’étendue  donnée  a  cette  région,  on  vend  les  clous 
sous  les  dénominations  de  long  collet,  demi-long  collet,  collet 
court. 

La  lame  ou  tige,  rectiligne,  bien  suivie,  à  surfaces  lisses,  de 
longueur  variable  suivant  les  numéros,  a  une  largeur  sensible¬ 
ment  la  même  du  collet  à  la  pointe.  L’une  des  faces  est  plane  ; 
l’autre,  qui  sera  tournée  vers  l’intérieur  du  pied  lors  du  bro¬ 
chage,  est  légèrement  concave  et  forme  une  saillie  vers  l’extré¬ 
mité  inférieure  :  le  grain  d’orge,  terminé  par  un  plan  incliné  : 
Vaffilure,  se ‘prolongeant  jusqu’à  la  pointe. 

Les  arêtes  internes  et  externes  sont  très  légèrement  émous¬ 
sées  pour  empêcher  la  corne  d’éclater  en  brochant. 

La  pointe  est  aiguë. 

Autrefois  les  numéros  de  clous  correspondaient  au  nom¬ 
bre  à  la  livre  :  n®»  40,  50,  00,  70,  80,  100,  130.  Ces  numéros 
ont  été  abandonnés  et  varient  maintenant  sensiblement  avec 
chaque  marque,  sauf  pour  les  clous  du  «  modèle  armée  », 
qui  sont  désignés  par  un  chiffre  l'eprésentant  en  millimètres 
la  hauteur  de  la  pyramide  inférieure  de  la  tête. 

Les  prix  variant  avec  les  fabriques  oscillent,  suivant  les 
numéros,  entre  75  francs  et  150  fi'ancs  les  100  kilos. 

Les  bons  clous  ont  une  forme  régulière,  les  surfaces  lisses, 
les  arêtes  nettes  et  légèrement  adoucies,  l’affilure  bien  faite 
et  la  pointe  dans  le  plan  de  symétrie  du  clou. 

Le  métal  doit  être  de  honne  qualité.  On  peut  s’en  assurer 
par  divers  moyens  :  plier  le  clou  en  tous  sens  entre  les  doigts 
ou  lui  faire  subir  la  même  épreuve,  la  pointe  étant  implantée 
dans  du  bois,  sans  qu’il  devienne  pailleiix  ;  tourner  la  lame 
en  vrille,  la  tête  étant  prise  dans  un  étau,  sans  qu’il  se  casse. 

Un  autre  procédé  signalé  par  Goyau  consiste  à  k  chauffer 
le  clou  du  côté  de  la  tête,  l’allonger  rapidement  en  carré  par  le 
martelage,  puis  le  disposer  en  tige  ronde  en  abattant  les  carres  ; 
si  le  fer  est  bon,  en  une  seule  chaude  on  arrive  à  transformer 
le  clou  en  aiguille  cylindrique  ;  dans  le  cas  contraire,  il  est 
impossible  d’abattre  régulièrement  les  carres,  et  les  pailles 
apparaissent  ». 
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Dans  Vannée^  on  emploie  le  clou  blanc  à  ferrer  modèle  1890. 
Scs 'dimensions  sont  indiquées  dans  le  tableau  ci-conlre. 
Il  existe  neuf  numéros  :  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13,  14,  15,  désignés 
par  le  chiffre  qui  représente  la  hauteur  de  la  tête  et,  par  con¬ 
séquent,  l’épaisseur  du  fer  correspondant. 

La  figure  78  donne  le  tracé  d’un  clou  n^  10  pris  pour  type. 

Les  clous  blancs  à  ferrer 


Fig,  78.  ^  Clou  blanc  ferrer 
I  modèle  1806,  ti“  10, 

Étienne  (Loire)  ;  Marcellot  e 


sont  confectionnés  avec  de  l’a¬ 
cier  extra-doux  ou  du  fer 
piiddlé  de  première  qualité. 

Les  surfaces  doivent  être 
lisses,  les  arêtes  bien  nettes  et 
légèrement  adoucies.  Ils  sont 
livrés  en  paquets  ou  boîtes 
de  5  kilogrammes,  sur  lesquels 
sont  inscrits  les  numéros. 

Les  clous  blancs  à  ferrer  doi¬ 
vent  être  de  fabrication  fran¬ 
çaise.  La  circulaire  du  28  août 
1908  indique  à  titre  de  rensei¬ 
gnement  les  maisons  françaises 
qui  fabriquent  les  clous.  Ce 
sont  : 

MM,  Bejot,  Plaisance  et 
au  Moulin-au-Bois  (Vosges); 
J.  Eenberg  et  G‘®,  à  Terrenoire 
(Loire);  J.  Martouret,  à  Saint- 
t  à  Eurville  (Haute-Marne)  ; 


Mermiei-  et  G‘®,  à  Saint-Étienne  (Loire)  ;  Société  anonjmie  des 
Forges  de  Franche-Comté,  à  Besançon  (Doubs);  Société 
anonyme  des  Forges  de  Syam  (Jura)  ;  Société  des  clouteries[de 
la  manufacture  de  Bains  (Vosges).  Cette  liste  pourra  être  com’ 
plétée  sur  les  demandes  de  tous  intéressés  et  après  enquête. 

Examen,  essais  et  vérifications.  —  Deux  clous  sont 


retirés  de  cliaque  paquet  de  5  kilogrammes  et  pris  au  hasard 
ilans  l’intérieur  du  pa(iuGt. 

Au  point  de  vue^'dc  la  forme,  on  étudie  l’état  des 
surfaces,  des_  arêtes,  do  la  tête,  do  l’affiiure,  qui  doit  être 


Tableau  indiquant  les  numéros  et  les  dimensions  principales  des  clous  blancs  à  ferrer. 

(^Jodèle  1896.) 
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rOgulière,  el  de  la  pointe,  placée  dans  le  plan  de  syméti-ic. 

A  l’aide  de  gabarits  maxima  et  miniina,  on  vérifie  la  longueur 
totale-  ainsi  que  les  dimensions  de  la  tête  et  du  tiers  supérieur 
de  la  lame. 

■ 

La  partie  inférieure  de  la  lame  ne  demande  pas  à  être  véri¬ 
fiée  avec  le  même  soin  au  point  de  vue  des  dimensions  ;  elle 
ne  devra  pas  s’écarter  trop  des  dimensions  imposées,  mais 

on  pourra  cependant  dépasser  un 
pou  les  tolérances  qui  ont  été  don¬ 
nées,  surtout  pour  permettre  de 
construire  les  gabarits. 

Pour  se  rendre  compte  de  la 
qualité  du  métal^  chacun  de  ces  deux 
clous  subira  une  épreuve  de  pliage, 
A  cet  effet,  ployer  la  lame  en  son 
milieu^  de  façon  que  les  deux  par¬ 
ties  de  cette  lame  fassent  entre  elles 
un  angle  de  30»  ;  répéter  six  fois 
cette  opération,  alternativement 
dans  un  sens  et  dans  l’autre,  sans 
que  la  lame  se  coupe;  cette  épreuve 
sera  faite  en  pinçant  le  clou  entre 
deux  coins  (fig.  79),  dont  les  bords  supérieurs  présentent 
un  arrondi  de  0™,004  de  rayon,  de  manière  que  la  lame  du 
clou  épouse  à  chaque  pliage  cette  même  courbure. 

Les  clous  livrés  actuellement  par  les  fabriques  françaises 
résistent  en  moyenne  à  quinze  ou  vingt  pliages. 

Chaque  clou  ainsi  essayé  sera  ensuite  saisi  dans  un  étau  à 
la  jonction  de  la  lame  et  de  la  tête  ;  celle-ci  devra  pouvoir 
s^aplatir  de  la  moitié  de  sa  hauteur  par  des  coups  de  marteau 
sur  sa  frappe  sans  se  séparer  de  la  lame. 

D’autres  clous,  prélevés  au  nombre  de  deux  par  boîte  de 
5  kilogrammes,  seront  employés  à  ferrer  un  certain  ?wmbre  de 
chevaux,  afin  de  s’assurer  de  la  manière  dont  ils  se  comportent 
dans  les  opérations  de  brocher  et  de  river. 

Les  neuf  dixièmes  au  moins  des  clous  devront  satisfaire  aux 
vérifications  et  épreuves  indiquées  ci-dessus. 

Le  nombre  des  clous  au  kilogramme  sera  vérifié  sur  le 


Fig.  79.  —  Coins. 
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contenu  d’une  boîte  ou  d’un  piuiuet  de  chaque  mmiéro. 

Les  maréchaux  ferrants  abonnataires  se  procurent  direc¬ 
tement  à  leurs  frais  les  clous  dont  ils  ont  besoin,  soit  dans 
les  magasins  de  TÉtat,  soit  dans  le  commerce. 

Clous  anglais.  —  Le  clou  anglais  est  petit  ;  sa  tête  a  la  forme 
d’un  coin  pyramidal  à  base  rectangulaire,  destiné  à  être  logé 
dans  la  rainure  du  fer  anglais.  La  lame  a  la  même  fornie  que 
celle  du  clou  ordinaire,  mais  elle  est  plus  courte. 

Ce  clou  casse  souvent  au  collet,  La  rainure  du  fer  anglais 
est  verticale  en  dedans  et  oblique  en  dehors. 

Le  clou,  au  contraire,  a  les  deux  plus  grandes 
faces  de  sa  tête  également  obliques  ;  dès  qu’il 
est  introduit  dans  la  rainure,  il  se  coude  au 
collet  et  amorce  ainsi  la  cassure. 

C’est  donc  avec  raison  que  beaucoup  de  fers 
rainés  présentent  une  rainure  ayant  les  deux 
côtés  également  inclinés. 

Les  clous  français  se  vendent  ordinairement  au 
kilogramme;  les  clous  anglaisse  vendent  au  mille. 

Clou  Charlier.  —  Le  clou  Charlier  est  un 
petit  clou  dont  la  tête  ovalaire  est  destinée  à 
se  loger  dans  des  étampures  de  même  forme.  Fig.  so.  ~  ciou 
La  ferrure  Charlier  étant  très  exceptionnelle-  ^  p*'i*^* 

ment  employée,  les  maréchaux  achètent  rare¬ 
ment  des  clous  Charlier.  Ils  transforment  à  la  lime  la  tête  du 
clou  anglais.  Cette  opération  doit  être  faite  avec  beaucoup  de 
soins,  car  un  coup  de  lime  malheureux  au  niveau  du  collet 
du  clou  peut  le  rendre  cassant. 

Clou  à  tête  plate  (fig.  80).  —  Le  clou  à  tête  plate  est  d’un 
usage  courant  pour  consolider  les  fers  usés  en  attendant  leur 
remplacement. 


Il  rend  de  grands  services  en  permettant  de  prolonger  la 
durée  de  la  ferrure,  de  terminer  une  route  en  rattachant  un 
fer  usé  ;  mais  il  ne  faut  pas  en  faire  trop  souvent  usage,  car  il 
détériorerait  rapidement  la  paroi  à  un  moment  où  elle  a  besoin 
de  conserver  toute  sa  force  pour  recevoir  une  ferrure  nouvelle. 

Les  clous  à  tête  plate  ou  à  rasseoir  se  vendent  au  kilo  ;  on  en 
trouve  dans  le  commerce  des  petits,  des  moyens  et  des  grands. 


QUATRIÈME  PARTIE 


CIIAI'lTItH  l'REJIIKK 

P 

LE  FER  A  CHEVAL 

Le  fer  à  cheval  est  une  bande  métallique  contournée  sur 
elle-même  pour  lui  donner  la  forme  du  bord  inférieur  du  sabot 
qu’elle  doit  protéger  contre  rusure. 

Le  fer  se  divise  en  plusieurs  régions  : 

La  pince,  partie  antérieure  du  fer,  qui  correspond  à  la  pince 
de  la  paroi  ; 

IjCS  mamelles  du  dedans  et  du  dehors,  situées  de  chaque 
côté  de  la  pince  ; 

Les  branches  du  dedans  et  du  dehors,  qui  s’étendent  des 
mamelles  aux  extrémités  du  fer  et  correspondent  aux  ijuartiers 
du  sabot. 

Les  éponges,  extrémités  des  branches,  correspondant  aux 
talons  du  pied. 

L  Description.  —  Le  fer  à  cheval  présente  à  étudier 
{fig.Sl): 

La  face  supérieure  en  contact  avec  le  sabot. 

La  face  inférieure  qui  frotte  sur  le  sol. 

La  rive  externe  ou  contour  extérieur. 

La  rive  interne  ou  contour  intérieur,  dont  la  partie  centrale, 
qui  correspond  à  la  pince,  s’appelle  la  voûte. 

Ij^épaisseur  ou  distance  comprise  entre  les  deux'  faces. 

La  couverture,  espace  compris  entre  les  deux  rives  ;  le  fer 
est  dit  dégagé  ou  couvert  suivant  que  cet  espace  est  étroit  ou 
large. 

La  tournure,  forme  donnée  au  fer,  i*eproduisant  le  contour 
du  pied. 
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Fig.  81.  —  Fer  de  devant 
(Goyau.) 


Uajusture,  incurvation  régulière  de  la  face  supérieure  du 
fer  pour  l’empêcher  de  porter  sur  la  sole. 

La  garniture^  partie  du  fer  débordant  la  paroi  et  élargissant 
la  surface  d’appui. 

Les  étampures,  trous  carrés  ou 
rectangulaires,  en  nombre  variable, 
creusés  à  la  face  inférieure  du  fer  et 
destinés  à  loger  les  clous. 

Les  contre-perçares,  petites  ou¬ 
vertures  pratiquées  au  fond  des 
étampures  et  livrant  passage  à  la 
lame  des  cious. 

Le  pinçon,  petite  languette  de 
fer,  de  forme  triangulaire,  levée  en 
pince  ou  quelquefois  en  mamelles, 
destinée  à  donner  de  la  fixité  au  fer 
et  à  venir  en  aide  aux  clous  ;  d’où 
ce  dicton  en  rnaréchalerie  :  un  pinçon  vaut  deux,  clous. 

Fer  de  devant.  —  Le  fer  de  devant,  comme  le  pied  de 
devant,  a  une  forme  arrondie,  la  branche  externe  légèrement 
plus  incurvée  que  la  branche  interne. 

Il  porte  de  six  à  dix  étampures  ré¬ 
parties  uniformément  dans  la  moi¬ 
tié  antérieure  du  fer,  plus  à  gras 
à  la  branche  du  dehors  qu’à  la 
branche  du  dedans. 

L’épaisseur  est  généralement 
uniforme  dans  toutes  les  régions 
et  la  couverture  légèrement  plus 
forte  en  pince  qu’en  éponges.  Le 
pinçon  est  levé  au  centre  de  la  pince. 

Fer  de  derrière  (fig.  82).  —  Le 
fer  de  derrière  comme  le  pied  de 
derrière,  a  une  forme  sensiblement  ovale  ;  son  épaisseur  est 
plus  accusée  en  pince  qu’en  éponges;  sa  couverture  est  gé¬ 
néralement  plus  forte  à  la  branche  externe  qu’à  la  branche 
interne. 

Il  ne  porte  pas  d’étampures  en  pince  et  les  deux  dernières 
J.  Tasset.  —  .Miiréclialerie.  0 


Fig.  8:?.  —  Fer  de  derrière 
(Goyau). 
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sont  un  peu  plus  rapprochées  des  talons  qu’au  fer  de  devant. 
Le  pinçon  est  fort  et  généralement  levé  un  peu  en  dedans. 

Le  fer  de  derrière  est  quelquefois  porteur  de  crampons. 

Les  divers  traités  de  maréchalerie  donnent  des  indications 
variables,  souvent  contradictoires,  au  sujet  de  l’épaisseur,  de 
l’ajusture,  de  la  garniture,  de  l’étampage,  de  la  longueur,  etc., 
des  fers  à  cheval  ;  nous  allons  examiner  à  ce  sujet  les  prin¬ 
cipales  données  sanctionnées  par  l’usage. 

II ,  Épaisseur.  —  L’épaisseur  du  fer  de  devant  doit  être  égale 
dans  toutes  ses  régions,  pour  conserver  la  régularité  deraplomb 
du  pied,  paré  conformément  aux  données  classiques. 

A  couverture  égale,  plus  le  fer  est  épais,  plus  il  pèse  et  aussi 
plus  il  dure.  Si,  au  contraire,  son  épaisseur  est  faible,  il  pèse 
moins,  mais  s’use  plus  rapidement. 

Il  est  facile  d’en  déduire  que,  suivant  le  service,  la  nature 
du  sol,  la  dureté  du  métal  employé,  l’épaisseur  du  fer  pourra 
varier,  nxais  dans  des  limites  assez  restreintes,  car  un  fer  trop 
lourd  par  suite  d’une  épaisseur  excessive  est  toujours  peu 
solide,  dérobe  le  pied  et  a  le  grave  inconvénient  d’éloigner 
la  fourchette  du  sol. 

Pour  prolonger  la  durée  dans  le  cas  d’usure  trop  accusée, 

»  r 

''  y  il  est  bien  préférable  d’augmenter  la  couverture  que  d’exagé¬ 
rer  l’épaisseur. 

Dans  la  ferrure  à  l’abonnement,  certains  maréchaux  donnent 
plus  d’épaisseur  à  la  rive  interne  du  fer.  Ce  moyen  ne  peut 
être  admis,  car  le  fer  ajusté  se  trouve  trop  bombé  en  dessous  ; 
il  résiste  évidemment  bien  plus  à  l’usure,  puisque  le  pourtour 
extérieur  est  pendant  un  certain  temps  éloigné  du  sol  ;  mais 
le  pied  vacille  sur  son  appui  et  fatigue. 

Dans  le  cintrage  à  la  mécanique,  quand  on  emploie  des 
barres  d’égale  épaisseur  au  lieu  d’utiliser  des  lopins  en  lame 
de  couteau,  les  fers  obtenus  sont  plus  épais  à  la  rive  interne 
qu’à  la  rive  externe,  et  ils  s’opposent  à  un  appui  normal  sur 
le  sol. 

On  voit  dans  la  pratique  utiliser  fréquemment  des  fers 
dont  les  branches  sont  d’inégale  épaisseur  ou  munis  d’un 

* 

crampon  à  une  des  éponges,  dans  le  but  d’augmenter  ou  de 
diminuer  la  résistance  à  l’usure  ;  mais,  avec  de  tels  fers,  la 
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répartition  des  charges  se  fait  inégalement,  le  pied  appuie 
sur  un  plan  incliné  et,  pendant  la  marche,  la  région  opposée 
à  la  partie  surélevée  se  trouve  écrasée  et  fatigue. 

En  1852,  Rey,  dans  son  Traité  de  maréchalerie^  écrivait 
que  l’épaisseur  du  fer  de  devant  est  partout  la  même,  excepté 
à  l’extrémité  des  éponges,  où  elle  est  moitié  moindre.  Cette 
pratique,  qui  modifie  l’aplomb,  si  le  pied  ne  subit  pas  une  parure 
spéciale,  ne  s’est  pas  généralisée.  Parmi  les  fers  se  rapprochant 
de  ce  type,  on  doit  citer  le  fer  Poret,  qui  exige  pour  conserver  . 
l’aplomb  une  parure  spéciale,  difficilement  réalisée  dans  la 
pratique. 

Quand  on  sait  reconnaître  toute  l’habileté,  les  qualités 
professionnelles  qu’il  faut  à  l’ouvrier  mai‘échal  pour  parer 
un  pied  d’aplomb,  on  conçoit  facilement  qu’une  parure 
compliquée,  obligeant  à  pratiquer  une  entaille  en  quartier 
pour  loger  le  plan  incliné  des  éponges,  à  abattre  la  pince  dans 
de  plus  grandes  proportions,  soit  une  difficulté  sérieuse. 

De  plus,  la  parure  exagérée  de  la  pince  est  souvent  impos¬ 
sible  et,  au  lieu  de  trop  parer,  l’ouvrier  applique  le  fer  à  éponges 
minces  en  continuant  à  parer  le  pied  à  la  façon  ordinaire, 
et  cela  aux  dépens  de  l’intégrité  du  pied  et  des  tendons. 

Les  inconvénients  des  fers  à  éponges  minces,  si  manifestes 
sur  les  chevaux  utilisés  en  mode  de  vitesse,  sont  moins  sen¬ 
sibles  sur  les  chevaux  de  trait,  puisque  le  fer  Lavalard-Poret 
(1901  ),modifiésui vaut  les  données  de  M.  Maille  (1),  donne  satis¬ 
faction  à  ceux  qui  dirigent  l’importante  cavalerie  de  la  Gom- 

♦ 

pagnie  des  omnibus  de  Paris  et  que  l’intégrité  des  pieds  et 
des  tendons  est  conservée  dans  des  conditions  satisfaisantes. 

Les  fers  à  éponges  épaissies,  dans  le  but  d’élever  des  talons 
bas  et  faibles,  vont  toujours  à  l’encontre  du  but  cherché. 
Le  fer  ne  porte  plus  à  terre  que  par  la  pince  et  les  éponges, 
et,  pendant  la  marche,  les  chocs  se  trouvent  violemment  res¬ 
sentis  aux  régions  qu’on  se  proposait  de  protéger. 

Il  est  d’observation  courante  que  les  fers  à  éponges  nourries 
écrasent  les  talons. 

«  L’épaississement  exagéré  du  fer,  aux  régions  qui  s’usent 

(1)  Maille,  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  15  février  1901. 
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avec  excès,  ne  retarde  pas  l’usure  autant  que  bien  des  gens  se 
l’imaginent.  C’est  que  les  vices  d’aplomb  qui  en  résultent 
jettent  précisément  les  frottements  sur  les  régions  épaissies. 
On  oublie  trop  que  le  meilleur  moyen  de  régulariser  l’usure  et 
de  faire  durer  le  fer  est  de  mettre  le  pied  d’aplomb  »  {Goyau). 

Pour  les  fers  postérieurs,  rusure  étant  toujours  plus  accusée 
en  pince,  on  peut  sans  inconvénient  donner  à  cette  région  une 
épaisseur  plus  forte  de  1  à  3  millimètres  suivant  les  pointures. 
L’aplomb  longitudinal,  légèrement  faussé  lors  de  l’application 
du  fer,  tend  à  être  corrigé  par  l’usure. 

IIL  Couverture.  — La  couverture  du  fer  sert  à  protéger  le 
bord  plantaire  de  la  paroi  et  la  périphérie  de  la  sole  contre 
les  chocs  et  les  contusions,  en  même  temps  qu’elle  assure  une 
durée  variable  au  fer,  suivant  l’étendue  qu’elle  offre  à  l’usure. 

Nous  savons  comment  se  manifeste  l’usure  du  sabot  déferré. 
11  est  rationnel  d’admettre  que,  dans  la  majorité  des  cas,  la 
couverture  du  fer  devra  correspondre  à  cette  surface  de  frotte¬ 
ment. 

Ce  principe  tend  de  plus  en  plus  à  se  répandre  dans  la  pra- 
ti(|ue  ;  il  a  été  adopté  par  Poret,  dans  sa  ferrure  à  éponges 
minces,  et  par  Pader,  dans  sa  ferrure  rationnelle. 

Le  fer  réglementaire  de  l’armée,  plus  couvert  en  pince 
qu’en  éponges,  répond  également  à  cette  indication. 

Jja  sole  ne  demande  pas  à  être  couverte  aux  régions  qui  sur 
le  pied  déferré  ne  portent  pas  à  l’appui,  si  toutefois  le  fer 
forgé  d’après  cette  donnée  présente  une  durée  suffisante. 
«  Faire  porter  le  fer  sur  une  surface  plus  large,  c’est  non  seu¬ 
lement  protéger  plus  efficacement  la  face  plantaire  contre 
l’usure  et  contre  les  chocs,  mais  c’est  encore  répartir  les  pres¬ 
sions  sur  une  plus  grande  étendue  et  diminuer  par  cela  même 
leur  action  destructive. 

«  Si,  à  ce  point  de  vue,  le  fer  n’est  jamais  trop  large,  il  ne 
faut  cependant  pas  oublier  que  son  poids  augmente  avec  sa 
couverture,  tandis  que  son  adhérence  au  sol  diminue  :  le  fer 
trop  couvert  est  lourd  et  facilite  les  glissades, 

«  De  là  un  juste  milieu  dont  on  ne  saurait  se  départir  sans 
tomber  dans  un  excès  nuisible  »  (Padet). 

Malheureusement,  dans  la  pratique,  le  maréchal  se  trouve 
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souvent  obligé  de  choisir  entre  des  considérations  théoriques 
rationnelles  et  son  intérêt  ;  situation  toujours  très  embarras¬ 
sante,  même  pour  les  plus  consciencieux.  Dans  l’armée,  par 
exemple,  où  la  ferrure  est  entretenue  à  rabonnement,  le  maré-  ! 
chai  aura  des  tendances  à  exagérer  l’épaisseur  et  la  couverture. 
Au  contraire,  dans  la  clientèle  des  villes,  où  la  ferrure  est 
payée  généralement  à  la  pièce,  le  fer  dégagé  en  pince,  qui  se 
coupe  rapidement  dans  cette  région,  est  d’un  usage  courant,  f 
Dans  l’iin  et  l’autre  cas,  le  maréchal  se  laisse  guider  par  son  ^ 
intérêt.  N’est-ce  pas  bien  humain? 

On  a  souvent  recommandé,  depuis  II.  Bouley,  de  donner 
un  peu  plus  de  couverture  à  la  branche  interne  du  fer  de 
devant  pour  protéger  le  quartier  interne  plus  faible  et  plus 
rentré  ;  mais  cette  pratique  est  maintenant  abandonnée,  et, 

pour  le^  différents  services,  les  deux  branches  des  fers  anté- 

» 

rieurs  ont  généralement  une  couverture  semblable. 

Il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  fers  postérieurs,  dont  la 
branche  externe  use  toujours  plus  rapidement  et  qui,  ration — ■ 
nellement,  peut  être  un  peu  plus  couverte  que  celle  du 
dedans, 

IV.  ZiOijgueur.  ■ —  La  longueur  d’un  fer  ou  axe  longitudinal 
se  mesure  de  la  pince  à  la  ligne  tangente  aux  éponges.  On 
donne  ordinairement  au  fer  la  longueur  exacte  du  pied,  de 
façon  que  le  bord  inférieur  de  la  paroi  et  le.s  talons  soient 
protégés. 

Cependant,  sur  les  pieds  à  talons  fuyants  ou  à  talons  bas, 
on  ferre  généralement  un  peu  long,  mais  les  éponges  ne  doivent 
que  rarement  atteindre  et  jamais  dépasser  la  verticale  abaissée 
de  l’extrémité  postérieure  du  bord  coronaire  au  sol. 

Le  fer  un  peu  long  protège  les  arcs-boutants  contre  les  chocs 
des  corps  étrangers  faisant  saillie  à  la  surface  du  sol  et  parti¬ 
culièrement  contre  les  cailloux  roulants  des  routes  ou  des 
sentiers  montagneux. 

Aux  allures  vives  dans  lesquelles  les  talons  des  pieds  anté¬ 
rieurs  portent  les  premiers  à  l’appui,  il  aurait  évidemment 
un  rôle  protecteur  ;  mais  son  emploi  est  contre-indiqué,  car 
il  est  moins  solide  et  peut  être  accidentellement  arraché. 

Aussi,  dans  la  pratique,  est-ce  avec  raison  que  les  fers  anté- 
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rieurs  sont  tenus  juste  à  la  longueur  du  pied,  pour  éviter  avant 
tout  les  accidents  de  déferrage. 

Pour  les  pieds  postérieurs,  ces  inconvénients  sont  bien  moins 
à  craindre,  et  on  emploie  souvent  des  fers  plus  ou  moins  pro¬ 
longés  en  éponges  ou  munis  de  crampons. 

Les  chevaux  de  courses  au  trot  sont  généralement  porteurs 
de  fers  à  éponges  légèrement  prolongées, dans  le  butd’augmen- 
ter  la  vitesse. 

V.  Poids.  —  Les  avis  sont  partagés  au  sujet  du  poids  à  don¬ 
ner  au  fer  à  cheval.  Pour  les  uns,  il  doit  être  aussi  léger  que 
possible,  tout  en  réunissant  les  conditions  indispensables 
de  durée  et  de  solidité  ;  pour  les  autres,  sans  atteindre  un  poids 
excessif,  il  doit  cependant  être  suffisamment  lourd  pour  amor¬ 
tir  les  chocs  répétés  dont  le  pied  est  le  siège. 

Entre  la  théorie  du  poids  aussi  réduit  que  possible,  qui  con¬ 
vient  pour  le  cheval  de  course  plate,  chez  lequel  il  faut  avant 

tout  alléger  le  levier  pour  augmenter  la  puissance  et  celle  du 

* 

poids  fort,  amortissant  des  percussions,  il  y  a  place  pour  une 
théorie  éclectique,  admettant  un  poids  variable  suivant  le 
service,  la  nature  du  sol,  l’état  et  la  grandeur  des  pieds,  etc... 
Chaque  pied  réclame  un  poids  de  fer  variable,  et  c’est  au  pra¬ 
ticien  expérimenté  de  s’habituer  à  faire  un  choix  judicieux 
dans  l’échelle  des  poids,  qui  peut  varier  de  50  grammes  à 
2 ‘‘K, 500  par  fer. 

Il  est  indiscutable  que,  si  le  poids  des  fers  diminue,  le  nombre 
des  kilogramniètres  représentant  le  travail  mécanique  variera 
dans  le  même  sens  ;  mais  il  est  plusieurs  facteurs  biologiques 
avec  lesquels  il  faut  aussi  compter  et  que  tous  les  raisonne¬ 
ments  mathématiques  négligent  parce  qu’ils  échappent  au 
contrôle  des  chiffres.  Ce  sont  :  la  douleur  et  Y  énergie. 

VI.  Tournure.  — La  tournure  est  la  forme  donnée  au  fer  pour 
qu’il  prenne  exactement  le  contour  du  pied  dans  les  régions 
antérieures  et  qu’il  permette  une  légère  garniture  du  centre 
des  quartiers  aux  talons. 

Si  elle  est  bien  donnée,  les  mamelles  sont  suffisamment 
saillantes;  l’ouvrier  n’est  pas  amené  à  diminuer  l’épaisseur 
de  la  muraille  dans  la  région  où  il  implante  les  clous,  et  il  ne 
risque  pas  de  piquer  le  cheval. 
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Sans  exagérer  la  tournure  et  arriver  à  confectionner  des 
fers  carrés,  il  est  utile  de  réagir  contre  la  tendance  des  maré¬ 
chaux  à  déformer  les  régions  antérieures  du  pied  avec  le  rogne- 
pied  ou  la  râpe.  Pour  éviter  cet  abus,  il  est  bon  de  recommander 
aux  débutants  d’exagérer  momentanément  en  forgeant  le  fer 
la  tournure  en  mamelles,  qui  élargit  le  pied  et  donne  une 
bonne  direction  aux  branches.  Ils  reviendront  malheureuse¬ 
ment  trop  vite  à  la  mauvaise  habitude  de  confectionner  des 
fers  ronds  dont  les  éponges  sont  trop  contournées  et  viennent 
porter  sur  la  fourchette. 

Hedieux,  Carrère,  Pader  et  Aureggio  ont  insisté  les  pre¬ 
miers  sur  l’utilité  de  donner  une  légère  saillie  aux  mamelles. 
Cette  tournure,  adoptée  pour  forger  les  approvisionnements 
de  fers,  convient  à  la  majorité  des  pieds,  et  il  n’y  a  souvent 
que  peu  de  modifications  à  y  apporter  pour  la  mettre  exacte¬ 
ment  en  rapport  avec  la  forme  du  pied  qu’il  s’agit  de  ferrer. 

Nous  devons  cependant  faire  remarquer  que  chaque  ou¬ 
vrier  donne  au  fer  qu’il  forge  une  tournure  qui  lui  est  propre. 
Tous  les  bons  ouvriers  sont  capables  de  reconnaître  au  milieu 
d’un  lot  de  fers  ceux  qu’ils  ont  forgés. 

Dans  la  série  des  «  modèles  types  »  faits  à  l’école  de  Saii- 
mur  par  les  sous-officiers  instructeurs,  malgré  le  désir  de  con¬ 
fectionner  des  fers  semblables,  calibrés  aux  différentes  régions, 
chacun  de  ces  excellents  ouvriers  est  capable  de  reconnaître 
son  travail. 

La  fabrication  à  la  mécanique  semble  seule  devoir  arriver, 
en  perfectionnant  son  outillage,  à  donner  des  séries  de  fers 
exactement  semblables. 

VW.Ajusture.  —  Uafusturese  définit  généralement  :  une  dis¬ 
position  spéciale  donnée  au  fer  pour  rempêcher  de  porter  sur 
la  sole,  tout  en  assurant  l’appui  normal  de  la  paroi. 

Ce  n’est  cependant  pas  ainsi  qu’il  faut  toujours  comprendre 
l’ajusture,  car,  si  la  majorité  des  auteurs  recommandent  de  don¬ 
ner  à  la  face  supérieure  du  fer  une  disposition  concave,  cer¬ 
tains,  au  contraire,  veulent  une  ajusture  renversée,  véritable 
convexité  supérieure,  en  contact  avec  la  paroi  et  une  partie 
de  la  sole. 

Entre  ces  ajustures  diamétralement  opposées,  qui,  dans  la 
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pratique,  peuvent  donner  Tune  et  l’autre  de  bons  résultats, 
il  y  a  place  pour  une  disposition  intermédiaire.  Sur  un  pied 
suffisamment  creux,  la  concavité  de  la  face  supérieure  du  fer 
peut  être  supprimée  et  remplacée  par  une  surface  plane,  en 
relevant  simplement  la  pince  pour  imiter  l’usure  naturelle. 

L’armée  anglaise  n’utilise-t-elle  pas,  pour  ferrer  tous  ses 
chevaux,  un  fer  à  face  supérieure  complètement  plate  ? 

Lafosse  en  France  et  Fleming  en  Angleterre  ont  les  pre¬ 
miers  recommandé  l’emploi  du  fer  à  face  supérieure  entière¬ 
ment  |)late,  et  depuis  eux,  Merche,  Chenier,  Delpérier,  Lava- 
lard,  Foret,  Pader,  Thary,  etc.,  reconnaissent  que,  si  la  conca¬ 
vité  de  la  face  supérieure  a  ses  indications,  elle  est  dans  bien 
des  cas  d’une  parfaite  inutilité. 

h^a/usture  française  est  une  incurvation  régulière  du  fer 
fûi-mant  convexité  du  côté  des  étampures  et  concavité  du  côté 
des  contre-perçures  dans  les  régions  antérieures,  diminuant 
progressivement  en  arrière  pour  disparaître  vers  le  milieu  des 
branches  et  laisser  à  plat  les  extrémités  du  fer.  La  pince  est 
relevée  en  movenne  de  4  millimètres. 

L’ajusture  française  dont  Goyau  s’est  fait  le  défenseur  en 
la  disant  imitée  du  mode  d’appui  du  cheval  libre  est  cepen¬ 
dant,  d’après  lui,  «  une  arme  dangereuse  à  manier  w.  Si  elle  est 
exagérée  en  pince,  le  pied  se  trouve  élevé  en  avant.  Si  elle  est 
exagérée  de  partout,  le  fer  ne  porte  sur  le  sol  que  par  sa  rive 
interne;  il  en  résulte  une  grande  instabilité  de  l’appui  et  une 
fatigue  des  membres.  D’autre  part,  «  la  concavité  de  la  face 
supérieure  du  fer,  très  accusée  ou  simplement  trop  prolongée 
en  arrière,  fait  subir  au  sabot  un  incessant  effort  de  concen¬ 
tration  et  rend  impossible  le  jeu  des  talons  :  de  tous  côtés, 
le  pied  tend  à  descendre  une  pente  qu’il  lui  est  interdit  de  re¬ 
monter  ». 

L’ajusture  française  diminue  le  contact  du  fer  avec  le  sabot; 
il  en  résulte  une  fatigue  plus  grande  pour  le  bord  inférieur  de 
la  paroi  qui,  seul,  appuie  sur  le  fer,  et  le  mode  d’appui  du  fer 
sur  le  sol  ne  change  rien  aux  pressions  reçues  par  les  diverses 
régions  du  pied  appuyant  sur  le  fer. 

Les  fers  de  derrière  ne  sont  jamais  ajustés,  les  pieds  étant 
toujours  suffisamment  creux. 


'Wajusiure  anglaise  est  prise  aux  dépens  de  répaisseur  du 
fer,  de  telle  sorte  que  la  face  supérieure  est  divisée  en  deux 
parties  ;  une  surface  plane  externe,  le  siège,  qui  porte  sur  la 
muraille,  et  un  talus  interne,  qui  correspond  à  la  sole.  La  face 
inférieure  du  fer  est  plane  de  la  pince  aux  éponges. 

Cette  ajusture  s’est  généralisée  dans  de  nombreux  ateliers, 
les  ouvriers  éprouvant  moins  do  difficultés  que  pour  exécuter 
l’ajusture  française. 

Le  fer  ajusté  à  l’anglaise  use  plus  vite  que  celui  ajusté  à  la 
française  ;  il  se  coupe  rapidement  en  pince,  alors  qu’il  est  encore 
bon  partout  ailleurs,  et  il  expose  le  cheval  à  butter. 

ajusture  de  mulet,  trop  rarement  employée,  est  une  ajus¬ 
ture  dans  laquelle  la  pince  est  relevée  de  court  depuis  les 
mamelles,  de  la  moitié  de  l’épaisseur  du  fer.  Les  autres  par¬ 
ties  portent  à  plat  des  mamelles  aux  éponges. 

Le  mouvement  de  bascule  du  pied  sur  sa  pince,  dans  la 
deuxième  période  de  l’appui,  se  trouve  facilité; les  chances  de 
butter  sont  sensiblement  diminuées,  et  le  fer  a  plus  de  durée. 

Uajusture  combinée,  anglaise  et  à  pince  relevée,  peut  être 
dans  certains  cas  avantageusement  employée.  Elle  imite,  par 
son  relevé  brusque  de  la  pince,  l’usure  naturelle  du  fer  et  par 
la  disposition  de  la  face  supérieure  en  siège  et  talus,  elle s’oppose 
à  l’appui  sur  la  sole.  Dans  la  pratique,  elle  est  assez  difficile 
à  bien  donner  et  ne  pourrait  être  généralisée  que  pour  les 
fers  fabriqués  à  la  mécanique. 

VIII.  Garniture. — -La  garniture  est  la  partie  du  fer  qui 
dépasse  le  contour  du  pied;  elle  ne  peut  donc  s’étudier  que 
lorsque  le  fer  est  fixé  au  pied. 

Elle  élargit  la  surface  d’appui,  corrige  les  défauts  d’aplomb, 
prévient  les  resserrements,  augmente  la  durée  du  fer  et  em¬ 
pêche  les  tiraillements  latéraux  du  côté  où  elle  a  été  donnée, 
en  reportant  la  surcharge  sur  le  côté  opposé. 

Sans  trop  compter  sur  les  avantages  de  son  emploi,  il  ne 
faut  pas  tomber  dans  l’exagération  de  ceu.x  qui  nient  ses 
effets  et  concluent  à  sa  suppression. 

Nous  considérons  comme  probants  les  bons  effets  obtenus, 
dans  la  pratique,  en  compensant  dans  la  mesure  du  possible 
tout  resserrement  du  pied  par  de  la  garniture. 


LE  FER  A  C[IEVAL. 


1  **  ^1 

1  I' 

La  nécessité  d’élargir  la  surface  d’appui  est  contestée  par- 
certains  auteurs  ;  il  semble  cependant  logique  de  chercher 
des  compensations  aux  diminutions  réelles  éprouvées  par 
le  pied,  du  fait  de  la  stabulation,  de  l’âge  et  du  ferrage. 

La  garniture  de  chaque  côté  des  talons  rend  moins  faciles 
les  moiivements  de  bascule,  lors  des  inégalités  du  sol. 

Un  moyen  très  simple, 
/  indiqué  par  Dangel,  permet 

de  faire  comprendre  facile¬ 
ment  les  avantages  de  la 
-  garniture.  Il  consiste  à  fixer 
sur  une  planchette  ayant 
la  largeur  de  la  main  une 
bande  de  cuir  comme  celle 
clouée  sur  le  dos  d’une 
brosse  à  cheval.  En  enga¬ 
geant  la  main  entre  le  cuir 
et  la  planchette,  on  constate 
que  de  petits  efforts  laté¬ 
raux  la  font  basculer  du 
côté  vers  lequel  on  appuie. 
Si,  au  contraire,  une 
bande  de  cuir  de  même  lon¬ 
gueur  est  clouée  au  milieu 
d’une  planchette  plus  large, 
les  mouvements  latéraux 
seront  d’autant  plus  diffi- 

Fie.  83,  -  Expérience  de  la  planohelte. 

tage  débordé  par  le  bois. 

Si,  enfin,  la  même  bande  de  cuir  est  fixée  sur  cette  plan¬ 
chette  en  laissant  déborder  d’un  seul  côté  tout  l’excédent 

a 

de  bois  (fig.  83),  on  constatera  la  facilité  de  l’effort  latéral 
du  côté  cloué  juste  et  la  difficulté  plus  accusée  d’obtenir  la 
bascule  du  côté  où  le  cuir  est  débordé  par  le  bois. 

On  en  déduit  facilement  la  difficulté  plus  grande  que  trou¬ 
vera  le  poids  du  corps  à  être  porté  du  côté  de  la  garniture 
ét  le  soulagement  correspondant. 

On  a  souvent  recommandé  de  donner  de  la  garniture  pour 
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empêcher  le  sabot  de  déborder  trop  vite  le  fer  par  suite  de  la 
pousse  de  la  corne.  Maintenu  par  les  clous,  le  fer  est  entraîné 
en  avant  parl’avalure  et,  en  fin  de  ferrure,  il  ne  couvre  plus  les 
talons,  La  paroi,  plus  oblique  en  dehors,  déborde  le  fer  plus 
facilement  de  ce  côté  ;  aussi  fait-on  fréquemment  commencer 
la  garniture  en  dehors,  dès  la  mamelle,  pour  mieux  protéger 
la  corne.  Les  inconvénients  sont  cependant  supérieurs  aux 
avantages,  puisque  le  quartier  interne,  généralement  plus 
faible,  se  trouve  ainsi  surchargé. 

L’effet  le  plus  important  de  la  garniture  est  donc  d’atté¬ 
nuer  les  inconvénients  de  bascule  ou  de  les  diminuer  d’un  côté 
aux  dépens  de  l’autre.  En  utilisant  ces  données  d’une  façon 
judicieuse,  on  dispose  d’  k  un  bon  moyen  pour  corriger  la 
forme  et  l’aplomb  du  pied, et  nous  admettons  avec  Baby  (1) 
que  le  négliger,  c’est  faire  fausse  route  ». 

La  garniture  a  tous  les  inconvénients  inhérents  aux  saillies 
du  fer  :  tiraillements  sur  les  clous  ;  déferrage  plus  fréquent 

M 

sur  les  sols  meubles,  argileux,  accidentés,  dans  les  marches  à  j 
rangs  serrés,  quand  le  cheval  voisin  vient  appuyer  le  pied  sur  / 
la  partie  débordante  du  fer  ;  facilité  plus  grande  de  se  couper' 
pour  le  cheval  jeune  ou  fatigué. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’exagérer  ni  ses  avantages  ni  ses  défauts 
et  se  borner  à  y  avoir  recours  en  arrière  des  quartiers  pour  les 
bons  pieds  et  un  peu  plus  en  avant  pour  les  pieds  défectueux. 
Elle  sera  assez  accusée  dans  les  pieds  serrés,  irrégulière  dans 
les  défauts  d’aplomb,  nulle  dans  les  pieds  trop  grands,  etc. 

Pour  les  pieds  défectueux,  elle  rend  de  réels  services  en  sou¬ 
lageant  un  des  côtés  aux  dépens  de  l’autre  et  en  favorisant 
l’avalure  de  la  corne  de  ce  côté  en  rejetant  sur  l’autre  une  par¬ 
tie  des  pressions. 

On  admet  généralenient  que  la  garniture  est  bien  donnée, 
quand  elle  est  nulle  en  pince,  à  moins  d’avoir  affaire  à  un  pied 
trop  court  ;  quand  elle  commence  vers  le  milieu  des  deux  quar¬ 
tiers  et  augmente  progressivement  jusqu’aux  talons.  En 
aucun  cas,  elle  ne  doit  être  assez  prononcée  pour  exposer  un 
cheval  à  se  déferrer  ou  à  être  déferré  par  son  voisin  ;  elle 
ne  doit  pas  être  plus  accusée  d’un  côté  que  de  l’autre  sur  les 

(l)Baby,  Journal  de  médecine  vétérinaire  et  de  3OOfec/;rt/e,30avriM905. 
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bons  pieds.  Elle  est  suffisante,  quand  une  verticale  abaissée 
en  quartiers,  près  des  talons,  tombe  directement  du  bourre¬ 
let  sur  la  rive  externe  du  fer. 

IX.  Étanipures  et  contre-perçures.  —  Les  étampures  sont 
des  trous  carrés  ou  rectangulaires,  creusés  à  la  face  inférieure 
du  fer.  Elles  doivent  être  nettes,  régulières,  bien  à  fond  et 

d’aplomb,  pour  loger  exactement  la  pyramide  inférieure  de 

0 

la  tête  des  clous.  Ces  trous  diminuent  la  résistance  du  fer,  et 
la  lame  des  clous  délabre  la  paroi.  Ce  sont  des  inconvénients 
inévitables,  puisque,  malgré  les  nombreux  brevets  d’invention 
(fers  collés,  fers  sans  clous,  etc,),  on  n’a  pas  encore  trouvé  le 
moyen  pratique  de  faire  tenir  le  fer  autrement. 

Les  étampui'es  sont  également  espacées  pour  répartir  le 
mieux  possible  le  poids  du  fer  sur  la  paroi  et  pour  que  les  clous 
ne  fassent  pas  éclater  la  corne,  ce  qui  arriverait  s’ils  étaient 
irrégulièrement  placés. 

L’étampure  carrée  généralement  adoptée  dans  les  ateliers 
de  maréchalerie,  est  remplacée  dans  l’armée  par  une  étampure 
rectangulaire,  qui,  d’après  les  indications  de  Pader,  s’allie 
mieux  à  une  section  de  même  forme  de  la  tige  du  clou  et  com¬ 
promet  moins  la  solidité  du  fer  qui,  à  couverture  égale,  subit 
une  section  moindre.  L’étampe  agit  dans  le  sens  de  la  plus 
grande  résistance  du  métal  et  déformé  moins  le  fer. 

Que  l’étampure  soit  carrée  ou  rectangulaire,  elle  doit  être 
pratiquée  de  façon  que  son  côté  externe  soit  parallèle  à  la 
rive  externe  du  fer,  pour  que  la  lame  des  clous  pénètre  paral¬ 
lèlement  au  tissu  feuilleté,  sans  exposer  aux  blessures. 

Elle  doit  occuper  toute  l’épaisseur  du  fer  pour  obtenir  le 
plus  grand  contact  possible  avec  le  clou. 

Le  nombre  des  étampures  est  pair  ou  impair,  varie  entre 
six  et  dix,  suivant  les  dimensions  du  fer  et  la  nature  de  la  corne. 
On  admet  généralement  qu’un  nombre  pair  est  préférable 
et  que  la  force  plus  grande  de  la  paroi  en  dehors  ne  justifie 
pas  l’adoption  des  fers  à  sept  ou  neuf  étampures. 

Le  fer  de  devant  a  ses  deux  étampures  de  pince  à  égale 
distance  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  et  plus  rapprochées 
que  dans  le  fer  de  derrière.  Elles  sont  cependant  suffisam¬ 
ment  espacées  pour  permettre  de  lever  facilement  le  pinçon 
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sans  amoindrir  la  résistance  de  la  région.  Les  étampures  des 
branches  sont  à  égale  distance  les  unes  des  autres;  celles  du 
dedans  sont  percées  également  à  maigre  et  celles  du  dehors 
également  à  gras,  quand  la  garniture  ne  doit  partir  que  du  centre 
des  quartiers.  Si,  au  contraire,  il  y  a  des  indications  pour 
donner  de  la  garniture  à  la  branche  du  dehors,  elles  seront 
percées  progressivement  à  gras  de  la  pince  vers  la  dernière 
étampure. 

Un  fer  de  devant  est  bien  étampé  quand  une  ligne  passant 
par  l’angle  antéro-interne  des  deux  dernières  étampures 
coupe  le  fer  en  deux  parties  égales.  Pour  certains  pieds  à  paroi 
forte,  il  est  possible  d’étamperun  peu  plus  en  arrière  et  d’attein¬ 
dre  même  les  deux  tiers  antérieurs  du  fer,  comme  l’indiquent 
Pader  et  le  Maiiuel  de  maréchalerie  de  l’armée. 

Dans  le  fer  de  derrière,  les  étampures  également  espacées, 
commencent  aux  mamelles,  et.  les  deux  dernières  sont  un  peu 
plus  rapprochées  des  talons  qu’au  fer  de  devant. 

Les  contre-perçures  sont  pratiquées  au  fond  des  étampures 
pour  livrer  passage  à  la  lame  des  clous.  On  a  voulu,  par  diffé¬ 
rents  procédés,  obtenir  un  contact  intime  entre  le  collet  des 
clous  et  la  conlre-perçure,  mais  les  poinçons  calibreurs  cons¬ 
tituent  un  outillage  plutôt  de  serrurier  que  de  maréchal. 
Ils  sont  inutiles  et  même  nuisibles  à  la  bonne  exécution  de 
la  ferrure.  Il  importe  que  la  contre-perçure  ait  des  dimensions 
très  légèrement  supérieures  à  celles  du  collet  des  clous,  pour 
permettre  à  l’ouvrier  de  brocher  à  gras  ou  à  maigre,  de  donner 
une  bonne  direction  au  clou,  de  l’incliner  dans  certains  cas 
en  avant  ou  en  arrière,  de  le  faire  sortir  à  une  hauteur  déter- 
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minée  de  la  paroi. 

On  a  souvent  recommandé  de  substituer  au  fer  français 
le  fer  rainé,  dont  les  clous  spéciaux  disparaissent  dans  la  rai¬ 
nure  et  évitent  la  saillie  que  fait  le  diamant  du  clou  français 
à  la  surface  du  fer.  Cette  disposition  a  cependant  plus  d’avan¬ 
tages  que  d’inconvénients:  la  partie  saillante  du  clou  est  usée 
en  quelques  heures  sur  le  pavé  ;  sur  la  terre,  elle  fait  son 
empreinte,  sans  empêcher  le  fer  de  porter  également  par  toute 
sa  surface.  La  solidité  n’est  nullement  compromise  ;  elle  est 
même  plus  forte,  par  suite  de  la  possibilité  que  donne  une 
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légère  saillie  de  serrer  plus  facilement  le  clou  au  fer  et  au  pied. 
Enfin  la  rainure  n’ayant  pas  la  forme  du  clou  le  coude  au 
collet.  Les  clous  cassent,  surtout  quand  la  tête  n’a  pas  les 
dimensions  de  l’étampure,  que  le  collet  est  serré  à  la  contre- 
perçure  et  que  les  rivets  sont  mal  faits  ou  râpés. 

I  X,  Pinçon.  —  Le  pinçon  rend  la  ferrure  solide,  donne  delà 
t  fixité  au  fer  et  prévient  les  éclats  de  corne. 

De  forme  triangulaire,  à  sommet  légèrement  arrondi,  il 
est  assez  mince  pour  pouvoir  être  facilement  rabattu  par  de 
petits  coups  de  brochoir. 

Le  pinçon  des  fers  de  devant  est  levé  juste  au  milieu  de  la 
pince;  il  est  moins  haut  et  un  peu  plus  mince  que  celui  de 
derrière.  Le  pinçon  des  fers  de  derrière  est  fort  et  large  ;  il 
est  ordinairement  situé  un  peu  en  dedans  de  la  pince.  Pour 
les  chevaux  qui  forgent,  il  est  souvent  remplacé  par  deux 
pinçons  latéraux.  ' 

On  lève  parfois  un  pinçon  en  deliors  ou  en  dedans  pour 
empêcher  le  fer  de  se  déplacer.  Parfois  même,  on  utilise  trois 
pinçons  au  même  fer  pour  donner  à  la  ferrure  une  solidité 
impossible  à  obtenir  autrement. 

XL  Éponges.  —  Les  éponges  sont  les  extrémités  desbranches 
correspondant  aux  talons.  Pour  les  chevaux  utilisés  à  l’allure 
du  pas,  on  coupe  les  éponges  carrément;  mais,  pour  les  chevaux 
de  selle  et  de  trait  léger,  la  pratique  adoptée  dans  l’armée  se 
généralise  de  plus  en  plus  dans  les  ateliers  civils  ;  les  éponges 
t  sont  arrondies  et  biseautées  pour  suivre  à  peu  près  l’inclinai- 
f  son  des  talons  et  éviter  ainsi  les  atteintes  et  le  forger. 

XII.  Crampons. — Les  crampons  sont  des  replis  du  fer  levés 
en  éponges  pour  accroître  la  fixité  de  l’appui  et  obvier  au 
manque  de  hauteur  des  talons. 

/  Ils  ont  le  grave  inconvénient  de  faire  porter  le  pied  sur  un 
pian' incliné,  d’empêcher  l’appui  de  la  fourchette  sur  le  sol 
jet  de  rendre  les  coups  de  pied  plus  dangereux. 

V  Ils  favorisent  les  mouvements  latéraux  de  bascule  quand 
l’un  des  crampons  s’enfonce  dans  le  sol  mou  et  que  l’autre 
rencontre  une  pierre  ou  tout  autre  corps  dur.  Si  les  branches 
du  fer  ne  sont  pas  suffisamment  épaisses,  manquent  de  rigi¬ 
dité,  elles  font  jouer  aux  crampons  «  l’elîet  de  deux  marteaux 
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qui  frappent  les  talons  du  pied  à  chaque  temps  de  l’appui  » 
(Goyau).  Enfin  ils  occasionnent  des  blessures  à  la  couronne, 
surtout  aux  pieds  de  derrière,  chez  les  chevaux  qui  ont  la  mau¬ 
vaise  habitude,  au  repos,  de  faire  porter  le  fer  d’un  pied  sur 
le  pied  opposé. 

Ils  sont  cependant  indispensables  aux  chevaux  de  mon-  ] 
tagne  et  à  ceux  qui  doivent  travailler  sur  les  chemins  dallés,  j 

Proscrits  généralement  aux  pieds  de  devant,  ils  rendent 
cependant  des  services  pour  les  clievaux  utilisés  sur  les  che¬ 
mins  montagneux,  où  le  rocher  forme  dalle, et  la  grande  majo¬ 
rité  des  chevaux  ferrés  avec  des  fers  antérieurs  porteurs  de 
ces  appendices  arrivent  à  un  âge  avancé  sans  que  leurs  pieds 
soient  aussi  détériorés  qu’on  a  bien  voulu  l’écrire. 

Les  chevaux  de  selle  des  grandes  villes  doivent  également 
être  munis  de  crampons  pour  bien  tenir  le  pavé  (régiments  de 
la  garnison  de  Paris). 

Les  crampons  doivent  toujours  être  levés  carrément  et  dans 
une  direction  perpendiculaire  à  l’axe  du  fer  et  non  à  l’axe 
des  branches.  Ils  ont  généralement  une  hauteur  et  une  épais¬ 
seur  égales  à  l’épaisseur  du  fer,  dimensions  sufflsantes  pour 
résister  à  l’usure  et  ne  pas  trop  fausser  les  aplombs.  Dans  tous 
les  cas,  leur  hauteur  est  égale  des  deux  côtés  pour  ne  pas 
mettre  le  pied  de  travers. 

Le  crampon  de  la  branche  interne,  au  lieu  d’être  levé  àangle 
droit,  est  quelquefois  formé  par  l’épaississement  de  l’extré¬ 
mité  de  l’éponge  ;  il  constitue  alors  la  «  mouche  »,  disposi¬ 
tion  surtout  usitée  dans  la  ferrure  anglaise. 

XIIL  Fil  d'argent.  —  C’est  le  coup  de  lime  donné  à  l’arête 
supérieure  et  externe  de  la  branche  du  dehors,  de  la  mamelle  à 
l’éponge  et  à  l’arête  supérieure  et  externe  de  la  branche  du 
dedans,  à  partir  de  la  dernière  étampure.  Le  fd  d’argent  donne 
un  cachet  plus  brillant  à  la  ferrure  et,  grâce  au  petit  plan 
incliné  qu’il  forme  au  bord  supérieur  de  la  rive  externe  du 
fer,  il  diminue  les  inconvénients  de  la  garniture. 

Le  bord  inférieur  et  externe  de  la  branche  interne  est 
habituellement  arrondi  à  la  lime,  pour  atténuer  la  gravité  des 
blessures  que  se  fait  le  cheval  qui  se  coupe  accidentelle¬ 
ment. 
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FABRICATION  DES  FERS 


Le  fer  à  cheval  est  jorgé  à  la  main  ou  fabriqué  à  la  méca¬ 
nique. 

Les  fers  à  la  main  sont  forgés  avec  des  lopins  bourrus  ou 
des  lopins  en  barre. 

Les  fers  à  la  mécanique  sont  fabriqués  avec  des  lopins  en 
barre  (fer  ou  acier),  qui  sont  cintrés  et  transformés  en  fers  à 
cheval  à  Laide  de  machines  qui  se  perfectionnent  de  jour  en 
jour. 

I.  Fers  à  la  main.  —  Le  maréchal  qui  veut  forger  des  fers 
doit  d’abord  choisir  des  lopins  dont  le  volume  soit  en  rapport 
avec  les  dimensions  des  fers  qu’il  se  propose  de  fabriquer. 
Le  coup  d’œil  suffit  en  général  à  l’ouvrier  expérimenté,  mais 
le  jeune  maréchal  pourra,  dans  ses  débuts,  avoir  recours  à  la 
balance  pour  choisir  des  lopins  de  même  poids  et  convenant  à 
la  pointure  des  fers  à  forger.  II  se  rappellera  que  le  lopin  bourru, 
pour  être  transformé  en  fer  à  cheval,  perd  environ  le  dixième 
de  son  poids  et  que  le  fer  neuf  ne  perd  que  le  vingtième. 

Chauffer  le  lopin.  —  Pour  être  transformé  en  fer  à  che¬ 
val,  le  lopin  doit  être  chaulîé  à  différents  degrés,  opération 
connue  en  maréclialerie  sous  le  nom  de  chaude. 

Suivant  la  température  à  laquelle  le  -fer  est  soumis  avant 
d’être  travaillé,  on  reconnaît  : 

Une  chaude  rouge-cerise.,  employée  pour  ajuster  le  fer  ; 

Une  chaude  blanche,  suffisante  pour  forger  le  fer  neuf  ; 

Une  chaude  suante  ou  de  fusion,  nécessaire  pour  souder  le 
lopin  bourru. 

Il  faut  deux  chaudes  pour  forger  un  fer,  c’est-à-dire  que 
l’ouvrier  est  obligé  de  chauffer  deux  fois  le  lopin  dans  le  foyer 
en  le  changeant  de  bout  et  de  le  battre  à  deux  reprises  sur 
l’enclume.  ‘ 
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I  S’il  s’agit  d’un  lopin  boiimi,  «le  fer  est  chauffé  jusqu’à  ce 

qu’il  ait  acquis  une  couleur  blanche  et  qu’on  voie  couler  à  sa 
surface  une  matière  qui  se  vitrifie  par  le  refroidissement  et 
qui  est  un  mélange  d’oxyde  de  fer  et  de  parties  terreuses  »  (Rey). 

Si  ce  degré  de  chaleur  est  dépassé,  une  partie  du  fer  fond 
et  reste  dans  le  foyer  ;  l’autre  devient  cassante,  inutilisable  : 
le  fer  est  «  brûlé  ». 

L’ouvrier  maréchal  doit  porter  toute  son  attention  pour 
juger  le  moment  précis  où  le  fer  est  assez  chaud.  Son  habileté 
à  y  arriver  était  autrefois  très  appréciée  dans  les  ateliers  de 
maréchalerie,  car  un  bon  chauffeur  pouvait  réaliser  une  écono¬ 
mie  sérieuse.  Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  de  très  bons  for- 
geurs  qui  ne  sont  cjue  médiocres  chauffeurs. 

On  juge  la  chaude  de  fusion  :  à  la  nuance  que  prend  le  fer, 
à  son  aspect  pâteux  et  aux  belles  étincelles  qui  s’échappent 
du  foyer. 

-  Avant  de  donner  la  chaude  de  fusion,  le  chauffeur  dégage 
le  mâchefer  avec  le  tisonnier,  place  le  lopin  à  une  distance 
convenable  de  la  tuyère  et  ramène  le  charbon  près  du  fer. 

Pendant  qu’il  chauffe,  il  arrose  de  temps  en  temps  afin 
d’entretenir  une  croûte  en  forme  de  voûte  et  d’activer  la  com¬ 
bustion,  dérange  le  moins  possible  le  foyer  et  retourne  tiès 
doucement  le  lopin  pour  obtenir  une  égale  fusion  sur  ses  quatre 
côtés. 

On  désigne  sous  le  nom  de  ckaudillon  une  chaude  de  fusion 
donnée  à  l’extrémité  du  lopin  bourru,  afin  de  réunir  les  éponges, 
de  faciliter  la  soudure  de  la  masse  qu’il  s’agit  de  forger  et  de 
permettre  de  bien  s'entenailler.  Le  chaudillon  n’est  cependant 
pas  indispensable;  il  ne  compense  pas  toujours  par  ses  avan¬ 
tages  la  dépense  de  temps  et  de  charbon  qu’il  nécessite.  Les 
maréchaux  économes  n’y  ont  pas  recours. 

Forger  la  première  branche.  —  Dans  la  fabrication  du 
fer  à  cheval,  c’est  toujours  la  branche  externe  qui  est  forgée  la 
première.  Quand  le  juge  que  le  lopin  est  suffisamment 

et  uniformément  chauffé,  dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur, 
il  l’attire  au  moyen  des  lopinières  jusqu’à  l’entrée  du  foyer, 
sans  toutefois  l’en  sortir,  le  place  sur  champ,  retire  les  lopi¬ 
nières  et  prévient  le  forgeur. 
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Le  forgeur  saisit  alors  le  lopin  avec  les  tenailles  goulues,  de 
façon  à  lui  faire  croiser  la  direction  des  tenailles  suivant  un 
angle  d’environ  60°,  le  frappe  contre  le  billot  de  rencluine 
pour  faire  tomber  les  corps  étrangers  et  le  présente  au /rappenr, 
en  le  posant  à  plat  à  la  naissance  de  la  bigorne,  en  face  de 
l’œil  de  l’enclume. 

Le  forgeur  tient  les  tenailles  à  pleine  main,  les  ongles  en 
dessous,  la  main  à  peu  près  horizontale,  pendant  qu’avec  le 
frappeur  il  donne  une  battue  à  plat  du  centre  à  l’extrémité 
du  lopin  pour  le  souder  dans  toute  l’étendue  de  la  branche. 
Quand  il  n’y  a  pas  eu  de  chaudillon,  le  forgeur  a  soin  de  souder 
l’éponge  en  eontre-forgeant,  c’est-à-dire  en  frappant  sur  champ  ^ 
avec  le  ferretier. 

Revenant  ensuite  en  arrière,  il  commence  à  allonger  le  fer^ 
pour  former  la  première  branche  en  donnant  des  coups  de  fer¬ 
retier  les  uns  à  la  suite  des  autres.  Pendant  cette  opération, 
le  frappeur  frappe  à  plat  et  le  forgeur  sur  champ.  Entre  cha¬ 
cun  des  coups,  le  fer  subit  un  mouvement  de  rotation  d’un 
quart  de  cercle,  imprimé  par  la  main  du  maréchal,  qui  d’hori¬ 
zontale  devient  verticale,  jusqu’à  ce  que  l’ouvrier  juge  que  le 
fer  a  les  dimensions  voulues. 

Ce  mouvement  de  la  main  doit  s’effectuer  par  une  rotation 
autour  du  poignet,  le  coude  restant  fixe  et  la  main  s’élevant 
très  légèrement  à  chaque  coup  de  ferretier  porté  un  peu  à 
faux  pour  donner  à  la  branche  l’incurvation  nécessaire. 

Pour  forger  un  lopin  en  barre,  le  forgeur  commence  par 
placer  de  champ  le  lopin  sur  la  bigorne  et,  avec  le  frappeur, 
porte  des  coups  à  faux,  afin  de  donner  un  commencement 
de  tournure  à  la  branche,  puis  revient  en  arrière  et  procède 
comme  pour  le  lopin  bourru. 

Si  la  barre  est  pailleuse,  il  est  indiqué  de  lui  donner  la  chaude 
de  fusion  et  de  commencer  par  une  battue  à  plat,  comme  s’il 
s’agissait  d’un  lopin  bourru. 

La  branche  externe  étant  allongée,  le  maréchal  termine 
par  une  battue  à  plat  pour  régulariser  l’épaisseur  et  par  un 
léger  coup  de  marteau  sur  la  table  de  l’enclume,  il  congédie  le 
frappeur. 

Le  forgeur  continue  seul,  donne  une  battue  à  plat  ;  frappe 
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sur  champ  l’extrémité  de  l’éponge  pour  lui  donner  la  couver¬ 
ture  voulue  ;  refoule  cette  éponge  en  prenant  les  tenailles  à 
deux  mains  et  en  frappant  sur  l’enclume  l’extrémité  de  la 
branche  cpi’il  vient  de  forger. 

Il  bigorne  la  branche  pour  régulariser  sa  couverture  et  lui 
donner  la  tournure  convenable  ;  suivant  que  le  fer  est  petit 
ou  grand,  il  prend  plus  ou  moins.de  bigorne.  Il  frappe  bien 
d’aplomb  et  jamais  deux  fois  à  la  même  place.  S’il  veut  accu¬ 
ser  la  tournure,  il  frappe  légèrement  en  avant  du  point  de 
contact  avec  la  bigorne,  en  arrière  au  contraire  s’il  s’agit  de 
redresser  la  branche.  Le  fer  est  régulièrement  bigorné,  quand 
les  rives  sont  perpendiculaires  aux  faces  et  que  les  coups 
<le  marteau  donnés  sur  la  rive  externe  sont  à  peine  visibles. 

Le  forgeur  donne  une  seconde  battue  à  plat,  en  mettant 
la  face  inférieure  du  fer  en  contact  avec  la  table  de  l’enclume, 
dépose  ses  tenailles  sur  le  billot  et  procède  à  V étampage  de 
la  branche  forgée. 

Pour  cette  opération,  le  maréchal  place  le  fer  à  plat  sur  sa 
face  supérieure,  prend  une  étampe  dite  étampe  première,  plus 
allongée  de  l’œil  à  la  pointe  que  l’étampe  à  calibrer,  à  face 
externe  plus  étroite  que  l’interne  et  à  angles  arrondis. 

Il  tient  le  manche  parallèlement  à  l’enclume,  opère  droit 
devant  lui,  pose  la  pointe  juste  au  point  où  doit  être  prati¬ 
quée  l’étampure  la  plus  rapprochée  de  l’éponge,  incline  vers 
lui  l’étampe  placée  parallèlement  à  la  rive  externe  du  fer,  l’en¬ 
fonce  en  frappant  avec  le  frappeur  et  en  la  redressant  au  fur 
et  à  mesure  qu’elle  entre  dans  le  métal.  Cette  précaution  évite 
de  chasser  du  fer  en  dehors,  l’étampe  agissant  au  début  dans 
le  sens  de  la  plus  grande  résistance  de  la  branche.  L’inclinai¬ 
son  devra  donc  être  plus  ou  moins  forte  suivant  que  l’on  étampe 
à  gras  ou  à  maigre. 

Le  forgeur  pratique  ainsi  deux  ou  trois  étampures  suivant 
qu’il  étampe  le  fer  à  six,  huit  ou  dix  étampures.  Il  trempe 
l’étampe  dans  l’eau,  la  remet  en  place  et  contre-perce  à  l’aide 
d’un  poinçon. 

Il  saisit  ensuite  le  fer  avec  les  tenailles,  le  retourne,  lui 
donne  une  battue  à  plat,  puis,  l’appuyant  par  sa  concavité 
sur  la  bigorne,  en  se  plaçant  bien  en  face,  il  frappe  perpendi- 
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culairement  en  le  faisant  glisser  sous  le  marteau,  pour  régula¬ 
riser  les  ondulations  produites  par  les  étampures,  et  les  coups 
sont  donnés  plus  légèrement  au  niveau  des  étampures  qu’aux 
points  intermédiaires. 

Enfin  le  maréchal  passe  bien  d’aplomb  Vctampe  à  calibrer 
dans  les  étampures  les  plus  rapprochées  de  l’éponge  et  laisse 
simplement  ébauchée  celle  qui  est  la  plus  rapprochée  de  la 
branche  qui  reste  à  forger.  Une  légère  battue  efface,  si  c’est 
utile,  les  inégalités  produites  par  l’étampe  à  calibrer. 

Forger  la  deuxième  branche.  —  Le  fer  est  remis  au  feu 
pour  la  deuxième  chaude,  après  avoir  eu  soin  de  donner  quel- 
<jues  forts  coups  de  ferretier  sur  l’extrémité  non  forgée  du 
lopin  pour  mettre  toutes  ses  parties  en  contact  et  faciliter  la 
soudure. 

Le  forgeur,  à  l’aide  des  tenailles  justes,  saisit  le  lopin  par  la 
branche  déjà  forgée.  Avec  le  frappeur,  il  forge  et  contre-forge 
de  la  même  façon  que  pour  la  première  branche,  en  ayant  soin 
de  ménager  dans  la  région  moyenne  correspondant  à  la  pince 
une  masselotte  suffisante  pour  étirer  le  pinçon. 

Lorsque  la  branche  est  assez  allongée,  qu’elle  a  la  couver¬ 
ture  et  l’épaisseur  voulues,  le  forgeur  «  s’entenaille  »  au  milieu 
de  la  première  branche,  frappe  à  faux  sur  champ  pour  donner 
progressivement  la  tournure  en  mamelle  du  dehors,  en  pince 
et  un  peu  en  mamelle  du  dedans,  pendant  que  le  frappeur  con¬ 
tinue  à  frapper  à  plat. 

Les  deux  extrémités  du  fer  se  trouvent  ainsi  de  plus  en 
plus  i‘approchées  ;  c’est  alors  que  le  forgeur  commence  à  frap¬ 
per  sur  champ  à  la  branche  externe  pour  donner  au  lopin  la 
forme  du  fer  à  cheval  :  on  dit  quh7  monte  à  cheval. 

Par  une  vigoureuse  battue  à  plat,  les  étampures  tournées 
vers  l’enclume,  les  deux  branches  sont  remises  dans  un  même 
plan  ;  leur  épaisseur  est  régularisée,  et  le  forgeur  congédie  le 
frappeur. 

Le  forgeur  seul  donne  ensuite  une  battue  à  plat,  bigorne 
afin  de  régulariser  la  couverture  et  la  tournure  définitive, 
il  remet  le  fer  sur  la  table  de  l’enclume  et,  avec  l’aide  du  frap¬ 
peur,  pratique  l’étampage  eu  inclinant  davantage  l’étampe 
première  que  pour  le  côté  externe.  Il  contre-perce,  bat  à  plat, 
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ï  bigorne,  passe,  en  la  tenant  bien  d’aplomb,  l’étampe  à  cali- 

î  brer  et  bigorne  de  nouveau.  Il  déhorde  le  fer,  c’est-à-dire  abat 

t  à  l’aide  du  marteau  l’angle  externe  de  la  face  inférieure.  Enfin 

r  il  repasse  une  dernière  fois  l’étampe  a  calibrer  dans  toutes 

I  les  étampures. 

?  Étampage  et  contre-perçage.  —  Nous  venons  de  voir  que 

1 

j,  l’étampage  se  pratique  en  même  temps  que  se  forgent  les 

I  branches. 

V  Pour  bien  réussir  ce  temps  important  de  la  fabrication  du 

fer,  le  maréchal  doit  porter  toute  son  attention  à  Ventretien 
des  étampes. 

Uétampe  première  sera  souvent  vérifiée,  affilée,  arrondie 
en  dehors.  Quant  à  Vétampe  à  calibrer,  elle  sera  fréquemment 
rectifiée  et  calibrée  dans  une  matrice  en  acier  obtenue  en  pra¬ 
tiquant  à  chaud,  dans  une  petite  barre  d’acier  de  la  même 
épaisseur  que  celle  du  fer,  une  étampure  légèrement  plus 
petite  que  l’étampure  voulue  et  en  introduisant  à  coups  de 
marteau  la  tête  d’un  clou  dans  le  trou  ainsi  amorcé.  Sur  la 
même  barre,  le  maréchal  peut  creuser  trois  ou  quatre  trous 
'  répondant  aux  trois 'ou  quatre  numéros  de  clous  couramment 
employés. 

Dans  la  pratique,  le  forgeur  n’utilise  en  général  qu’une 
seule  étampe  à  calibrer,  qui  lui  sert  aussi  bien  pour  les  petits 
fers  que  pour  les  grands.  Sans  vouloir  transformer  la  fabrica¬ 
tion  du  fer  à  cheval  en  un  travail  de  précision,  erreur  commise 
par  ceux  qui  confondent  maréchalerie  et  ajustage,  il  faut 
reconnaître  que,  pour  obtenir  une  meilleure  adaptation  de  la 
^  tête  du  clou  à  l’étampure,  le  maréchal  pourrait  avoir  plusieurs 
étampes  répondant  aux  numéros  de  clous  en  service  ;  deux  ou 
trois  suffiraient  dans  la  majorité  des  ateliers  et  permettraient 
d’obtenir  un  travail  plus  soigné. 

En  forgeant,  après  avoir  ébauché  les  étampures  avecl’étampe 
première,  le  maréchal  contre-perce  en  portant  le  fer  sur  l’œil 
de  l’enclume.  Il  se  sert  à  cet  effet  d’un  poinçon,  qu’il  tient  bien 
perpendiculairement  aux  faces  du  fer. 

Il  ne  frappe  sur  ce  poinçon  qu’à  coups  mesurés  pour  ne  pas 
déboucher  trop  largement  les  contre-perçures,  dont  les  dimen¬ 
sions  ne  seront  que  très  légèrement  supérieures  à  celles  du  col- 
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let  du  clou.  Il  peut  arriver  qu’en  frappant  trop  l’oft  sur  un  poin¬ 
çon  paîlleux  ce  dernier  se  casse  en  bec  de  flûte  et  blesse  griè¬ 
vement  la  main  qui  le  tient. 

Le  fer  étant  terminé,  l’ouvrier  le  porte  sur  le  billot  et  recti¬ 
fie  les  contre-perçures;  mais,  généralement,  il  n’efîectue  ce 
•débouchage  qu’au  moment  du  ferrage  ;  car,  ordinairement, 
on  forge  dans  les  ateliers  des  fers  de  diverses  pointures,  appa¬ 
reillés  deux  à  deux  pour  le  même  bipède,  et  c’est  seulement 
quand  il  s’agit  de  ferrer  qu’on  choisit  dans  rapprovisiomie- 
ment  des  fers  forgés  ceux  qui  répondent  aux  dimensions  des 
pieds. 

II.  Juger  le  fer  forgé.  — Le  fer  forgé,  ajusté  ou  non  ajusté, 
doit  être  examiné  avec  méthode  de  façon,  sans  laisser 
échapper  aucun  détail,  à  porter  un  jugement  sûr.  Il  faut  le 
voir  : 

1°  Du  côté  des  étampures  ; 

2°  De  champ  ; 

3°  Du  côté  des  contre-perçures  ; 

4°  Le  comparer  au  fer  du  pied  opposé. 

D’un  simple  coup  d’œil,  on  juge,  en  raison  de  la  différence 
de  forme,  s’il  s’agit  d’un  fer  antérieur  ou  postérieur  ;  les  étam¬ 
pures  internes  à  maigre  et  externes  à  gras,  la  branche  interne 
plus  droite  que  l’externe  font  vite  différencier  le  fer  droit  du 
gauche. 

Fer  de  devant.  • — •  Le  fer  de  devant,  vu  du  côté  des  étam¬ 
pures,  tenu  la  pince  à  soi  (fig.  84),  a  une  forme  arrondie,  les 
branches  légèrement  redressées  vers  les  parties  postérieures, 
afin  de  donner  la  garniture. 

Les  niamelles  ne  sont  ni  saillantes  ni  effacées;  la  branche 
interne  est  un  peu  plus  droite  que  l’externe.  La  rive  interne 
décrit  une  courbe  régulière,  se  redresse  un  peu  en  arrière, 
mais  ne  doit  pas  se  rapprocher  brusquement  de  l’axe  du  fer, 
ce  qui  arrive  lorsque  le  maréchal,  craignant  de  donner  trop  de 
garniture,  fait  rentrer  les  quartiers  et  les  éponges. 

Les  deux  branches  ont  apparemment  la  même  longueur, 
c’est-à-dire  que  la  ligne  qui  réunit  les  éponges  est  perpendicu¬ 
laire  à  l’axe  du  fer. 

La  couverture  diminue  insensiblement  de  la  pince  aux 
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Fer  droit  de  devant 
(Goyau). 


éponges  et  de  la  même  quantité  pour  les  deux  branches.  Les 
éponges  sont  bien  soudées  et  carrément  refoulées. 

Les  étampures  en  rapport  comme 
nombre  avec  la  grandeur  du  fer  et 
comme  dimensions  avec  son  épais¬ 
seur  sont  régulièrement  placées  sur 
la  moitié  ou  les  deux  tiers  anté¬ 
rieurs.  Leurs  angles  sont  très  lé¬ 
gèrement  arrondis  pour  loger  les 
arêtes  émoussées  de  la  tête  des 
clous. 

Les  deux  étampures  de  pince, 
placées  sur  une  même  ligne  trans¬ 
versale,  sont  à  égale  distance  du 
bout  de  l’éponge  et  de  la  ligne 
médiane  du  fer.  Si  elles  ne  sont 
pas  symétriquement  placées  par  rig.  84. 
rapport  à  la  pince,  le  fer  est  dit 
pendu;  car,  si  on  le  suspend  par  la 

rive  interne  en  un  pointTégalement  éloigné  de  ces  deux 
étampures,  on  le  voit  pencher  plus  d’un 
côté  que  de  l’autre. 

Les  étampures  de  pince  sont  percées  à 
maigre.  Les  autres,  à  maigre  en  dedans  et 
à  gras  en  dehors,  sont  également  espacées. 

Elles  sont  toutes  parallèles  à  la  rive  externe 
du  fer,,  nettes,  d’aplomb,  percées  bien  à 
fond.  Quand  leur  nombre  est  pair,  elles 
se  trouvent  placées  sur  des  lignes  trans¬ 
versales,  parallèles  entre  elles  et  perpendi¬ 
culaires  à  Taxe  du  fer. 

Vu  de  champ,  tenu  par  la  pince  (fig.  85), 
le  fer  est  examiné  successivement  des  deux 
côtés.  Il  doit  être  bigorné  d^aplomb,  c’est- 
à-dire  présenter  les  deux  rives  perpen¬ 
diculaires  aux  faces  et  bien  soudé,  sans 
aucune  gerçure,  crique  ou  brûlure.  II  a  ]une  égale  épaisseur 
en  tous  ses  points.  Les  deux  branches  se  trouvent  dans  un 


Fig.  85.  —  Fer  vu 
de  champ  (Goyau). 
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même  plan  ;  dans  le  cas  contraire,  le  fer  est  gondolé,  faussé, 
et  Taplomb  du  pied  ne  peut  être  respecté. 

Vu  du  côté  des  contre-perçures^  le  fer  est  placé  sur  les  deux 
mains,  la  pince  tournée  vers  soi  (fig.  80),  puis  ensuite  les 

éponges.  11  ar- 


pour  bien  étii- 

Fig.  86,  —  Fer  gauche  de  devant  (Goyau).  dier  les  deux 

faces  du  fer, 

fera-t-on  bien  de  le  placer  successivement  pince  et  éponges 
à  soi. 

On  examine  une  dernière  fois  la  tournure  qui  doit  repro¬ 
duire  en  dessus  exactement  celle  de  la  face  inférieure,  et  on 
juge  les  contre-perçures.  Elles  doivent  correspondre  au  centre 
des  étampures,  être  à  maigre  en  pince  et  en  dedans,  à  gras  en 
dehors,  bien  ouvertes  pour  laisser  facilement  passer  la  lame 
des  clous.  Trop  petites,  le  clou  entre  difficilement,  ne  s’enfonce 
pas  complètement  et  se  casse  rapidement  pendant  la  marche  ; 
trop  grandes,  le  fer  manque  de  solidité,  puisque  le  contact  du 
clou  avec  le  fer  est  diminué.  Elles  n’auront  donc  que  des 
dimensions  légèrement  supérieures  à  celles  du  collet  du  clou. 

Le  fer  est  enfin  comparé  à  celui  avec  lequel  il  est  appareillé. 
Mis  en  contact  par  leur  face  inférieure,  ils  doivent  se  couvrir 
exactement,  avoir  les  mêmes  longueur  et  largeur,  être  aussi 
semblables  que  possible. 

Fer  de  derrière.  —  Vu  du  côté  des  étampures,  le  fer  de 
derrière  a  une  forme  ovale  reproduisant  celle  du  pied  qu’il 
doit  protéger.  Il  est  plus  long  que  large,  sa  plus  grande  lar¬ 
geur  située  en  dessous  de  la  ligne  médiane.  Ses  branches 
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sont  apparemment  de  même  longueur,  c’est-à-dire  que,  placé 
debout  sur  ses  éponges,  il  doit  tenir  en  équilibre  et  l’axe  du  fer 
rester  vertical.  La  branche  externe  a- une  tournure  plus  accusée 
que  l’interne. 

La  couverture  va  en  diminuant  de  la  pince  aux  éponges, 
mais  cette  diminution  est  généralement  plus  accusée  à  la 
branche  du  dedans  qu’à  celle  du  dehors.  Les  éponges  sont 
refoulées  carrément. 

La  pince  est  privée  d’étampiires.  Les  branches  sont  étarapées 
à  partir  des  mamelles,  jusqu’à  un  point  des  quartiers  légère¬ 
ment  plus  rapproché  des  éponges  qu’au  fer  de  devant.  La 
distance  qui  sépare  la  dernière  étampure  de  l’éponge  est  géné¬ 
ralement  la  même  que  celle  des  deux  étampures  antérieures. 

Les  étampures  sont  carrées  ou  rectangulaires,  nettes,  à 
angles  effacés,  percées  à  fond,  'bien  d’aplomb,  parallèles  à  la 
rive  externe  du  fer,  uniformément  à  gras  en  dehors,  à  maigre 
en  dedans  et  également  espacées  sur  chaque  branche. 

Vu  de  champ,  des  deux  côtés,  le  fer  est*  bigorné  d’aplomb, 
plus  épais  de  2  ou  3  millimètres  en  pince  qu’en  éponges,  mais 
d’une  égale  épaisseur  à  ses  deux  rives.  Ses  branches  sont  dans 
le  même  plan  ;  il  est  bien  soudé  dans  toute  son  étendue. 

Vu  du  côté  des  contre- perçures,  la  tournure  reproduit  celle 
de  la  face  inférieure;  les  contre-perçures  sont  bien  placées, 
régulières,  également  à  gras  en  dehors,  à  maigre  en  dedans  et 
la  face  du  fer  complètement  plane. 

Enfin  le  fer  de  derrière,  comme  celui  de  devant,  doit  être 
comparé  au  fer  avec  lequel  il  est  appareillé  pour  constituer 
une  demi-ferrure. 

III.  Fers  à  la  mécanique.  — La  fabrication  mécanique  des 
fers  à  cheval  est  une  industrie  relativement  récente,  mais 
qui  n’en  arrive  pas  moins  à  donner,  dès  maintenant,  tous  les 
fers  désirables. 

Ellewand,  en  1825,  trouve  le  moyen  de  rendre  malléables  et 
durables  des  fers  fabriqués  dans  des  moules  avec  de  la  fonte. 

En  1827,  Eyraud  fabrique  mécaniquement  le  premier  fer 
à  cheval  en  fer  au  moyen  d’un  balancier. 

L’idée  étant  lancée,  à  partir  de  ces  premiers  essais,  on  voit 
apparaître  de  nouvelles  méthodes  et  de  multiples  perfeclion- 
J.  Tasset.  —  Muréchalerie.  fi) 
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nements.  Les  progrès,  lents  au  début,  ont,  dans  ces  dernières 
années,  été  si  rapides  que  la  fabrication  mécanique  donne 
actuellement  des  fers  presque  parfaits,  qui  répondent  aux 
multiples  exigences  de  notre  époque  :  faire  vite,  bien  et  écono¬ 
miquement. 

La  maréchalerie  civile  utilise  d’une  façon  courante  les  fers 
à  la  mécanique.  Le  prix  sans  cesse  croissant  de  la  main-d’œuvre, 
la  menace  des  grèves  dans  les  grandes  villes,  la  difficulté  du 
recrutement  des  apprentis,  la  fabrication  pour  ainsi  dire  pai*- 
failft,  l’excellente  qualité  du  métal  employé  et  le  prix  de 
revient  minime,  sont  autant  de  causes  qui  les  ont  fait  adopter 
d’une  façon  générale,  aussi  bien  en  France  qu’à  l’étranger. 

Ils  répondent  aussi  aux  besoins  de  l’armée,  dans  des  condi¬ 
tions  spéciales,  encore  actuellement  à  l’étude,  mais  qui  ne 
pourront  tarder  à  être  déterminées. 

Déjà,  en  1874,  après  les  expériences  faites  à  l’école  de  Sau- 
mur,  il  était  admis  que  l’armée  avait  un  grand  intérêt  à  encou¬ 
rager  la  bonne  fabrication  des  fers  à  la  mécanique,  car  il  est 
nécessaire,  comme  l’a  dit  Goyau,  <f  de  favoriser,  en  temps 
de  paix,  les  industries  indispensables  en  temps  de  guerre  ». 

Les  fabriques  de  fers  à  la  mécanique  fournissant  maintenant, 
en  nombre  illimité,  des  fers  tels  qu’on  les  demande,  mieux 
faits  que  ceux  forgés  à  la  main  par  les  meilleurs  ouvriers, 
d’un  métal  excellent,  malléable  à  froid,  il  est  évident  que  les 
approvisionnements  de  réserve  ne  pourront  que  gagner  à  être 
constitués  en  y  ayant  recours.  C’est  d’ailleurs  dans  cette  voie 
que  l’administration  militaire  est  entrée  depuis  quelques 
années. 

Quant  à  l’adoption  pour  la  ferrure  courante  des  fers  à  la 
mécanique,  le  problème  est  plus  complexe  (1), 

(1)  B.  O.,  vol.  84,  airâté  à  la  date  du  27  décembre  1911  : 

Emploi  des  fers  fabriqués  à  la  mécanique. 

Art.  90.  —  Les  maréchaux  ferrants  abonnataires  sont  autorisés  à 
faire  usage,  pour  le  service  courant  et  suivant  leurs  besoins,  de  fers 
à  la  mécanique  non  terminés. 

Ces  fers,  qu’ils  se  procureront  dans  l’industrie,  devront  être  du 
modèle  dit  d^armée  et  répondre  aux  conditions*  suivantes  :  pin¬ 
çons  levés,  étampures  percées  et  débouchées,  éponges  arrondies; 
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La  pénurie  des  ouvriers  rend,  dans  bien  des  ateliers,  l’entre¬ 
tien  de  la  ferrure  difficile,  de"  l’aveu  même  des  abonnataires, 

11  y  a  donc  lieu  de  réduire,  dans  une  certaine  mesure,  le  travail 

* 

pénible  de  la  forge. 

Le  supprimer  complètement  serait  cependant  nuisible. 
Le  bon  maréchal,  pour  conserver  toutes  les  qualités  d’un 
ouvrier  complet,  doit  à  la  fois  savoir  forger  et  ferrer.  Son 
passage  au  régiment  peut,  malgré  le  service  réduit  à  deux  ans, 
continuer  dans  une  certaine  mesure  à  perfectionner  son  instruc¬ 
tion  professionnelle,  en  forge  aussi  bien  qu’en  ferrure.  Nous 
en  avons  la  preuve  par  les  progrès  réalisés  par  la  majorité  des 

■U 

élèves  après  six  mois  de  cours  à  l’école  de  maréchalerie. 

lies  déferres  résultant  de  l’utilisation  de  la  ferrure  à  la  méca¬ 
nique  peuvent  être  reforgées  dans  d’excellentes  conditions,  et 
leur  emploi  ainsi  compris  donnerait  satisfaction  à  tous  les  abon¬ 
nataires  de  l’armée. 

Gojmii,  en  1882,  émettait  déjà  un  avis  semblable  en  écrivant: 
«  Au  double  point  de  vue  de  l’instruction  des  ouvriers  et 
de  l’économie,  il  faut  que  la  moitié  des  fers  nécessaires  à  l’ar¬ 
mée  soient  forgés  par  les  maréchaux  ». 

Si  cette  mesure  était  adoptée,  la  remise  en  œuvre  des  déferres 
permettrait  de  conserver  à  nos  ouvriers  maréchaux  l’adresse, 
le  coup  d’œil,  l’amour-propre  indispensables  au  bon  fonction¬ 
nement  du  service. 

Cintreuses.  — Les  cintreuses  mécaniques  sont  des  machines 
qui,  mues  par  les  ouvriers  eux-mêmes,  ne  font  qu’une  partie 
du  fer  à  cheval. 

La  plupart  d’entre  elles  tournent  seulement  le  lopin,  de  là 
le  nom  de  cintreusefi  ;  et  le  fer  est  ensuite  étampé,  ajusté,  ter¬ 
miné  à  la  main. 

Cette  fabrication  mixte  donne  actuellement  d’excellents 
résultats  et  est  utilisée,  dans  de  nombreux  ateliers,  pour  cons¬ 
tituer  l’approvisionnement  en  fers  forgés.  Elle  diminue  la 
fatigue  de  l’ouvrier,  réduit  le  personnel,  économise  le  charbon 
et  laisse  encore  à  l’ouvrier  suffisamment  de  moyens  pour  con- 
•  feclionner  le  fer  pour  le  pied. 

dépourvus  d’ajusture,  de  biseautage  en  éponges  et  de  mortaises  ; 
néanmoins,  l'emplacement  de  ces  dernières  sera  toujours  réservé. 
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Les  premières  machines  à  cintrer  ne  réalisaient  pas  un  pro¬ 
grès  appréciable  ;  elles  coûtaient  cher  et  n’étaient  employées 
que  dans  quelques  rares  ateliers  des  grandes  villes  {cintreuse 
Badiou  et  Bernard,  1  000  francs)  (cintreuse  Rey),  etc.  La  cin- 
treiise  Paquet,  employée  à  la  Compagnie  des  omnibus  de  Paris, 
en  1888,  réalisait  déjà  un  progrès  sérieux. 

Dans  ces  dernières  années,  de  nombreux  modèles  ont  été 
inventés.  Celui  reconnu  actuellement  comme  un  des  plus  pra¬ 
tiques  est  la  machine  à  fabriquer  les  fers  de  Vernetfde  Dijon) 
(fig.  87).  Prix  170  francs  avec  cinq  paires  de  formes.  La  même 
forme  peut  servir  à  confectionner  des  fers  droits  et  gauches  ; 
il  suffit  de  la  retourner. 

Les  barres  sont  chauffées  de  préférence  dans  un  four  à  lopins 
pour  économiser  le  charbon  et  cliaiilTer  plus  vite.  Quelques 
maréchaux  réalisent  même  une  économie  appréciable  en  uti¬ 
lisant  le  coke. 

Cette  machine  permet  au  maréchal  de  faire  à  lui  seul  20  fers 
à  l’heure.  Ce  chiffre  pourra  presque  être  doublé  avec  un  peti 
de  pratique  et  avec  l’aide  d’une  femme  ou  d’un  jeune  ouvriei* 
(pii  chauffera  les  barres  et  tournera  la  manivelle. 

)Son  fonctionnement  est  d’une  grande  simplicité.  Le  travail 
se  divise  en  deux  opérations  : 

1°  Cintrage.  —  Régler  d’abord  le  galet  suivant  la  largeur  du 
fer  à  fabriquer.  Mettre  la  machine  à  son  point  de  départ. 
Saisir  le  lopin  chaufTé  sûr  toute  sa  longueur  et  fixer  son  extré¬ 
mité  dans  la  griffe.  Serrer  au  moyen  d’une  vis  munie  d’un  petit 
volant.  Tourner  ensuite  la  manivelle  jusqu’à  ce  que  le  fer  soit 
roulé  entièrement  autour  de  la  forme, 

2®  Étampage.  • — ■  Pour  cette  opération,  la  machine  tient  lieu 
d’enclume.  On  laisse  le  fer  enroulé  autour  de  la  forme  ;  il  se 
trouve  maintenu,  d’un  côté  par  la  griffe,  de  l’autre  par  le  galet, 
de  sorte  qu’il  ne  peut,  ni  se  déformer,  ni  changer  de  place. 
Le  maréchal  peut  alors  étamperseul  son  fer,  sans  le  secours 
du  frappeur.  Le  fer,  une  fois  terminé,  s’enlève  sans  difficulté 
après  avoir  donné  un  tour  de  volant  pour  desserrer  la  griffe 
et  ramener  la  machine  à  son  point  de  départ. 

Le  poids  approximatif  de  cette  cintreuse  est  de  115  kilos 
(A.  Vernet,  Dijon). 
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■  En  utilisant  du  bon  fer  pour  le  cintrage  à  la  mécanique, 
la  pratique  démontre  que  l’iisure  des  fers  cintrés  est  à  peu  près 
semblable  à  celle  des  fers  forgés  à  la  main. 

Le  rendement  étant  plus  de  trois  fois  supérieur,  il  n’y  a 


Fig,  87,  —  Cintreuse  Vernet, 

donc  rien  de  surprenant  à  voir  l’emploi  de  ces  machines  se 
généraliser  dans  les  ateliers  de  maréclialerie. 

Il  est  regrettable  que  rulilisation  du  lopin  à  bosse  et  à  lame 
de  couteau,  indispensable  pour  obtenir  un  fer  antérieur  d’égale 
épaisseur  ou  un  fer  postérieur  plus  épais  en  pince  qu’en  éponges 
ne  soit  pas  plus  répandue.  Dans  la  pratique  beaucoup  de  maré¬ 
chaux  cintrent  des  lopins  coupés  sur  des  barres  ordinaires 
et  obtiennent  des  fers  dont  la  rive  interne  est  plus  épaisse  que 

10. 
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l’externe  et  dont  le  pinçon  est  pris  aux  dépens  de  la  couver¬ 
ture  de  la  pince. 

La  difficulté  qu’on  éprouve  à  trouver  actuellement,  dans 
le  commerce,  ces  lopins  spéciaux,  prouve  que  dans  la  pratique 
les  maréchaux  négligent  leur  utilisation,  qui  n’est  cependant 
pas  sans  valeur. 

Machines  à  forger  les  fers.  —  La  première  macliine  à 
forger  complètement  les  fers  est  celle  de  Mausoy  {1864).  Depuis 
cette  époque,  de  nombreuses  fabriques  se  sont  créées,  et  de 
multiples  perfectionnements  ont  été  apportés  dans  la  fabri¬ 
cation. 

La  maison  Sibut  et  C’‘3  d’Amiens,  une  des  premières,  a 
installé  un  outillage  complet  donnant  des  fers  entièrement 
fabriqués  à  la  mécanique. 

Esclauze  (1)  nous  apprend  qu’en  1895,  après  les  transfor¬ 
mations  successives  de  l’outillage,  la  fabrication  comporte 
cinq  opérations  exécutées  par  cinq  ouvriers  qui  se  passent 
Tun  à  l’autre  le  lopin  chauffé  et  le  présentent  à  tour  de  rôle, 
dans  cinq  machines  spéciales. 

«  Le  premier  ouvrier  chauffe  le  lopin  dans  un  four  dont  les 
gaz  perdus  chauffent  en  même  temps  le  générateur  à  vapeur  ; 

«  Le  deuxième  ouvrier  le  prend  dans  le  four,  à  la  chaude 
blanche  et  le  présente  : 

«  1°  A  la  forgeuse,  pour  forger  les  branches  ; 

«  2®  A  la  cintreuse,  qui  le  courbe  et  le  tourne  en  fer  à  cheval. 

«  Le  troisième  ouvrier,  l’embon tisseur,  prend  le  fer  tourné 
et  le  dépose  dans  l’emboutisseuse,  qui  achève  le  cintrage  et 
pratique  les  élampures. 

«Le  quatrième  ouvrier, le  pareur, prend  le  fer  embouti  et  le 
dépose  dans  la  pareuse  qui  le  plane.  Le  cinquième  ouvrier 
opère  à  froid,  débouche  et  calibre  les  étampures  (Esclauze). 

La  production  moyenne  d’une  équipe  de  cinq  ouvriers 
est  de  250  fers  à  l’heure. 

La  maison  Sibut  et  G*®,  en  1895,  produisait  déjà  de  18  000  à 
30  000  fers  par  journée  de  travail.  Le  prix  de  vente  de  ses  fers 
variant  entre  0  fr.  10  et  O  fr.  50  suivant  les  pointures. 

(1)  Recueil  de  mémoires  et  obserçations  sur  l’hygiène  et  la  médecine 
çétéi'inaires  militaires,  2®  série,  t.  XVII,  1895. 
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Depuis  quelques  années,  les  fabriques  françaises  livrent  des 
fers  de  deux  sortes  ;  le  fer  simplement  ébauché,  sans  pinçon 
et  ajusture,  tel  qu’il  était  fabriqué  sur  les  premières  machines 
de  la  maison  Sibut  et  G‘®,  et  le  fer  à  cheval  ajusté,  complète¬ 
ment  fini,  dont  les  procédés  de  fabrication,  trouvés  à  force 
de  recherches  par  les  inventeurs,  sont  tenus  secrets  et  varient 
d’ailleurs  suivant  les  fabriques. 

La  maison  Gauthier  et  G'®,  l’une  des  plus  importantes, 
produit  par  équipe  travaillant  dix  heures  5  000  à  5  500  fers 
ajustés,  qui  doivent  passer  par  huit  à  douze  machines,  selon 
le  fini  du  travail  qu’on  veut  obtenir. 

Chaque  équipe  comporte  une  vingtaine  d’hommes  ou  de 
jeunes  ouvriers.  Le  prix  de  vente  est  d’environ  29  francs  les 
100  kilos. 

Cette  importante  usine  peut  produire  annuellement  de 
7  000  à  8  000  tonnes,  tant  en  fers  ébauchés  qu’ajustés. 

La  société  des  forges  et  aciéries  de  Commercy,  à  laquelle 
nous  sommes  redevable  des  renseignements  qui  suivent, 
fabrique  couramment  450  modèles  de  fers  différents,  appro¬ 
priés  aux  besoins  de  sa  clientèle. 

Ces  fers,  remarquablement  fabriqués,  sont  obtenus  à  la 
suite  des  opérations  suivantes  : 

1°  Laminage  des  barres  pour  lopins  ;  ces  barres  sont  pro¬ 
filées  de  formes  diverses  pour  chaque  fer  ; 

2»  Découpage  de  ces  barres  en  lopins  ; 

3°  Réchauffage  des  lopins.  Alors  commencent  les  opérations 
de  transformation  de  ces  lopins  en  fers  à  cheval. 

1°  Etirage  du  pinçon  ; 

2®  Réduction  ou  renforcement  des  branches  par  un  lami¬ 
nage  ; 

3°  Cintrage  (ou  forme  primitive)  ; 

t 

4*^  Etampage  (forme  finie  avec  étampures)  ; 

5®  Ajustage  (ajusture  anglaise  •  ou  anglaise  et  française 
combinées  et  dressage). 

Le  fer  est  ainsi  terminé  à  chaud. 

Le  travail  de  finissage  à  froid  comprend  les  temps  suivants  : 

Rectification  du  pinçon  ; 

2°  Biseautage  des  éponges  ; 
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Débouchage  ; 

4^  Empaquetage. 

Les  ateliers  des  forges  et  aciéries  de  Commercy  produisent 
environ  30  000  fers  par  jour, 

IjR  fabrication  mécanique  des  fers  à  cheval  est  donc  une 
industrie  prospère,  qui  répond  à  un  réel  besoin  et  fournit  dès 
maintenant  des  fers  durables,  solides,  économiques,  très  appré¬ 
ciés  des  maréchaux. 

Les  nombreuses  critiques  formulées  dans  ces  dernières 
années  au  sujet  de  l’étampage  ont  amené  des  perfectionne¬ 
ments  très  sensibles  ;  l’amélioration  la  plus  importante  qui 
reste  à  réaliser  consiste  à  donner  plus  de  force  aux  pinçons. 
Levés  mécaniquement,  ils  se  cassent  encore  trop  souvent  et, 
pour  constituer  un  approvisionnement  courant,  il  est  actuel¬ 
lement  préférable  que  les  fers  forgés  à  la  mécanique  soient 

livrés  sans  pinçon  et  por¬ 
tent  en  pince  une  mas- 
selotte  suffisante  pour 
l’étirer  au  moment  de 
l’ajustage  du  fer  au  pied. 

s|c 

On  utilise  couramment 
dans  les  villes  du  nord 
de  l’Allemagne  des  fers 
fabriqués  mécanique¬ 
ment,  pourvus  d’une 
gorge  garnie  de  corde 
(fig.  88).  Ils  sont  confec¬ 
tionnés  avec  des  barres 


Fig.  88.  —  Fer  d’attelage  allemand.  spéciales  en  fonte  OU  en  fer 

maréchal.  Leur  forme  est 
celle  du  fer  ordinaire  ou  du  fer  à  planche  convexe,  soit  en 
avant,  soit  en  arrière. 

La  face  inférieure  est  creusée  d’une  large  gorge  dont  le  fond 
est  garni  de  quelques  pointes  en  saillie  qui  maintiennent  la 
corde  goudronnée. 
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Ordinairement  à  huit  étam pures,  ces  fers  sont  renforcés 
de  place  en  place  dans  certains  types  (systèmes  Gerlach  et 
Siebert),  pour  empêcher  le  fer  de  s’ouvrir.  Ils  portent  sou- 
velit  trois  pinçons. 

La  parure  se  fait  de  la  façon  habituelle.  Le  ferrage  demande 
un  certain  temps.  Les  clous  ne  peuvent  être  enlevés  un  à  un 
et,  pour  ajuster  le  fer  au  pied,  il  faut  le  chauffer  avec  soin,  car, 
trop  chaud,  il  se  briserait  facilement  et,  si 
les  mortaises  doivent  être  filetées,  il  faut 
avoir  .soin  de  ne  pas  refroidir  après  la  chaude, 
sans  cela  le  fer  deviendrait  trop  dur,  et 
le  taraudage  serait  impossible. 

On  emploie  des  clous  de  différents  mo¬ 
dèles  (fig.  89)  :  les  uns  ont  la  tête  courte, 
déviée  en  dedans  de  façon  à  laisser  com¬ 
plètement  à  plat  leur  face  externe,  qui  doit 
se  trouver  dans  le  même  plan  que  la  lame. 

Dès  que  la  frappe  arrive  au  niveau  de  la 
face  inférieure  du  fer,  il  faut  continuer  à 
les  enfoncer  dans  rétampure  à  l’aide  d’un 
poinçon.  D’autres  à  tête  plus  allongée 
permettent  de  brocher  complètement  sans 
utiliser  le  poinçon. 

Le  clou  est  rivé  de  la  façon  habituelle,  ^ —  cious  pour 

,  .  ,,  ,  ,  .  les  fers  a  corde 

a  moins  que  1  on  n  emploie  une  pince  (d’après  Eb^rieîn). 

spéciale  dite  pince  à  riçer^  appuyant 

d’une  part  sur  la  tête  du  clou  et  d’autre  part  sur  le  rivet. 

Ces  fers  sont  assez  difficiles  à  ajuster,  et  le  brochage  est 
délicat  ;  ils  demandent  un  grand  soin  pour  l’application,  sont 
épais,  éloignent  la  fourchette  du  sol,  ce  qui  oblige  souvent  à 
leur  associer  un  patin  en  liège  ou  en  tissu  élastique. 

Malgré  leurs  inconvénients,  dont  le  plus  grand  est  de  faire 
le  pied  pour  le  fer,  ces  fers  sont  économiques,  légers,  tiennent 
bien  sur  les  chaussées  humides  et  glissantes,  amortissent 
suffisamment  les  chocs,  et  leur  usage  s’est  généralisé  dans  les 
villes  du  nord  de  l’Allemagne, 

Sur  les  routes  empierrées,  ils  s’usent  bien  plus  rapidement 
que  les  fers  ordinaires. 
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Les  fers  à  corde  sont  de  divers  modèles  : 

Le  fer  à  corde  ouvert,  le  plus  ancien,  dont  la  tournure  est 
celle  du  fer  ordinaire.  Il  s’ouvre  sous  le  pied  et  se  déforme 
‘  facilement. 

La  maison  Landecker  et  Albert,  de  Nuremberg,  fabrique 
un  fer  ouvert  «  Patent-Rinnen-Hufeisen  »,  qui  est  consolidé 
en  pince  par  une  plaquette  maintenantla  rigidité.  Deux  modèles 
de  ces  fers  spéciaux  ont  été  expérimentés  dans  l’armée  alle¬ 
mande  il  y  a  quelques  années. 

Ce  sont  les  fers  à  corde  avec  planche  droite  ou  planche 
incurvée  en  avant  ou  en  arrière  qui  sont  les  plus  répandus. 

L’incurvation  de  la  planche  permet,  en  la  redressant  ou  en 
l’accentuant,  de  transformer  légèrement  la  tournure  du  fer 
pour  l’adapter  au  pied  ;  mais  la  tournure  ainsi  obtenue  n’est 
toujours  qu’approximative. 


CHAPITUE  lll 


LE  FER  DES  CHEVAUX  DE  SELLE 

ET  D’ATTELAGE 

DE  TRAIT  LÉGER  ET  DE  GROS  TRAIT 


La  forme  du  fer  doit  toujours  être  en  rapport  avec  celle  du 
pied,  mais  le  poids,  la  couverture,  l’épaisseur  subissent  des 
variations  sensibles  avec  les  différents  genres  de  service,  la 
nature  du  sol,  l’état  des  pieds,  etc. 

Le  fer  ordinaire  répond  à  la  majorité  des  indications  et, 
comme  l’a  dit  Goyau,  le  mieux  est  «  de  travailler  simplement 
au  perfectionnement  de  la  bonne  vieille  ferrure  française  », 
de  ne  pas  se  laisser  influencer  par  la  manie  générale  d’inno¬ 
ver  et  par  les  idées  arrêtées  d’un  grand  nombre  de  gens  plus 
ou  moins  initiés,  qui  ont  chacun  leur  théorie  et  leur  système 
de  ferrure. 

La  ferrure  dans  les  villes  est  en  grand  progrès  depuis  une 
vingtaine  d’années  ;  si  les  ouvriers  sont  moins  bons  forgeurs, 
ils  sont  meilleurs  ferreurs  et  parent  un  peu  moins  les  pieds 
qu’autrefois.  Il  y  a  cependant  encore  bien  des  progrès  à  réa¬ 
liser  de  ce  côté,  car  beaucoup  d’ouvriers  tiennent  à  «  blanchir 
le  pied  »  pour  présenter  un  travail  plus  soigné,  et,  si  un  grand 
nombre  d’entre  eux,  sont  convaincus  de  faire  une  besogne 
au  moins  inutile,  beaucoup  y  sont  encouragés  par  les  exigences 
des  hommes  d’écurie  et  de  toute  la  série  des  «  connaisseurs  », 
dont  l’ignorance  n’a  d’égale  que  leur  prétention. 

Goyau  dit  au  sujet  des  modifications  de  forme  si  fréquentes 
données  au  fer  à  cheval:  «  Viendrait-il  jamais  à  l’idée  de  faire 
porter  à  l’homme  des  chaussures  à  semelles  épaisses  vers  la 
pointe,  et  minces  en  talons,  ou  bien  encpre  plus  épaisses  en 
dehors  qu’en  dedans?  » 
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«  Difficulté,  lenteur,  fatigue  et  douleur  dans  la  marche  :  tels 
seraient  les  résultats  d*aussi  stupides  pratiques. 

«  Qui  s’aviserait  de  donner  des  chaussures  à  semelles  minces, 
des  souliers  de  bal  aux  hommes  qui  foulent,  durant  de  longues 
heures,  le  dur  pavé  et  les  routes  empierrées  ?  La  sensibilité  du 
pied,  éveillée  par  la  rudesse  et  l’inégalité  du  contact,  aurait 
bien  vite  raison  du  marcheur. 

«  Et  si,  souvent,  pour  flatter  une  ridicule  coquetterie,  l’homme 
loge  de  grands  pieds  dans  de  petits  souliers,  la  nature  proteste 
énergiquement,  en  lui  infligeant  une  souffrance  immédiate 
et  en  faisant  tomber  comme  grêle,  sur  les  pieds  martyrisés, 
ampoules,  durillons,  cors,  œils-de-perdrix,  etc. 

«  Souliers  à  semelles  également  épaisses  et  débordant  le  con¬ 
tour  du  pied,  à  talons  d’élévation  moyenne  :  voilà  ce  qu’il 
faut  pour  l’aisance  du  pied,  la  stabilité  de  l’appui,  l’innocuité 
du  contact.  Hors  des  chaussures  larges,  point  de  répit  ni  de 
guérison  des  pieds  souflrants. 

«  Eh  bien  ce  que  l’on  sait  pertinemment  être  absurde 
pour  l’homme  se  pratique  incessamment  sur  le  malheu¬ 
reux  quadrupède  aux  applaudissements  d’un  public  igno¬ 
rant.  » 

Dans  les  campagnes,  les  ouvriers  sont  généralement  peu 
habiles,  mais  la  crainte  qu’ils  ont  de  mal  faire  leur  fait  respec¬ 
ter  davantage  le  pied.  La  parure  est  légère  et  le  fer  couvert, 
ce  qui  contribue  pour  une  grande  part  à  protéger  le  pied  et 
à  conserver  le  cheval  droit,  malgré  de  fréquents  défauts  d’a¬ 
plomb. 

L’insuffisance  du  renouvellement  de  la  ferrure  est  le  plus 
gros  reproche  que  l’on  peut  formuler  à  l’adresse  des  cultiva¬ 
teurs  qui,  dans  certaines  régions,  ne  conduisent  leur  cheval 
à  la  forge  que  quatre  ou  cinq  fois  dans  l’année  et  seulement 
quand  ils  sont  avertis  par  la  perte  des  fers. 

I.  Selle  et  attelage.  —  Le  cheval  de  selle  use  ordinairement 
peu  ses  fers  ;  il  pourra  donc  être  ferré  avec  des  fers  légers, 
dégagés  pour  éviter  les  glissades,  mais  cependant  suffisam¬ 
ment  protecteurs  pour  assurer  une  marche  franche  sur  tous 
les  terrains.  Le  pied,  toujours  paré  d’aplomb,  est  ferré  juste. 
Le  fer  de  devant,  d’épaisseur  égale  dans  toutes  ses  parties, 
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est  ajusté  suivant  l’état  des  pieds,  mais  toujours  à  la  fran¬ 
çaise  ou  à  pince  relevée  si  le  cheval  est  signalé  comme  but¬ 
tant. 

L’arête  inférieure  de  la  rive  interne 
est  souvent  évidéeen  voûte  ;  les  éponges 
coupées  juste  à  la  longueur  du  pied,  ar¬ 
rondies  et  biseautées  pour  éviter  les 
accidents  de  déferrage. 

Le  fer  de  derrière,  un  peu  plus  épais 
en  pince  qu’en  éponges,  a  ses  branches 
légèrement  dégagées,  sensiblement  plus 
en  dedans  qu’en  dehors,  les  angles  de 
la  rive  interne  émoussés  de  la  mamelle 
jusqu’au  centre  de  la  branche  et  la  gar¬ 
niture  égale  de  chaque  côté,  en  arrière 
des  quartiers. 

On  utilise  souvent  le  fer  de  derrière 
à  deux  pinçons  latéraux  et  à  pince 
tronquée  (fig.  90};  mais  il  a  l’inconvé¬ 
nient,  si  son  emploi  est  prolongé,  de  ren¬ 
dre  le  pied  pointu,  d’augmenter  son  axe  antéro-postérieur. 
Le  plus  souvent  les  crampons  sont  inutiles;  mais,  pour  cer¬ 
tains  pieds  à  talons  trop  bas  ou  afin 
d’éviter  les  glissades,  on  pourra  lever 
à  l’extrémité  de  la  branche  externe 
un  crampon  ne  dépassant  pas  en 
hauteur  l’épaisseur  du  fer,  et  dispo¬ 
ser  l’extrémité  de  la  branche  interne 
en  éponge  anglaise^  c’est-à-dire  en 
un  renflement  allongé  et  dégagé 
faisant  une  saillie  égale  à  la  hauteur 
du  crampon  de  la  branche  opposée 

(fig-  91). 

Enfin  les  chevaux  de  selle  sont 
fréquemment  ferrés  avec  des  fers 
anglais  rainés  qui  sont  loin  d’avoir  les  avantages  de  la  bonne 
ferrure  française  bien  appliquée. 

Le  cheval  de  selle  employé  exclusivement  au  service  du 


Fig.  ÛO. 

Fer  à  deux  pinçons 
et  à  pince  tronrinée. 


Fig*  9L  —  Fer  postérieur 
droit  {Goyau). 


J,  Tasset*  —  Mariîcluilerie . 
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manège  n’a  pas  besoin  de  fers  aussi  protecteurs  que  celui  qui 
fait  un  service  à  l’extérieur;  aussi  suffit-il,  dans  la  majorité 
des  cas,  de  protéger  ses  pieds  avec  des  fers  minces,  légers, 
facilitant  l’appui  de  la  fourchette. 

Le  cheval  d’attelage  a  ordinairement  plus  de  poids,  de  plus 
grands  pieds  et  use  plus  que  le  cheval  de  selle.  Ses  fers  seront 
donc  un  peu  plus  couverts,  surtout  au  niveau  de  la  pince  du 
fer  de  derrière.  Le  fer  postérieur  est  généralement  pourvu 
d’un  crampon  en  de! i ors  et  d’une  éponge  anglaise  en  dedans 
pour  éviter  les  glissades. 

Dans  les  villes,  la  ferrure  des  chevaux  d’attelage  est  une  fer¬ 
rure  de  luxe,  légère,  élégante;  l’ouvrier  s’attache  à  faire  de 
l’ouvrage  fuii  ;  mais  malheureusement  il  ne  l’obtient  souvent 
qu’après  avoir  sculpté  et  râpé  le  pied  outre  mesure. 

Le  fer  de  devant,  également  épais,  est  fréquemment  un  fer 
anglais  rainé,  à  éponges  arrondies,  biseautées,  à  rive  externe 
de  la  branche  du  dedans  fortement  limée. 

Le  fer  de  derrière,  ordinairement  à  deux  pinçons,  amène 
l’ouvrier  à  se  servir  trop  de  la  râpe,  déforme  le  pied  ;  il  est 
bien  préférable  de  le  remplacer  par  un  fer  à  un  seul  pinçon 
médian . 

Dans  les  ateliers,  les  ouvriers  prennent  facilement  l’habi- 
tiide  d’applicpier  le  même  type  de  fer  à  tous  les  pieds,  et  c’est 
en  exagérant  dans  ce  sens  que  le  fer  à  la  turque  est  mis,  dans 
certains  ateliers,  sous  tous  les  pieds  postérieurs  des  chevaux 
d’attelage,  dans  la  crainte  de  les  voir  se  couper.  Cette  pratique 
néfaste  fausse  les  aplombs  et  ruine  rapidement  les  membres. 

La  ferrure  rationnelle  pour  ce  genre  de  service  doit  avoir 
pour  but  de  faire  tenir  le  pavé,  d’éviter  les  atteintes  et  d’être 
suffisamment  solide.  La  ferrure  française,  de  poids  moyen, 
avec  crampon  et  éponge  anglaise  pour  les  fers  postérieurs 
ou  la  ferrure  anglaise,  l’une  et  l’autre  très  soignées,  ont  les  qua¬ 
lités  d’élégance  et  de  solidité  recherchées, 

1 1 .  Trait  léger.  — ■  Les  chevaux  de  trait  léger  tirent  un  poids 
assez  considérable,  aux  allures  du  pas  et  du  trot.  Dans  les 
villes,  sur  un  sol  variable,  grès,  bois  ou  macadam,  ils  assurent 
le  transport  des  personnes  et  la  livraison  des  marchandises. 

Au  point  de  vue  économique  et  pour  assurer  la  conserva- 
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tion  des  pieds,  il  importe  d’utiliser  une  ferrure  durable,  solide, 
sans  cependant,  par  un  poids  excessif,  fatiguer  le  cheval  et 
diminuer  la  vitesse.  Le  fer  aura  donc  des  dimensions  d’épais¬ 
seur  et  de  couverture  intermédiaires  entre  celles  du  fer  d’atte¬ 
lage  et  du  fer  pour  le  gros  trait. 

Le  fer  de  devant  doit  être  également  épais,  un  peu  plus 
couvert  en  pince  qu’en  éponges.  L’ajusture  à  pince  relevée 
prolonge  la  durée. 

Le  fer  de  derrière  a  une  couverture  et  une  épaisseur  plus 
accusée  en  pince  qu’en  éponges  ;  les  branches  sont  progres¬ 
sivement  dégagées  et  amincies.  Elles  se  terminent  par  un 
crampon  en  dehors  et  une  éponge 
anglaise  en  dedans  pour  conserver 
l’aplomb  antéro-postérieur  qui  se 
trouverait  faussé  par  l’amincisse¬ 
ment  des  branches. 

L’observation  enseigne  cependant 
que  cet  épaississement  limité  des 
éponges  ne  dure  que  quelques  jours 
et  que,  dans  bien  des  cas,  sa  sup¬ 
pression  est  possible.  La  preuve  en 
est  expérimentalement  faite  par  les 
bons  résultats  obtenus  par  diffé¬ 
rentes  administrations,  et  notam¬ 
ment  par  la  Compagnie  des 

omnibus  de  Pari.s,  qui  utilise  depuis  près  d’un  quart  de  siècle, 
pour  la  ferrure  de  ses  chevaux  de  trait,  des  fers  à  éponges 
amincies  aussi  bien  pour  les  pieds  de  devant  que  pour  ceux  de 
derrière  (Voy.  Fer  Poret). 

De  tels  fers  augmentent  la  sûreté  de  l’appui,  assurent  un 
meilleur  appui  de  la  fourchette,  régularisent  l’usure  et  atté¬ 
nuent  les  glissades  ;  mais,  s’ils  conviennent  pour  le  cheval 
de  trait,  ce  serait  une  faute  de  généraliser  leur  emploi  pour 
tous  les  services,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

IIL  Gros  trait.  —  Les  fers  des  chevaux  de  gros  trait  sont 
souvent  d’un  poids  énorme,  dépassant  quelquefois  2  kilos,  en 
raison  de  la  masse  de  l’animal  et  des  efforts  violents  néces¬ 
sités  pour  traîner  de  très  lourdes  charges. 
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Le  1er  de  devant  (fig.  92)  est  également  épais,  très  couvert, 
particulièrement  en  pince  et  en  mamelle  externe,  pour  s’oppo¬ 
ser  à  l’usure.  Il  n’est  pas  rare  de  voir 
des  fers  de  2  centimètres  d’épaisseur 
coupés  dans  ces  régions  au  bout  de 
sept  ou  huit  jours  de  service.  Si  l’u¬ 
sure  constatée  est  excessive,  on  peut 
espacer  davantage  les  étampures  et 
même,  suivant  les  indications  de 
Pader,  les  supprimer  complètement 
aux  régions  les  plus  usées.  Une  bonne 
pratique  consiste  également  à  avoir 
recours  à  la  «  mise  d’acier  »  et  à 
relever  fortement  la  pince  {ajusture 
de  mulet). 

Exceptionnellement,  quelques  che¬ 
vaux  de  trait  usent  en  éponges,  ce 
qui  a  amené  certains  ouvriers  à  généraliser  l’emploi  des  fers 


Fig.  93.  —  Fer  antérieur 
gauche  (Goyau). 


à  éponges  nourries  et  renversées  (fig,  93).  De  tels  fers  sont  le 


plus  souvent  trop  lourds,  trop  couverts  et  ajustés  trop  en 

arrière. 

Le  fer  de  derrière  a  la  pince  et 
les  mamelles  fortement  épaissies, 
des  éponges  plus  minces,  avec  ou 
sans  crampons  (fig.  94).  Il  porte 
un  très  fort  pinçon. 

Pour  donner  une  plus  grande 
fixité  à  l’appui  et  permettre  au 
cheval  de  retenir  la  charge  dans 
les  descentes,  le  fer  porte  géné¬ 
ralement  un  crampon  à  chaque 
éponge  ;  mais,  afin  d’éviter  les 
blessures  possibles  du  membre 
opposé,  le  crampon  interne  est 
fortement  arrondi  à  la  lime. 


Fig,  94.  —  Fer  postérieur  droit 

(Goyau). 


Goyau  fait  remarquer  que,  pour  le  cheval  de  limon  des  voi¬ 
tures  à  deux  roues  fortement  chargées,  les  crampons  ont  des 
inconvénients  :  «  Dans  les  descentes,  par  exemple,  la  charge 
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pousse  ;  les  pieds  accrochés  aux  inégalités  du  pavé  résistent 
et,  si  le  poids  remporte,  d’effroyables  distensions  du  boulet 
se  produisent.  Sans  crampons  le  cheval  est  exposé  à  de  lon¬ 
gues  glissades.  » 

Il  faut  cependant  reconnaître,  avec  Peuch  et  Lesbre  (1),  que 
les  efforts  de  boulet  dus  à  cette  cause  sont  très  rares,  puisque 
dans  la  région  lyonnaise,  où  tous  les  limoniers  sont  ferrés  à 
crampons,  aux  pieds  de  derrière,  ils  n’ont  jamais  observé . 
un  seul  exemple  pendant  une  pratique  de  plus  de  vingt  ans. 

Les  chevaux  de  gros  trait  employés  au  service  de  halage 
portent  ordinairement  des  fers  protecteurs  très  couverts, 
dépourvus  de  garniture  et  de  crampons  pour  éviter  l’accro- 
chement  dans  les  traits  ou  les  cordes,  qui,  souvent  relâchés, 
portent  sur  le  sol. 

Les  fers  de  gros  trait,  pénibles  à  forger,  sont  de  plus  en  plus 
demandés  à  la  fabrication  mécanique,  qui  livre  au  commerce 
des  séries  parfaitement  comprises. 

(1)  Peuch  et  Lesbre,  Précis  du  cheval  et  sa  ferrure,  p.  296, 
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Le  fer  réglementaire,  dans  l’armée,  est  établi  d’après  les 
indications  spéciales  prévues  par  les  règlements  en  vigueur. 
Divers  modèles  se  sont  succédé  depuis  1843,  époque  à  laquelle 
les  conditions  de  poids  étaient  seules  réglementées  suivant 
les  armes.  Depuis  celte  époque,  les  modèles  1870,  1895,  1896, 
1902,  1903,  1905,  1909,  se  sont  succédé  en  se  perfectionnant. 
Des  indications  plus  précises  sont  maintenant  fournies  aux 
maréchaux  sur  les  variations  des  différentes  dimensions  à 
donner  au  fer  à  cheval  suivant  les  pointures. 

Les  derniers  modèles  ne  répondent  plus  à  une  arme  déter¬ 
minée,  mais  à  la  pointure  des  pieds,  qui,  seule,  fournit  des  ren¬ 
seignements  précis  sur  le  poids  du  fer,  la  couverture  et  l’épais¬ 
seur  qu’il  convient  de  donner  pour  assurer  à  la  ferrure  une 
durée  suffisante  et  lui  permettre  d’amortir  les  chocs  dans  de 
bonnes  conditions. 

Pointures,  —  Depuis  1905,  les  fers  réglementaires  pour 
le  cheval  et  le  mulet  sont  établis  d’après  des  pointures  répon¬ 
dant  au  périmètre  du  fer  mesuré  sur  le  bord  externe,  comme 
si  les  éponges  étaient  carrées  (fig.  95). 

La  circulaire  du  23  janvier  1908  rappelle  que,  le  fer  devant 
toujours  être  exactement  proportionné  au  pied,  on  n’a  pas 
à  se  préoccuper  de  l’arme  ou  subdivision  d’arme  à  laquelle 
appartient  le  cheval  à  ferrer. 

Les  numéros  des  pointures  sont  ceux  correspondant  aux 
dimensions  du  périmètre  exprimées  en  centimètres  :  27  à 
46  pour  le  cheval  ;  27  à  39  pour  le  mulet. 

Il  y  a  donc  20  pointures  pour  le  cheval  et  13  pointures  pour 
le  mulet. 

Un  fer  de  la  pointure  28  aura  O"’, 28  de  périmètre,  avec 
variante  de  4  millimètres  en  moins  ou  de  5  millimètres  en 
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plus,  c’est-à-dire  de  27'=®™, G  à  28'=®™,5  ^t:3;i,hsi  de^>'siiife;p2^r  les 
pointures  successives.  V  :  . 

Afin  de  mesurer  le  périmètre  des  feTss,'- gl^Ca-,essayé;.di^'Bi’.s 
instruments  plus  ou  moins  compliqués.  Lé»  simples 
les  meilleurs,  et  le  mètre  en  acier  flexible  à  dix  bràntîïé's'dont 
on  se  sert  pour  mesurer  le  périmètre  des  tuyaux  de  poêle 
convient  fort  bien  à  cet  usage. 

Les  numéros  des  pointures  sont  inscrits;  de  la  façon  sui¬ 
vante,  sur  les  livrets  matricules  et  d’infirmerie,  dans  le  signa¬ 
lement,  après  l’énoncé  de  la  taille,  ainsi  que  sur  les  cahiers  de 


ferrure  des  maréchaux  abon- 
nataires  : 

II 

P  32-32  ou  P  32-33. 

Le  premier  des  deux  chifîi’es 
représente  le  numéro  des  fers 
antérieurs  et  le  dernier  celui  des 
fers  postérieurs. 

Si  le  pied  est  déferré,  pour 
juger  de  la  pointure  du  fer  qui 
lui  convient,  il  suffit  de  mesurer 
le  pourtour  de  la  paroi  à  son 
bord  inférieur,  d’un  talon  à 
l’autre. 


Fig.  95.  “  Manière  de  prendre 
le  périmètre. 


Épaisseur.  —  Pour  les  fers 

de  devant,  l’épaisseur  est  la  même  de  la  pince  aux  éponges  ; 
elle  varie  entre  7  millimètres  et  13  millimètres  suivant  les 


pointures. 

Les  fers  de  derrière  sont  un  peu  plus  épais  en  pince  et  ma¬ 
melles  qu’en  éponges.  Cette  épaisseur  varie  de  10  millimètres 
à  15  millimètres  pour  la  pince  et  de  9  millimètres  à  13  mil¬ 
limètres  pour  les  éponges. 

L’épaisseur  de  la  pince  est  supérieure  à  celle  des  éponges 
de  1  millimètre  pour  les  pointures  27  à  31  et  de  2  millimètres 
pour  les  pointures  32  à  46. 

La  confection  des  fers  n’étant  pas  un  travail  de  précision, 
tous  les  chiffres  fixant  les  dimensions  d’épaisseur  doivent 
s’entendre  avec  une  tolérance  de  1  millimètre  en  plus  ou  en 
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moins.  En  prenant  pour  exemple  la  pointure  n^  33,  le  fer 
antérieur  pour  cheval,  dont  l’épaisseur  est  de  10  millimètres, 
peut  avoir  de  9  à  millimètres. 

Ces  données  sont  fort  bien  comprises  dans  l’armée,  et  leur 
utilité  e.st  incontestable.  Sans  tomber  dans  l’exagération  de 
ceux  qui,  le  calibre  en  main,  voudraient  mesurer  tous  les  fers 
pour  exiger  l’application  rigoureuse  des  prescriptions  régle¬ 
mentaires  et  transformer  ainsi  la  fabrication  à  la  main  du  fer 
à  cheval  en  un  travail  de  précision,  il  faut  reconnaître  qu’elles 
fournissent  des  indications  précieuses  pour  réprimer  les  abus 
des  quelques  rares  abonnataires  qui  seraient  tentés  d’augmen¬ 
ter  d’une  façon  démesurée  l’épaisseur  des  fers  pour  en  prolon¬ 
ger  la  durée. 

Enfin,  en  réglementant  les  diverses  dimensions  du  fer  à 
cheval  et  en  donnant  les  nombreuses  indications  contenues 
dans  les  «  tables  de  construction  »,  on  a  fourni  des  indications 
utiles  aux  fabricants  de  fers  à  la  mécanique, en  précisant  plus 
exactement  toutes  les  conditions  d’un  fer  modèle  type. 

Couverture.  —  Pour  les  fers  antérieurs,  la  couverture  de 
pince  des  pointures  27  à  39  varie  de  21  millimètres  à  25  milli¬ 
mètres  et  celle  des  éponges  de  16  millimètres  à  20  millimètres. 
Elle  est  dans  chaque  pointure  de  5  millimètres  plus  forte  en 
dince  qu’en  éponges. 

Pour  les  pointures  de  40  à  46,  elle  varie  de  30  millimètres 
à  42  millimètres  pour  la  pince  et  de  22  millimètres  à  23  mil¬ 
limètres  pour  les  éponges.  La  différence  entre  la  couverture  de 
la  pince  et  des  éponges  est  donc  sensiblement  plus  forte  que 
pour  les  autres  pointures,  puisqu’elle  comporte  un  supplé¬ 
ment  de  couverture  eu  pince  de  10  millimètres  à  19  milli¬ 
mètres  dans  ces  sept  dernières  pointures.  Il  faut  en  voir  la 
raison  dans  l’utilisation  au  service  du  trait  lent  de  la  majo- 
rilé  des  chevaux  auxquels  ces  fers  sont  destinés. 

La  couverture  des  fers  postérieurs  des  pointures  27  à  39 
varie  de  25  millimètres  à  30  millimètres  eu  pince  et  de  20  mil¬ 
limètres  à  25  millimètres  en  éponges.  La  couverture  en  pince 
est  5  millimètres  plus  forte  que  celle  des  éponges. 

De  la  pointure  40  à  46,  la  pince  varie  de  34  millimètres  à 
46  millimètres  et  en  éponges  de  22  millimètres  à  23  millimètres 
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La  pince  augmente  donc  progressivement  par  rapport  aux 
éponges  dans  ces  sept  pointures  de  12  millimètres  à  23  milli¬ 
mètres,  pour  les  raisons  ci-dessus  indiquées. 

Ces  dimensions  de  couverture  doivent  s’entendre  avec  une 
tolérance  de  1  millimètre  en  plus  ou  en  moins  ;  elles  sont  des 
maxima  toujours  applicables  aux  fers  de  réserve  et  peuvent 
être  diminuées  en  pince  de  3  millimètres  pour  la  ferrure  cou¬ 
rante  (1). 

La  diminution  progressive  de  la  couverture  en  branches 
ne  doit  commencer  qu’à  partir  de  la  mortaise  d’attente  de 
la  mamelle  pour  aller  jusqu’en  éponges. 

Etampures  et  coktre-perçures.  ■ —  Les  étampures  sont 
des  trous  rectangulaires  creusés  à  la  face  inférieure  du  fer  ; 
elles  sont  de  même  forme  que  la  pyramide  inférieure  de  la 
tête  des  clous. 

Leur  nombre,  toujours  pair  :  six,  huit  ou  dix,  varie  avec  la 
pointure  d\i  fer. 

G  pour  les  pointures  27  à  32  ; 

8  —  —  33  à  45  ; 

10  pour  la  pointure  46. 

Elles  peuvent  être  distribuées  pour  le  fer  de  devant  dans  les 
deux  tiers  antérieurs  du  fer.  Le  plus  souvent,  elles  ne  descen¬ 
dent  pas  aussi  bas  et  se  trouvent  réparties  de  telle  façon  que 
les  deux  dernières  soient  situées  un  peu  au-dessous  de  la 
ligne  médiane  du  fer.  Cette  répartition  des  étampures  con¬ 
vient  dans  la  majorité  des  cas  et  évite  les  accidents  de  ferrure 
qui  pourraient  se  produire  avec  des  étampures  trop  rappro¬ 
chées  des  éponges. 

Le  fer  de  derrière  est  étampé  en  brandies,  et  les  dernières 
étampures  sont  un  peu  plus  rapprochées  des  éponges  qu’au 
fer  de  devant. 

Les  étampures  du  dehors  sont  uniformément  à  gras,  celles 

(1)  Pour  les  ferrures  destinées  au  service  courant,  les  chiffres  des 
tables  de  construction  fixant  les  dimensions  en  couverture  des  fers 
sont  diminués  de  3  millimètres,  non  seulement  en  pince,  mais 
dans  toutes  les  autres  régions  du  fer.  —  Art.  13  du  Cahier  des 
charges  du  23  décembre  19M, 


Tableau  des  pointures  des  fers  réglementaires. 
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du  dedans  uniformément  à  maigre.  Au  fer  de  devant,  les  deux 
étampures  de  pince,  sur  la  même  ligne,  à  égale  distance  du 
pinçon,  sont  un  peu  plus  à  maigre  que  celles  du  dehors  et  un 
peu  plus  à  gras  que  celles  du  dedans.  Elles  doivent  toutes 
être  parallèles  à  la  rive  externe  du  fer,  nettes,  percées  à  fond 
et  d’aplomb. 

Les  conire-perçures  situées  au  fond  des  étampures  ont  des 
dimensions  légèrement  supérieures  à  celles  de  la  lame  du  clou 
pour  permettre  un  brochage  facile.  Dans  la  fabrication  des 
fers  forgés  à  la  main  ou  à  la  mécanique,  il  sera  toujours  utile 
de  tenir  compte  de  ces  indications,  quitte  à  ouvrir  les  contre- 
perçures  plus  largement  si  le  besoin  s’en  fait  sentir,  lors  de 
l’ajustage  du  fer. 

Les  «  modèles  types  1909  »  ont  des  contre-perçures  dont 
les  dimensions  sont  celles  des  collets  des  clous  correspon¬ 
dants,  augmentées  de  pour  le  grand  coté  du  rectangle 

et  de  pour  le  petit  côté. 

Pinçon.  —  Le  pinçon,  petite  languette  de  forme  triangu¬ 
laire,  se  trouve  juste  au  milieu  de  la  pince  du  fer  de  devant 
et  un  peu  en  dedans  de  celle  du  fer  de  derrière. 

Ses  dimensions  varient  suivant  les  pointures  ;  elles  sont 
un  peu  plus  fortes  au  fer  de  derrière  qu’au  fer  de  devant  et 
doivent  être  telles  que  la  solidité  soit  suffisante  et  le  rabatte¬ 
ment  sur  la  paroi  possible  à  froid. 

Il  doit  avoir  au  maximum  pour  largeur  la  couverture  du 
fer  en  pince  augmentée  de  son  épaisseur  dans  cette  région 
et  pour  hauteur  deux  fois  cette  épaisseur.  Ces  dimensions 
ne  s’appliquent  qu’aux  fers  des  pointures  27  à  39.  Pour  les 
pointures  de  40  à  46,  consulter  le  tableau  des  pointures. 

Éponges.  —  Les  éponges  sont  arrondies  et  biseautées  à 
4  millimètres  de  retrait,  ce  qui  donne  une  inclinaison  moyenne 
-  de  30®,  suivant  à  peu  près  celle  des  talons.  Cette  disposition 
a  l’avantage  d’éviter  les  atteintes  et  le  forger. 

Garniture.  —  La  garniture  commence  vers  le  milieu  des 
deux  quartiers  et  augmente  progressivement  jusqu’aux 
talons.  Sur  les  bous  pieds,  elle  ne  doit  pas  être  plus  accusée 
d’un  côté  que  de  l’autre  et  ne  pas  dépasser  la  verticale  abais¬ 
sée  en  quartiers  du  bourrelet  au  sol. 
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Ajusture.  —  L’ajusture  ne  se  donne  qu’aux  fers  de  devant. 
Pour  la  ferrure  courante,  on  peut  choisir  celle  qui  convient 
le  mieux  au  pied  :  ajusture  française,  ajusture  anglaise  ou 
ajusture  combinée . 

Les  ajustures  française  et  anglaise  ont  été  précédemment 
décrites. 

L’ajusture  combinée  consiste  en  un  relèvement  brusque 
de  la  partie  antérieure  du  fer,  à  partir  d’une  ligne  tangente 
à  la  voûte,  du  tiers  de  l’épaisseur  du  fer,  et  laissant  les  bran¬ 
ches  à  plat.  Cette  ajusture  est  combinée  à  l’ajusture  anglaise, 
prenant  les  trois  quarts  de  la  rive  interne  de  chaque  branche, 
le  tiers  de  l’épaisseur  et  laissant  un  siège  de  10  millimètres  à 
14  millimètres  suivant  les  pointures. 

Poids.  ■ —  Le  poids  des  fers  réglementaires  varie  de  0i^",230 
à  Les  renseignements  donnés  à  ce  sujet  dans  le  tableau 

des  pointures  pourront  servir  à  déterminer  approximative¬ 
ment  le  poids  d’un  chargement  composé  de  ferrures  de  dilTé- 
rentes  pointures. 

Modèles  types.  —  Tous  les  corps  de  troupes  à  cheval  et 
établissements  doivent  '  posséder  les  modèles  types  de  fers 
réglementaires. 

En  s’inspirant  des  renseignements  contenus  dans  le  Manuel 
de  marêchalerie  et  dans  les  Tables  de  co7istruction  de  mo¬ 
dèles  types  de  fers  réglementaires,  ils  peuvent  les  confectionner 
eux-mêmes. 

Pouréviter  l’oxydation,  on  frotte  généralement  les  fers  portés 
au  rouge  sombre,  avec  de  la  corne,  ce  qui  leur  donne  une  belle 
patine  noirâtre  qui  se  conserve  assez  longtemps. 

Calibres.  —  Les  abonnataires  doivent  être  pourvus  de 
calibres  (fig.  97)  pour  juger  les  dimensions  des  fers.  11  y  a  lieu 
d’établir  un  calibre  par  groupe  de  pointures  ayant  les  mêmes 
dimensions  d’épaisseur  et  de  couverture. 

Dans  chaque  pointure,  il  faut  contrôler  : 

Pour  les  fers  antérieurs  :  une  épaisseur  unique  ;  une  cou¬ 
verture  en  pince  ;  une  couverture  en  éponges  ;  —  pour  les 
fers  postérieurs  ;  une  épaisseur  en  pince  ;  une  épaisseur  en 
éponges  ;  une  couverture  en  pince  ;  une  couverture  en 
éponges. 
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Ce  qui  élève  à  sept  le  nombre  des  encoches  dont  chaque 
calibre  doit  être  porteur. 

Mortaises  pour  la  ferrure  u’iiiver.  —  Pendant  la 
période  d^hiver,  du  novembre  au  31  mars  (cavalerie)  ou 
bien  un  mois  avant  l’époque  habituelle  des  temps  rigoureux 
et  sur  l’ordre  des  chefs  de  corps  (artillerie),  les  fers  doivent 
être  pourvus  de  quatre  mortaises  pour  crampons  à  glace  (une 
à  chaque  mamelle  et  une  à  chaque  éponge). 

L’axe  de  ces  mortaises  doit  être  également  éloigné  des  deux 


Fig.  97.  —  Calibre. 


rives  du  fer  et  à  égale  distance  des  étampures  de  pince  et  de 
mamelle.  Ces  étampures  sont  distantes  l’une  de  l’autre  de 
35  millimètres  à  40  millimètres  suivant  les  pointures. 

Les  deux  mortaises  des  mamelles  doivent  toujours  se  trou¬ 
ver  sur  le  même  axe  transversal,  perpendiculaire  à  l’axe  du 
fer,  pour  que  l’aplomb  soit  respecté  lorsque  les  crampons 
seront  appliqués.  Une  répartition  irrégulière  de  ces  mortaises 
aurait  pour  effet  une  marche  défectueuse,  une  usure  inégale 
des  crampons  à  vis,  dont  le  plus  antérieur  serait  rapidement 
plus  écourté  que  l’autre. 

Les  mortaises  des  éponges  sont  : 

10  Percées  à  égale  distance  des  deux  rives  ; 

2°  A  15  millimètres  de  l’extrémité  du  fer  (face  supérieure)  ; 

3°  Au  centre  du  cercle  formé  par  les  éponges  (face  infé¬ 
rieure!. 

■ 

Les  mortaises  des  fers  doivent  avoir  10oi“i,5  de  diamètre 
« 

du  côté  de  la  face  inférieure  et  10  millimètres  du  côté  de  la 
face  supérieure,  répondant  aujtenon  du  crampon,  qui  a  un 
diamètre  de  10  millimètres  à  la  base  et  de  9”^"^, 5  à  son  extré¬ 
mité. 

Mortaisage.  — Fraisage. — Taraudage,  —  Mortaisage." 
Pour  percer  les  mortaises  des  fers  d’hiver,  on  peut  employer 
les  procédés  suivants  : 
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1°  Le  mortaisage  à  chaud  à  l’aide  de  deux  poinçons  ; 

2°  Le  mortaisage  à  chaud  à  l’aide  de  la  poinçonneuse  ; 

3°  Le  mortaisage  à  froid  à  l’aide  de  la  machine  à  percer. 

Le  premier  procédé  consiste  à  iitiliser  dmx  poinçons,  dont 
l’un  destiné  à  préparer  la  mortaise  devra  être  cylindrique, 
sans  épaule  ment 
et  avoir  7  milli¬ 
mètres  de  dia¬ 
mètre  (fig.  98). 

L’autre  poinçon, 
employé  en  der¬ 
nier  lieu,  sera 
conique,  muni 
d’un  épaulement, 
et  servira  de 
poinçon  calt  - 
breur.  Il  devra 
avoir  en  consé¬ 
quence  les  di¬ 
mensions  suivan¬ 
tes  :  diamètre  à 
la  base  de  la  tige 
du  tenon,  8  milli¬ 
mètres  ;  diamètre 
à  1  centimètre  de 
r  épaulement, 

7"””, 5  ;  longueur 
du  tenon,  2  cen¬ 
timètres  ;  diamè¬ 
tre  à  l’extrémité, 

7  millimètres  (fig.  98).  Pour  la  réparation  des  poinçons,  qui 
peuvent  se  déformer  au  bout  d’un  certain  temps  de  service, 
on  aura  soin  de  percer,  dans  une  barre  d’acier  de  2  centi¬ 
mètres  d’épaisseur,  deux  trous,  aux  dimensions  de  chaque 
poinçon,  qui  serviront  de  mortaises  de  vérification. 

Le  manuel  opératoire  est  simple  :  le  fer  est  porté  sur  la  table 
de  l’enclume,  les  ôtampures  en  dessus  ;  à  l’aide  du  poinçon 
cylindrique,  tenu  verticalement,  le  mai’échal  marque,  en 


Fig.  98.  —  Poinçon  cylindrique  et  poinçon  calibreur. 
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enfonçant  le  plus  possible  Finstriiment,  la  place  des  mortaises 
des  mamelles,  retourné  le  fer,  le  place  sur  l’œil  de  l’enclume 
et  dégage  à  l’aide  du  même  poinçon  les  bouchons  métalliques 
délimités  ainsi  par  compression. 

Il  retourne  le  fer,  le  place  sur  la  table  de  l’enclume,  intro¬ 
duit  le  poinçon  cylindro-conique  en  l’enfonçant  jusqu’à  ce 
qu’il  pénètre  presque  au  fond  de  la  mortaise,  reporte  le  fer  sur 
l’œil  de  l’enclume  et  enfonce  le  poinçon  jusqu’à  épaulement. 

Les  mortaises  d’éponges  ne  seront  percées  qu’après  avoir 
ajusté  le  fer  au  pied  et  coupé  les  éponges  à  la  longueur  voulue. 

D’après  la  circulaire  du  4  mai  1894,  les  maréchaux  ferrants 
des  corps  de  troupes  doivent  acquérir  le  plus  rapidement 
possible  l’habileté  nécessaire  pour  percer  convenablement, 
à  l’aide  des  poinçons,  les  mortaises  d’attente,  puisque  ce  sont 
les  seuls  appareils  dont  ils  disposeront  en  campagne. 

En  garnison,  dans  la  pratique  courante,  les  maréchaux 
utilisent  autant  que  possible  des  poinçonneuses  ou  des  machines 
à  percer. 

La  poinçonneuse  est  de  modèle  variable  ;  le  commerce  en 
fournit  de  nombreux  types  :  Hassler  {système  Dumée),  Dur- 
chon,  Saillant,  etc.,  qui  tous  sont  recommandables  au  point 
de  vue  de  la  rapidité  et  de  la  régularité  dans  l’exécution  du 
travail.  Prix  variant  de  40  à  60  francs. 

Très  fréquemment  les  abonnataires,  par  raison  d’économie, 
confectionnent  eux-mêmes  les  poinçonneuses  dont  ils  font 
usage. 

Le  fer  chauiïé  à  blanc  est  placé  sous  le  poinçon  de  l’appareil 
à  remplacement  des  mortaises  et,  par  un  vigoureux  coup  de 
levier,  il  est  percé  à  l’emporte-pièce.  La  mortaise  ainsi  pra¬ 
tiquée  est  cylindrique,  mais  le  taraud  conique  lui  donnera 
par  la  suite  la  forme  du  tenon  du  crampon. 

La  machine  à  percer  à  froid  est  utilisée  dans  un  grand  nombre 
d’ateliers  pour  le  mortaisage  des  fers  de  réserve  ou  des  fers 
modèles  types.  Elle  permet  de  pratiquer  des  mortaises  cylin¬ 
driques,  parfaitement  nettes,  ne  déformant  pas  les  rives  du 
fer  ;  mais  elle  demande  beaucoup  plus  de  temps  que  l’emploi 
de  la  poinçonneuse. 

Une  machine  à  percer  coûte  environ  100  francs. 
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Fraisage.  —  Fraiser,  c’est  évaser  l’orifice  d’un  trou  dans 
lequel  on  doit  introduire  une  vis. 

Toutes  les  mortaises  d’attente  sont  fraisées,  et  cette  opéra¬ 
tion  doit  toujours  précéder  le 
taraudage  de  façon  à  éviter 
l’écrasement  du  premier  pas 
de  vis. 

On  fraise  :  à  iroid  à  l’aide 

4 

d’une  mèche  évasée,  mue  par 
la  machine  à  percer,  par  une 
machine  à  volant  ou  simplement 
par  un  vilebrequin;  à  chaud, 
avec  un  poinçon  dont  l’extré-  ~  Fraise  à  chaud, 

mité  conique  ou  demi-sphérique 

est  un  peu  plus  grande  que  l’orifice  de  la  mortaise  (fig.  99). 

Taraudage.  — -  Le  taraudage  ou  filetage  des  mortaises  se 
fait  à  froid,  le  fer  placé  dans  les  mâchoires  de  l’étau,  en  utili¬ 
sant  un  tourne-à-gauche  (fig.  100)  et  un  taraud  conique  fileté 
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Fig.  100.  —  Tourne-il-gauche. 


au  pas  de  2  millimètres,  le  filet  ayant  une  profondeur  de 
(fig.  101). 

Chaque  maréchal  ferrant  abonnataire  devra  toujours  être 
muni  d’un  tourne-à-gauche  et  de  deux  tarauds  au  moins. 

Dans  les  opérations  de  perçage  et  de  taraudage  des  mor¬ 
taises,  il  est  essentiel  que  les  outils  soient  enfoncés  bien  perpen¬ 
diculairement  aux  faces  du  fer. 
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Afin  d’éviter  de  casser  le  taraud  et  pour  bien  former  les 
filets,  le  maréchal  doit  avoir  soin  de  faire  exécuter  au  taraud, 
préalablement  huilé,  un  mouvement  de  va-et-vient,  avant 
de  lui  faire  faire  un  tour  complet  dans  la  mortaise.  Il  le  fait 
tourner  ensuite  jusqu’à  épaulement  et,  par  un  mouvement 
en  sens  inverse,  le  dégage  de  la  mortaise  ainsi  filetée. 

Dans  la  pratique,  les  maréchaux 
utilisent  généralement  une  tarau- 
deuse  à  volant,  qui  rend  le  filetage 
plus  rapide  et  moins  pénible.  Ils 
ont  soin  de  laisser  un  peu  de  mo¬ 
bilité  au  taraud  dans  le  trou  qui 
permet  de  l’adapter  à  l’extrémité 
de  l’arbre  de  la  machine,  afin  d’évi¬ 
ter  de  le  casser.  On  opère  comme 
avec  le  tourne-à-gauche,  en  com¬ 
mençant  par  un  mouvement  de 
va-et-vient  avant  d’introduire  le 
taraud  jusqu’à  son  épaulement.  Le 
volant  de  la  machine  est  mis  en 
mouvement  à  l’aide  de  la  main 
droite,  pendant  que  la  main  gauche 
tient  le  fer  de  champ  et  per¬ 
pendiculairement  au  taraud. 

De  nombreux  appareils  ont  été  construits  dans  le  but  de 
pratiquer  d’une  façon  rapide  et  régulière  le  mortaisage-frai¬ 
sage  et  taraudage  des  fers,  aussi  bien  en  campagne  qu’en 
garnison.  La  «  perçeiise-fraiseuse-taraudeuse  »  du  brigadier 
maréchal  Bécaud  du  2®  hussards  doit  à  ce  point  de  vue  retenir 
l’attention  (flg.  102), 

C’est  un  instrument  portatif,  peu  encombrant,  du  poids  de 
6  kilogrammes,  ayant  0“,38  de  long  sur  0™,32  de  large  et 
0™,38  de  haut.  Il  peut  s’adapter  à  la  fois  sur  l’établi  de  la 
forge  et  à  l’intérieur  du  fourgon-forge.  Il  se  compose  d’un 
arbre  porte-taraud  actionné  par  un  volant.  A  son  extrémité, 
il  est  creusé  d’une  ouverture  carrée  destinée  à  recevoir  le  foret, 
la  fraise  ou  le  taraud,  suivant  que  l’on  veut  percer,  fraiser 
un  tarauder.  Un  puissant  ressort  à  boudin  permet  de  pousser 


Fig.  lOK  —  Taraud, 
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l’arbre  sur  le  fer  pendant  que  l’opérateur  imprime  avec  la  main 
droite  un  mouvement  de  rotation  au  volant  et  tient  le  fer 


-Fig.  102.  —  Perç^use- fraise  us3-taraudeus  3. 

verticalement  de  la  main  gauche,  en  contact  avec  le  foret, 
la  fraise  ou  le  taraud. 

Cet  instrument  est  simple,  pratique  et  peu  coûteux; il  per¬ 
met  à  lui  seul  de  mortaiser,  fraiser  et  tarauder  les  fers  d’hiver 
en  toutes  circonstances. 


CilAPlTHE  V 


FERRURES  A  GLACE 


De  nombreuses  ferrures  ont  été  préconisées  pour  permettre 
r utilisation  du  cheval  sur  les  sols’  glissants  ou  gelés.  On  les 
divise  généralement,  au  point  de  vue  de  leur  étude,  en  ferrures 
contre  les  glissades  et  ferrures  à  glace  proprement  dites. 

I.  Ferrures  contre  les  glissades.  —  La  ferrure  contre  les 
glissades  a  une  utilité  de  premier  ordre  dans  les  villes,  sur  le 
pavé  rendu  glissant,  par  les  temps  humides  de  gelée  ou  de  verglas  ; 
sur  les  sols  pavés  en  bois  ou  recouverts  d’asphalte,  de  ciment, 
sur  lesquels  les  glissades  et  les  accidents  consécutifs  sont  si 
fréquents. 

Le  perfectionnement  dans  l’entretien  du  sol  des  chaussées 
des  grandes  villes  a  contribué,  pour  une  grande  part,  à  mul¬ 
tiplier  les  inventions  de  fers  et  d’appareils  destinés  à  augmen¬ 
ter  la  fixité  de  l’appui  et  à  faire  tenir  le  paoé. 

A  l’Exposition' de  1889,  les  vétérinaires  militaires  Dangel 
et  Aureggio  ont  catalogué  la  belle  collection  qui  y  figurait 
de  la  façon  suivante  :  1®  fers  en  substance  molle  ;  2°  fers 
.  étroits  et  demi-fers  incrustés  dans  la  corne  ;  3°  fers  rainés, 
dentés,  à  saillies  et  évidements  ;  appareils  en  substance  molle 
ou  en  bois  adaptés  au  fer. 

1“  Fers  en  substance  molle.  —  On  a  essayé  l’emploi  d’un 
grand  nombre  de  substances  moins  dures  et  moins  glis¬ 
santes  que  le  fer  pour  obtenir  une  adhérence  plus  grande  sur 
le  sol. 

Le  bois  associé  au  fer,  la  gutta-percha,  le  caoutchouc,  le 
cuir  de  buffle  pressé,  la  corne  de  mouton  fondue,  le  papier 
pressé,  le  carton-pâte  et  même,  paraît-il,  la  croûte  de  fromage 
(Tartarie),  ont  été  tour  à  tour  employés  pour  fabriquer  des 
fers  à  cheval  ;  mais  les  résultats  obtenus  ont  prouvé  le  peu 
d’utilité  de  tous  ces  fers.  Ils  sont  de  trop  courte  durée,  d’un 
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prix  de  revient  trop  élevé  et  difficilement  modifiés  dans  leur 
forme  pour  être  adaptés  au  pied. 

2"  Fers  étroits  et  demi-fers  incrustés  dans  la  corne.  — 
Les  fers  étroits  donnent  plus  de  fixité  à  l’appui;  mais,  sous 
prétexte  de  réaliser  cet  avantage,  il  ne  faut  pas  tomber  dans 
l’exagération  qui  consiste  à  mettre  sous  les  pieds  du  cheval 
des  fers  dégagés,  en  augmentant  leur  épaisseur,  et  arriver  à 
les  rendre  plus  épais  que  couverts.  De  tels  fers  élèvent  trop 
la  face  plantaire  au-dessus  du  sol  et  s’opposent  à  l’appui  de  la 
fourchette. 

Parmi  les  fers  étroits,  le  fer  Charlier  n’a  pas  cet  inconvénient, 
puisqu’il  est  incrusté  dans  la  paroi  ;  une  grande  partie  de  la 
face  plantaire  du  sabot,  en  participant  à  l’appui,  augmente 
la  surface  de  frottement  et  évite  les  glissades. 

Tous  les  fers  qui,  par  leur  application,  réalisent  l’appni  de  la 
fourchette,  s’opposent  d’une  façon  efficace  aux  glissades. 
On  peut  citer,  parmi  les  fers  incrustés  dans  la  paroi  :  le  fer  à 
lunette,  le  fer  Duluc,  le  fer  j\Iavor,  le  fer  Charlier,  etc.,  et  parmi 
les  fers  à  éponges  minces,  tous  ceux  dérivés  du  fer  à  croissant, 
le  fer  Poret,  les  fers  Maille,  etc. 

3®  Fers  rainés,  dentés,  à  saillies  et  évidements.  —  Les 
fers  anglais,  rainés,  dégagés  et  évidés 
à  la  rive  interne,  tiennent  bien  le 
pavé  et  sont  fréquemment  employés. 

Le  fer  ordinaire  français  avec  la  rai¬ 
nure  en  dedans  des  étampures  {Dan- 
gel}  n’a  pas  les  inconvénients  du  fer 
anglais  au  point  de  vue  de  la  solidité 
et  rend  les  mêmes  services  sur  le  pa¬ 
vage  glissant  des  villes. 

De  nombreux  fers  dentés,  à  gor¬ 
ges,  saillies  et  évidements,  fabri¬ 
qués  à  la  mécanique,  souvent  même 
fondus,  ont  été  livrés  dans  le 
commerce  comme  fers  contre  les 

Ordinairement  mal  confectionnés,  ces  fers  résistent  peu  à 
l’usure,  qu’ils  soient  en  fer  ou  en  fonte  malléable.  Les  saillies 
s’arrondissent  rapidement,  et  le  maréchal  éprouve  une  certaine 


Fig*  103,  —  Fer  4\  crampons 
circulaires  (Goyau), 
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Fig,  lûi,  — -  Fer  rainé 
et  dentelé. 


(Üfficuité  pour  serrer  le  clou  au  fer  et  au  pied  à  cause  des  sail¬ 
lies  qui  s’opposent  à  l’action  du  marteau. 

Les  modèles  expérimentés  en  France  se  sont  montrés  cas¬ 
sants  et  souvent  dangereux  pour  les 
chevaux,  à  cause  des  nobmreuses 
atteintes  et  blessures  provoquées  par 
les  saillies  de  la  face  inférieure  du  fer 
(fer  Chaunii 

Le  fer  à  crampons  circulaires  (fig. 
103),  dont  la  face  inférieure  présente 
deux  arêtes  circulaires,  séparées  par 
une  gorge  profonde  au  fond  de  la¬ 
quelle  se  logent  les  étarnpures,  est 
assez  cramponnant  lorsqu’il  est  neuf; 
mais,  au  bout  de  peu  de  temps,  la  terre 
et  les  graviers  remplissent  les  rai¬ 
nures  et  diminuent  son  action. 

Quelques  fers  fabriqués  mécaniquement,  à  saillies  alternant 
avec  des  évidements,  étaient  assez  en  vogue  à  l’étranger  il  y  a 

une  vingtaine  d’années,  particulière¬ 
ment  en  Angleterre  (fig.  104)  et  dans 
certaines  villes  d’Italie,  dont  les  rues 
sont  pavées  de  larges  dalles  (fig.  105); 
mais  l’emploi  des  crampons  à  vis  et, 
surtout  des  clous  rivés  au  fer,  a  fait 
presque  complètement  disparaître 

leur  usage. 

Il  en  est  de  même  du  fer  de  Goo- 
denough,  fabriqué  à  la  mécanique, 
moitié  plus  épais  en  pince  qu’en 
éponges,  hérissé  d’aspérités,  qui  fut 

Fig.  105.  —  Feu  à  dentelures  employé  dans  l’armée  américaine 
transversales  (Goyau).  concurremment  avec  la  ferrure 

anglaise  vers  1880  et  qui,  à  cette 

époque,  eut  heaucoup  de  partisans. 

Ces  fers  n’ont  plus  qu’un  intérêt  historique  et  servent 

surtout  maintenant  à  garnir  nos  musées. 

Appareils  en  substance  molle  et  bois  adaptés  au  fer. 
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Fig.  106.  —  Fer  antidérapant 
Idéal  avec  garniture  câble. 


—  Les  appareils  en  substance  molle,  plus  ou  moins  élastique, 
adaptés  au  fer,  sont  bien  préférables  à  tous  les  autres  systèmes, 
quand  l’appui  de  la  fourchette  sur  le  sol  ne  peut  être  obtenu  ; 
c’est  d’ailleurs  dans  cette  catégorie 
que  se  trouvent  ceux  sanctionnés 
par  l’usage. 

Les  crampons  en  caoutchouc 
incrustés  à  rextrémilé  de  cha¬ 
que  branche  (Danis  ;  Schneider, 

1883)  ;  les  éponges  incrustées  de 
bois  ou  de  corde  (fera  Fitalienne), 
n’ont  qu’une  action  trop  limitée, 
et  leur  emploi  ne  s’est  pas  gé¬ 
néralisé.  Il  en  est  de  même  d’un 
fer  à  large  gorge,  dans  laciuelle  est 
engagée  à  frottement  une  bande 

de  caoutchouc,  lequel  fut  autrefois  utilisé  dans  quelques  villes 
du  midi  (fer  Aymé). 

Quelques  fers  à  gorge  remplie  de  grosse  corde  goudronnée 
se  trouvent  actuellement  dans  le  commerce.  L’un  des  der¬ 
niers  préconisés  en  France  est  le 
«  fer  antidérapant  Idéal  avec  gar¬ 
niture  câble  »,  à  étampures  situées 
extérieurement  à  la  gorge  (fig.  106). 

Les  appareils  les  plus  générale¬ 
ment  adoptés  sont  des  patins,  qui 
protègent  la  face  plantaire  du  sabot, 
réalisent  l’appui  de  la  fourchette  et 
f  avorisent  l’élasticité  du  pied. 

Ils  sont  en  caoutchouc,  gutta- 
percha,  cuir,  paille,  corde  ou  liège. 

Les  patins  en  caoutchouc,  très  répandus  dans  le  commerce, 
ont  des  formes  diverses  ;  certains  couvrent  toute  la  face  plan¬ 
taire  :  pneumatiques  à  talons  fermés,  pneumatiques  tronqués  ; 
d’autres  au  contraire;  dits  patins  anglais  107),  sontéchancrés 
pour  ne  pas  écraser  la  fourchette  ;  mais  leur  effet  est  moins 
puissant. 

Le  patin  hanov'rien  de  Hartman  était  très  employé  à  Paris 


Fig.  107,  - —  Patin  anglais. 
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vers  1880  (fig.  108).  C’était  un  appareil  en  caoutchouc  avec 
ailettes  en  tôle,  appliqué  à  l’aide  d’une  pince  à  mors  entre¬ 
croisés,  sur  un  fer  spécial,  ajusté  à  l’anglaise,  à  éponges  amin¬ 
cies  de  dessus  en  des- 


rig.  108.  —  Patin  Hartraaii. 


SOUS  et  repliées  vers  la 
base  de  la  fourchette. 
11  avait  l’avantage  d’é¬ 
viter  l’allongement  des 
rivets  résultant  de  l’in¬ 
terposition  d’un  corps 
élastique  entre  le  fer 
et  l’ongle. 

Malgré  cet  avantage, 
les  difficultés  d’appli¬ 
cation  l’ont  fait  aban¬ 
donner,  et,  dans  la  pra¬ 
tique,  on  lui  préfère  les 

patins  tout  en  caoutchouc  ou  caoutchouc  et  cuir,  dont  le 
bord  externe,  complètement  plat,  est  interposé  entre  le  fer 

et  le  pied  et  fixé  en  brochant  les  clous. 

Quelques-uns  d’en¬ 
tre  eux  affectent  sim¬ 
plement  la  forme  de 
traverse  (patin  Beu- 
cler)  {fl g.  109),  ne  cou¬ 
vrant  pas  toute  la 
fourchette.  D’autres 
sont  composés  d’une 
plaque  de  cuir  décou¬ 
pée  sur  laquelle  est 
collée  une  fourchette 


Fig.  109.  —  Patin  Beuclei. 


aTtiGnipllA  en  caout¬ 


chouc,  maintenue  sous 
la  voûte  et  les  branches  du  fer  par  des  prolongements  en 
forme  d’ailettes  (fourchette  Lacombe)  (fig.  110). 

Des  plaques-fourchettes  en  caoutchouc  sont  quelquefois 
collées  et  rivées  sur  cuir,  et  la  lame  de  cuir  rectangulaire  est 
découpée  à  la  forme  du  pied  au  moment  du  ferrage  [plaque- 
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{fig,  111),  etc.]. 

La  gutta- percha  peut  être  eni’ 
ployée  pour  confectionner  des  pa¬ 
tins.  Xallet,  en  1801,  a  recommandé 
un  excellent  patin  en  gutta  contre 
l’encastelure,  qui  peut  en  même 
temps  constituer  un  bon  appareil 
contre  les  glissades.  11  en  est  de 
même  du  patin  physiologique)  dont 
la  face  inférieure  est  imitée  du 
patin  Xallet  et  dont  la  face  supé¬ 
rieure  représente  le  moule  exact  de  la 
face  plantaire  du  sabot  (Tasset,  1908). 

Le  patin  tout  en  cuir,  formé  d’une 
chette  collée  et  cousue  (Deucelner,  1 


Fig.  110.  —  FoiîrcUette 
Lacombe. 


plaque  et  d’une  four 
est  encore  utilisé  ei 


Belgique. 

Les  semelles  en  paille  ont  été, 
à  différentes  reprises,  essayées. 
On  utilisait  même,  en  1887, 
dans  l’armée  allemande,  le 
patin  en  paille  de  Groëufeld  et 
Reischmick,  semelle  en  paille 
tressée,  maintenue  au  fer  par 
de  petites  ailettes  métalliques. 

La  corde  ouïe  ch  anvre  tressés 
peuvent  également  fournir 
des  antidérapants  :  espadrille 
Aguerre(l  885),  patin  Berkmann 
(1888),  etc. 

Le  patin  Duluc-Adam,  uti¬ 
lisé  à  Bordeaux  en  1885,  y  est 


Fig.  111.  —  Patin-plaque  deciru. 


encore  actuellement  employé  ;  c’est  une  épaisse  plaque  de 
liège  placée  dans  le  vide  central  d’un  fer  étroit,  à  planche  inter¬ 
rompue  et  à  bord  supérieur  de  la  rive  interne  taillé  en  biseau 
pour  loger  le  bord  de  la  plaque  (fig.  112). 

Tous  ces  patins  ne  doivent  constituer  que  des  ferrures 
exceptionnelles  ;  car,  s’ils  s’opposent  d’une  façon  réelle  aux 

J*  Tasset.  —  MaroK^lialorie,  jo 
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glissades,  empêchent  les  chevaux  de  botter  par  les  temps  de 
neige,  sont  excellents  désencasteleurs,  amortissent  les  chocs 
et  protègent  la  face  plantaire  contre  les  irrégularités  du  sol, 
ils  écrasent  et  ramollissent  à  la  longue  la  fourchette,  coûtent 
cher,  manquent  de  solidité  et  de  durée. 

Une  bonne  précaution  consiste  à  introduire  des  étoupades 

goudronnées  dans  les  trois 
lacunes  de  la  fourchette  et  à 
goudronner  toute  la  face  plan¬ 
taire  du  sabot  avant  de  les  ap¬ 
pliquer. 

Ils  ne  sont  utilisés  que  dans 
les  villes  et  seulement  pour 
les  chevaux  de  luxe. 

II,  Ferrures  à  glace  pro^ 
prement  dites.  —  Nous  dé¬ 
crirons  sous  ce  titre  un  certain 
nombre  de  systèmes  inventés 
pour  empêcher  les  chevaux 
de  glisser  par  la  glace,  le  ver¬ 
glas  et  la  neige  sur  les  différents  terrains. 

La  ferrure  à  glace  est  une  nécessité  qui  depuis  longtemps 
a  attiré  ratlention  de  nombreux  inventeurs.  Déjà  quelques 
hipposandales  étaient  pourvues  de  crampons,  et  les  clous  en 
clé  de  violon  des  premiers  fers  à  cheval  avaient  certainement 
pour  but  de  s’opposer  aux  glissades. 

Depuis  longtemps  on  se  sert,  dans  les  pays  du  Nord  et  de 
l’Est  de  l’Europe,  de  fers  pourvus  de  saillies  fixes  pendant  toute 
la  saison  froide. 

Des  crampons  plus  ou  moins  volumineux,  levés  en  éponges, 
s’opposent  d’une  façon  efficace  aux  glissades.  On  y  associe 
souvent  dans  la  région  de  la  pince  ou  des  mamelles  d’autres 
crampons  qui  portent  le  nom  de  «  grappe  ». 

La  grappe  est  formée  d’un  morceau  d’acier  de  forme  va¬ 
riable  (rectangulaire,  prismatique,  losangique  ou  pyramidal), 
soudé  au  fer  à  chaude  portée.  Elle  est  souvent  plus  volumi¬ 
neuse  que  les  crampons  des  éponges,  pointue  ou  plus  ou  moins 
tranchante  à  sa  partie  inférieure. 


Fig.  112.  —  Per  de  Duluc. 
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Sur  les  sols  complètement  gelés  des  pays  du  Nord,  il  n’est 
pas  rare  de  voir  employer  des  grappes  et  des  crampons  de  3  à 
4  centimètres  d’élévation  pour  leur  assurer  une  durée  suffi¬ 
sante. 

Pour  le  service  du  roulage,  les  crampons  fixes  sont  pratiques, 
économiques  et  ne  présentent  pas  de  graves  inconvénients 
pour  la  conservation  des  membres. 

D’après  .Tacoiilet  et  Ghomel,  «dans  plusieurs  contrées  mon¬ 
tagneuses,  ainsi  que  dans  certaines  villes  en  pente,  mal  pavées, 
ils  sont  même  utilisés  été  comme  hiver  ». 

Ces  moyens  sont  cependant  généralement  insuffisants,  et 
l’usure  rapide  de  ces  appareils  fixes  oblige  à  avoir  recours  au 
bout  de  peu  de  temps  aux  clous  à  glace. 

La  ferrure  à  crampons  fixes  fut  réglementée  dans  l’armée 

» 

française  comme  ferrure  d’hiver  de  1876  à  1885;  mais,  en  rai¬ 
son  des  inconvénients  graves  qu’elle  a  d’éloigner  le  pied  du 
sol,  de  s’user  rapidement,  inégalement,  de  faüsser  les  aplombs, 
de  ne  durer  que  peu  de  temps  et  de  ne  pouvoir  être  relevée 
qu’avec  la  ferrure,  elle  est  avantageusement  remplacée  par  une 
ferrure  à  crampons  mobiles. 

L’utilité  de  trouver  un  système  de  ferrure  à  glace  simple, 
durable,  d’une  application  facile,  a  passionné  de  nombreux 
chercheurs  de  1875  à  1890.  11  en  est  résulté  de  nombreuses 
inventions,  qui,  se  perfectionnant  l’une  après  l’autre,  ont  en 
fin  de  compte  donné  quelques  solutions  satisfaisantes  dont 
profitent  à  la  fois  la  maréclialerie  civile  et  militaire.  Nous  ne 
retiendrons  que  celles  ayant  actuellement  un  intérêt  pra¬ 
tique. 

En  France,  où  la  glace  est  toujours  intermittente,  la  ferrure 
à  crampons  mobiles,  au  point  de  vue  pratique,  constitue  un 
progrès  indiscutable  sur  la  ferrure  à  crampons  fixes.  Elle  per¬ 
met  de  retirer  l’appareil  fixé  au  fer  en  rentrant  à  l’écurie  ou 
tout  au  moins  pendant  le  dégel  et  de  le  renouveler  au  fur  et  à 
mesure  de  l’usui'e. 

Le  vétérinaire  en  premier  Dan  gel  a  catalogué  la  collection 
unique  des  différents  systèmes  de  ferrures  à  glace  de  l’école 
de  Saumur  en  six  groupes  : 

1°  Appareils  mobiles  adaptés  au  fer  ; 
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2^^  Crampons  superposés  ou  médiats  ; 

3°  Clous  à  glace  brochés  ; 

40  Clous  rivés  du  système  Delpérier  ou  clous  demi-lame  ; 

50  Crampons  chevillés  ; 

6°  Crampons  à  vis. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  les  décrire  sommaire¬ 
ment  dans  Tordre  où  il  les  a  si  bien  classés. 

1 0  Appareils  mobiles  adaptés  au  fer,  —  Ce  sont  des  appa¬ 
reils  très  compliqués,  lourds,  coûteux,  tenant  mal  au  pied, 
sortes  de  cliaussures  supplémentaires  ou  armatures  vissées 
sur  le  fer  à  cheval.  Ils  n’ont  aucun  intérêt  pratique  et,  en 
général,  n’ont  été  utilisés  que  par  leurs  inventeurs, 

2”  Crampons  superposés  ou  médiats.  —  Les  crampons  de 
cette  catégorie  consistent  en  petits  appareils  qui  tiennent  au 
fer  au  moyen  de  clous  brochés  ou  de  vis.  Tels  sont  les  systèmes 
Latrille,  Naudin,  Mozer,  Defays,  etc.,  qui  n’ont  ni  la  simpli¬ 
cité  ni  la  solidiTé  des  crampons  fixes,  mais  tous  les  incon¬ 
vénients,  auxquels  ils  joignent  souvent  ceux  des  clous  brochés. 

3®  Clous  à  glace  brochés.  — Le  clou  à  glace,  très  employé 
autrefois,  Test  de  moins  en  moins  depuis  Tinvention  par  Del¬ 
périer  du  clou  rivé  sur  le  fer. 

11  ne  différé  du  clou  ordinaire  que  par  la  forme  et  le  volume 
de  la  tête. 

Le  clou  à  tête  carrée  {fig.  113),  qui  fut  réglementaire  dans 


Fig.  il  3.  —  Clou  à  tête  carrée  (Thary). 

Tannée  de  1876  à  1885  concurremment  avec  les  crampons 
fixes,  est  le  meilleur  et  le  plus  résistant  à  Tusure.  On  trouve 
également  dans  le  commerce  des  clous  à  glace  à  tête  pyramidale, 
à  tête  prismatique  ou  clous  à  neige;  mais  ils  s’usent  trop  rapi¬ 
dement. 

Les  clous  à  glace  ne  doivent  être  employés  qu’exceptionnel- 
lement  ;  mjs  le  matin,  ils  peuvent  suffire  pour  une  journée  de 
travail  ;  mais,  si  la  période  des  froids  persiste,  leur  renouvelle- 
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ment  fréquent  dérobe  la  paroi  et  peut  même  rendre  le  ferrage 
impossible.  Enfin  le  clou L âge  à  glace  ne  peut  être  fait  que  par 
un  ouvrier  du  métier,  grave  inconvénient  lorsqu’on  est  surpris 
par  la  glace,  loin  d’un  atelier  de  maréchalerie. 

En  cas  de  nécessité,  un  clou  de  fort  numéro,  dont  on  mar¬ 
tèlerait  la  tête,  pourrait  remplacer  le  clou  à  glace;  c’est  d’ail¬ 
leurs  ce  qui  se  pratiquait  couramment  dans  l’armée  quand 
ces  clous  étaient  réglementaires. 

Pour  transformer  les  clous  ordinaires  en  clous  à  glace,  il 
faut  : 

«  Choisir  un  bon  clou  ordinaire  d’un  numéro  plus  fort 
que  celui  qu’on  veut  remplacer  sur  le  pied  ;  le  saisir  par  la 
lame  avec  des  tenailles  très  justes. 

«Martèlera  froid,  sur  l’enclume,  la  tête  du  clou  en  respec¬ 
tant  le  collet,  de  manière  à  la  transformer  en  pyramide  tron¬ 
quée  ou  en  lame  tranchante  comme  le  clou  à  la  savoyarde  (1).  » 

Enfin,  quand  on  emploiera  les  clous  à  glace,  on  en  mettra 
trois  ou  quatre  pour  assurer  au  pied  une  base  stable,  et  on  évi¬ 
tera  d’en  placer  dans  les  deux  étampures  de  pince  des  fers 
antérieurs. 

4°  Clous  rivés  du  système  Delpérier  ou  clous  demi- 
lame.  —  En  1865,  Delpérier  a  eu  l’idée  très  ingénieuse  de 
river  des  clous  à  glace  sur  la  rive  externe  du  fer,  au  lieu  de 
les  implanter  dans  la  corne. 

Cette  invention  simple,  économique,  a  une  très  grande 
valeur  pratique  et  constitue  encore  actuellement  un  des 
meilleurs  procédés  de  ferrure,  d’une  exécution  rapide,  conve¬ 
nant  en  toutes  saisons,  aussi  bien  sur  la  neige  et  la  glace  que 
sur  les  chaussées  glissantes  des  villes. 

La  ferrure  Delpérier  consiste  à  fixer  et  renouveler  suivant 
les  besoins,  dans  un  certain  nombre  d’étampures  supplémen¬ 
taires,  de  forme  spéciale,  des  clous  à  courte  lame  qui  se  rivent 
sur  le  fer. 

M 

Etampures.  — •  Les  étampures  destinées  au  clou  à  glace 

sont  obliques^  le  sommet  situé  près  du  bord  supérieur  de  la 

♦ 

rive  externe  du  fer,  tandis  que  l’ouverture  inférieure  reste 

(1)  Manuel  de  maréchalerie,  1905. 
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sur  la  même  ligne  que  les  autres  étanipures  ;  disposition 
qui,  d’après  Delpérier,  a  de  grands  avantages  de  solidité  ,et 
d’esthétique. 

La  contre-perçure  se  trouvant  sur  le  bord  supérieur  de  la 
rive  externe  du  fer  permet  à  la  lame  de  sortir  sans  endomma¬ 
ger  la  corne  et  de  s’éloigner  de  la  muraille  à  mesure  qu’elle 
émerge  ;  d’être  prise  plus  facilement  pour  la  rabattre  sur  le 

fer  et  d’être  rivée  par  une 
seule  inflexion  à  angle  très 
aigu  {fig.  114). 

Il  est  également  facile  de 
nettoyer  l’étampure  en  re¬ 
poussant  à  l’aide  d’un  poin¬ 
çon  la  terre  qui  la  remplit  ou 
de  chasser  la  caboche  que  l’on 
a  souvent  le  soin  d’introduire 
dans  les  étampures  d’attente 
pour  les  conserver  nettes  et 
facilement  utilisables. 

Fig.  114.  —  Clou  rivé  Deipériîr.  Ces  étampures,  au  nombre 

Coupe  du  sabot,  du  fer  et  du  clou.  (Je  quatre,  soiit  situées,  deux 

en  mamelles  et  deux  en 
éponges  ;  mais  on  n’emploie  que  deux  clous  dans  les  étam¬ 
pures  d’éponges,  aussi  longtemps  que  l’application  de  quatre 
clous  n’est  pas  nécessaire. 

C’est  ce  mode  de  cramponnage,  qui  est  le  plus  longtemps 
employé  dans  les  villes,  en  dehors  de  l’époque  où  la  neige  et 
la  glace  nécessitent  un  cramponnage  plus  sérieux. 

Weber  a  signalé  que  Je  cramponnage  à  quatre  clous  rivés 
du  système  Delpérier  a  fait  diminuer  les  boiteries,  car,  avec 
les  quatre  clous  brochés  dans  la  corne  de  l’ancien  système, 
la  base  de  sustentation  était  réduite  et  exposait  aux  tirail¬ 
lements  ligamenteux  et  tendineux. 

Si  le  cheval  se  coupe,  il  peut  être  indiqué,  ainsi  que  l’a  fait 
remarquer  Delpérier,  de  déplacer  l’une  ou  l’autre  des  étam¬ 
pures  ;  enfin,  si  le  cheval  est  pinçard,  il  faudra  reporter  en 
avant  les  étampures  postérieures,  jusqu’au  point  où  l’appui 
permettra  aux  crampons  de  porter  sur  le  sol. 
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Pour  Vétampage^  on  utilise  une  étampe  oblique  (fig,  115}, 
dont  la  facette  qui  regarde  la  rive  externe  du  fer  est  légère¬ 
ment  concave  à  partir  de  la  pointe.  Cette  déformation  s’obtient 
en  quelques  coups  de  marteau,  frappés  en  porte  à  faux  sur 
cette  facette. 

Les  étampures  des  mamelles  sont  percées  au  moment 
où  le  fer  est  chauffé  pour  l’ajustage  et  immé¬ 
diatement  avant  de  donner  l’ajusture  ;  celles 
des  talons  ne  sont  pratiquées  que  lorsque  les 
éponges  sont  cliautfées  pour  être  coupées  à  la 
longueur  voulue. 

L’ouvrier  pose  la  pointe  de  l’étampe  à  l’en¬ 
droit  choisi,  sur  le  fer  porté  au  rouge  ;  par 
quelques  coups  de  marteau,  il  la  fait  péné¬ 
trer  jusqu’à  moitié  de  l’épaisseur  du  fer, 
incline  ensuite  légèrement  la  tête  de  l’étampe 
en  dedans,  de  manière  à  faire  sortir  la  pointe 
sur  la  rive  du  fer  et,  par  quelques  coups  de 
marteau,  il  met  l’étampure  à  fond. 

Le  débouchage  et  le  contre-perçage  se 
font  à  l’aide  d’un  poinçon,  en  l’inclinant 
suffisamment  pour  qu’il  sorte  sur  le  bord 
de  la  rive  externe  du  fer,  ensuivant  l’axe  oblique  de  l’étampure. 

Crampon.  —  Le  crampon  ou  clou  Delpérier  présente  à  étu¬ 
dier  :  le  collet,  la  lame  et  la  tête  (l)  (fig.  116). 

Ije  collet  est  la  partie  enchâssée  dans  l’étampure,  dont  il 
doit  avoir  exactement  les  dimensions.  Il  a  la  forme  d’une  pyra¬ 
mide  irrégulière,  avec  la  face  interne  plus  inclinée  que  l’externe, 

La  lame  a,  à  peu  près,  la  même  force  que  la  lame  du  clou  à 
ferrer  ;  sa  longueur  est  calculée  de  manière  qu’après  sa  rivure 
sur  le  fer  son  extrémité  libre  ne  puisse  atteindre  ni  dépasser 
la  face  inférieure  du  fer  ;  elle  doit  donc  toujours  être  inférieure 
à  la  hauteur  du  collet.  La  lame  suit  la  direction  de  la  facette 
interne  du  collet  et  fait,  par  conséquent,  un  angle  très  ouvert 
avec  la  facette  externe. 

L’extrémité  libre  de  la  lame  est  coupée  en  biseau  pour  faci- 

* 

.  (1)  Delpérier,  Manuel  raisonné  de  la  ferrure  à  glace,  Cahors,  1886. 


rig.  115. 
Ëtampe  obliqiiB 
(Delpérier)* 
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liter  sa  sortie  quand  la  corne  vient  voiler  l’ouverture  de  Téta  ni’ 
pure.  L’extrémité  opposée  fait  suite  au  collet,  sans  délimita¬ 
tion  marquée, 

La  tête^  de  forme  cubique,  est  quelquefois  crénelée,  dispo¬ 
sition  qui,  d’après  les  expériences  de  Delpérier  {1885}, 


Fig,  116.—  Clou  rivé 
(Delpérier). 


constitue  un  excellent  perfectionnement  cpii  augmente  la 

pénétration  dans  le  sol  et  prolonge  l’elfet 
.sans  diminuer  la  résistance  à  rusure. 

La  hauteur  de  la  tête  égale  à  celle  de  Vé- 
paisseur  du  jer  est  suffisante  pour  résister 
à  l’usure  '  pendant  une  journée  de  travail. 
Plus  hauts,  les  crampons  n’auraient  que 
des  inconvénients,  car  «  lorsque  le  sol  est 
assez,  durci  par  la  gelée  pour  nécessiter  le 
cramponnage,  la  pénétration  dans  ce  sol 
est  d’une  fraction  de  centimètre  quand 
le  cheval  est  lancé  à  des  allures  vives, 
qu’il  a  un  poids  considérable  et  qu’il  exécute  des  battues  éner¬ 
giques.  Cette  pénétration  ne  sera  que  d’une  fraction  de  mil¬ 
limètre,  si  le  cheval  marche  au  pas.  Dans  ces  conditions,  il 
est  évident  qu’un  crampon  de  plusieurs  centimètres  ne  peut 
être  plus  efficace  qu’un  crampon  de  8  à  10  millimètres  »  (Del¬ 
périer). 

Si  on  considère  qu’un  crampon  de  plusieurs  centimètres 
trouble  les  aplombs,  diminue  l’énergie  de  la  battue,  on  doit 
en  déduire  que  sa  hauteur  exagérée  est  non  seulement  super¬ 
flue,  mais  nuisible  à  sa  pénétration  dans  le  sol.  Enfin,  avec 
des  crampons  hauts,  les  aplombs  sont  exposés  à  se  trouver 
sérieusement  compromis  et  à  amener  des  distensions  tendi¬ 
neuses  et  ligamenteuses,  lorsqu’un  crampon  vient  à  se  perdre, 
ce  qui  arrive  de  temps  en  temps,  même  avec  les  meilleurs 
systèmes  de  ferrure  à  crampons  mobiles. 

Le  prix  de  revient  du  crampon  rivé  est  de  10  francs  le  mille. 

Manuel  opératoire  du  cramponnage.  —  Le  crampon- 
nage  Delpérier  est  très  simple  et  s’exécute  de  la  façon  sui¬ 
vante  : 

a.  Le  pied  étant  levé  comme  pour  la  ferrure,  prendre  le 
crampon  de  la  main  gauche,  entre  le  pouce  et  l’index  ;  l’intro- 
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duire  dans  l’étampure,  l’enfoncer  à  fond  avec  la  main  ; 

h.  Saisir  la  lame  avec  les  tricoises  ;  la  tirer  tout  en  la  rele¬ 
vant  de  manière  à  la  couder  sur  l’angle  de  la  conlre-perçure. 
L’écourter  avec  les  tricoises  si  elle  est  trop  longue  ; 

c.  Frapper  quelques  coups  de  marteau  sur  la  tête  du  cram¬ 
pon,  pendant  que  les  tricoises  tenues  de  l’autre  main  appuient 
sur  l’angle  d’inflexion  de  la  lame  pour 
l’amener  sur  la  rive  externe  du  fer  ; 

d.  Appuyer  les  tricoises  sur  la  tête  du 
crampon  et  frapper  quelques  petits 
coups  de  marteau  sur  la  lame  pour 
l’appliquer  très  exactement  sur  le  fer . 

De  nombreux  inventeurs  ont  imité 
et  transformé  le  clou  Delpérier.  Parmi 
les  nombreux  modèles  tour  à  tour  pré¬ 
conisés,  le  clou  Lepinte  (fig.  117)  Fig.  117.  —  cioulepinte. 
mérite  seul  une  mention  spéciale, 
en  raison  de  son  adoption  dans  l’armée  de  1885  à  1889. 

La  tête  à  section  carrée  est  suffisamment  distante  de  la 
partie  du  collet  logée  dans  l’étampure  pour  ne  pas  gêner  la 
pénétration. 

Le  collet  est  droit,  en  forme  de  coin,  plus  long  que  l’étam- 
pure,  de  façon  à  pouvoir  s’y  enchâsser  plus  fortement  en  coin¬ 
çant,  sans  jamais  permettre  l’épaulement  de  la  tête. 

La  lame,  cintrée  d’avance,  permet  au  clou  de  sortir  sans 
entamer  la  corne.  Elle  est  courte  et  épaisse  pour  éviter  son 
redressement. 


Uétampure  est  droite  et  pratiquée  très  à  maigre  à  l’aide 
d’un  poinçon. 

Ce  système  ne  s’est  pas  montré  suffisamment  solide,  et,  si 
l’étampage  est  plus  simple  que  celui  du  système  Delpérier, 
la  pénétration  du  collet  plus  intime,  il  présente  aussi  des 
inconvénients  ;  double  inflexion  de  la  lame,  l’une  à  la  sortie 
del’étampure,  l’autre  à  son  arrivée  sur  le  bord  du  fer;  impos¬ 
sibilité  de  faire  contre-appui  sur  la  lame  à  son  premier  point 
d’inflexion  pour  l’empêcher  de  décrire  un  arc  de  cercle  ;  dif¬ 
ficulté  d’éviter  la  «  bosse  »  sur  la  rive  externe  du  fer  avec  un 
stampage  très  à  maigre  ;  enfin  nettoyage  et  déboucliage  plus 
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difficiles  de  l’étampure,  surtout  en  mamelles.  Dans  la  pra¬ 
tique,  pour  le  service  des  villes,  les  clous  les  plus  répandus, 
imités  du  système  Delpérier.sont  les  clous  de  talo?is  ou  clous  à 

demi-lame,  que  les  maréchaux  appellent  ordinairement  «  ca¬ 
bochons  »  (fig.  118). 

Ils  n’ont  évidemment  pas  tous  les  avantages 
des  clous  Delpérier,  introduits  dans  des  étam- 
pures  obliques  bien  pratiquées;  mais  ils  sont 
cependant  fort  appréciés  des  maréchaux  qui, 
sans  modifier  leur  outillage,  trouvent  plus  simple 
de  pratiquer  des  étampures  ordinaires,  à  maigre, 

en  mamelles  ou  en  talons,  quand  le  besoin  s’en 
fait  sentir. 

Pour  permettre  la  sortie  du  clou  en  mamelles, 
on  est  souvent  obligé  d’échancrer  légèrement 
Fig.  us.  —  la  paroi  en  face  de  la  contre-perçure. 

Clou  de  talon.  50  Crampons  chevillés.  —  Le  système  de 

ferrure  à  glace  dit  à  chevilles  ou  à  crampons  che¬ 
villés  est  basé  sur  la  solidité  du  contact  qui  existe  quand  on 
enfonce  des  chevilles  lisses  dans  des  mortaises  de  même 
forme  et  de  mêmes  dimensions, 

La  solidité  varie  avec  l’étendue  du  contact  ;  il  est  facile  d’en 
déduire  que  de  tels  crampons  manqueront  d’adhérence  au 
fur  et  à  mesure  que  les  fers  sur  lesquels  on  devra  les  appliquer 
seront  attaqués  par  i’usiire. 

ar 

Enfin  mortaise  et  tenon  doivent  être  de  même  métal,  pour 
que  l’une  ne  soit  pas  déformée  par  l’autre,  comme  cela  arri- 
A^erait  si  le  fer  était  en  fer  maréchal  et  le  tenon  en  acier. 

La  cheville  tenant  de  la  même  manière  qu’une  bonde  de 
tonneau,  pour  décramponner  il  suffit  de  frapper  à  coups  secs 
de  chaque  côté  de  la  mortaise. 

C’est  Judson,  vétérinaire  américain,  qui  le  premier,  en  1868, 
fit  connaître  sa  cheville  en  obus  et  sa  cheville  cylindrique 
sans  épauleinent  (fig.  119).  Depuis,  le  système  s’est  répandu 
en  France  avec  Aureggio,  en  Angleterre  avec  Fleming  et  en 
Allemagne  avec  Dominik. 

Le  vétérinaire  en  premier  Dangel  a  classé  les  nombreuses 
chevilles  de  la  façon  suivante  : 
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a.  Chevilles  simples.  —  Imitées  des  chevilles  Judson, 
en  faisant  varier  la  forme  géométrique  de  la  cheville  et  de  la 
mortaise.  Aiireggio  a  utilisé  une  cheville  carrée  ou  rectangu¬ 
laire  dans  un  trou 
rond  (ferrure  en 
croissant  1881) 

(fig.  120). 

Ce  système  est 
encore  employé 
dans  quelques 
grandes  villes, 
particulièrement 
à  Lyon.  La  che¬ 
ville  Fumet,  qui 
n’a  plus  que 

« 

quelques  rares 

partisans,  est  logée  dans  une  mortaise  taillée  sur  la^  rive 
externe  du  fer,  ce  qui  facilite  son  enlèvement  :  les  chevilles 
Goyau  1873  ;  à  deux  fins  Aureggio  1881;, 

Lenoir,  1884  ;  en  H  de  Xeuss,  1887,  etc. 

b.  Chevilles  à  bec.  —  Toutes  compliquées, 
n’ayant  aucun  intérêt  pratique  :  chevilles  La- 
qiierrière  ;  Lavedan  ;  Chomel  ;  d’IIers,  etc. 

c.  Chevilles  à  ressort.  —  Caractérisées  par 
une  fente  du  tenon  faisant  écarter  ses  bran¬ 
ches  contre  l’intérieur  de  la  mortaise  :  chevilles 


Fit' 

'•c* 
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Chevilles  de  Judson  (Aureggio), 


Fig,  120.  — 

Cheville  en 
crois  S  an  t 
(Aureggio). 


Quetin  1882  (fig.  121)  ;  Bloch  et  Aureggio  1882  ;  Beurnier  ; 
Farges  1889,  etc.  Toutes  sans  intérêt  pratique,  complètement 
abandonnées. 

d.  Chevilles  à  vis  de  calage à  clavette 
ou  à  goupille  traversant  le  fer  et  le 
tenon.  — Tous  ces  moyens  de  fixation 
maiKiuent  de  solidité,  coûtent  cher 
et  sont  d’une  fabrication  compliquée, 
plutôt  du  domaine  de  la  serrurerie 
que  de  la  maréchalerie. 

Pour  mémoire,  nous  citerons  :  les  crampons  à  vis  de  calage 
Jourès  ;  Lambert  1885  ;  à  clavette  de  Duplessis  1874  ;  Gué- 


Fig.  121, 

Cheville  Quetin  (Tlmry). 
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Fig.  122. 


C  il  a  r  O  lais 
{Thary), 


rin  1881  ;  Montagnac  1884  ;  Masquelier  1889  ;  à  goupille 
Gérard,  Ghenier,  Vincent,  Danis,  Richet,  etc. 

6''  Crampons  à  vis.  —  Les  crampons  à  vis  sont  employés 
depuis  fort  longtemps.  Lafossepère,  dans  son  Traité  de  maré- 
chalerie^  en  1772,  donne  le  dessin  d’un  fer  portant  à  chaque 
éponge  et  à  chaque  mamelle  un  crampon  à  tenon  cylindrique 

fileté,  dont  la  tête  a  la  forme  d’une  pyramide 
quadrangulaire  à  épaulemeat  (flg.  122),  Il  en 
attribue  l’invention  au  comte  du  Charolais, 
Des  crampons  à  vis,  variables  dans  leur 
forme  et  leur  hauteur,  sont  utilisés  couram¬ 
ment  dans  les  pays  du  nord  et  de  l’est  de 
du  Russie,  en  Allemagne,  en  Suède, 

en  Danemark,  en  Autriche,  etc.,  aussi  bien 
pour  les  chevaux  de  selle  que  pour  les  chevaux 
d’attelage. 

Ils  ont  l’avantage  d’être  solides,  même  lorsqu’ils  sont 
appliqués  sur  des  fers  déjà  attaqués  par  l’usure,  durables, 
suffisamment  cramponnants,  fabriqués  dans  l’industrie  d’une 
façon  irréprochable,  d’une  application  facile,  sans  bruit  et 
sans  le  secours  d’un  homme  du  métier. 

Tous  ces  avantages  font  généralement  reconnaître  au  crani- 
ponnage  à  vis  une  supériorité  sur  les  autres  systèmes,  malgré 
l’outillage  spécial  qu’il  réclame  et  son  prix  de  revient  un  peu 
élevé. 

La  tête  du  crampon  peut  être  de  forme  prismatique,  pyra¬ 
midale,  losangique,  triangulaire,  en  T,  en  II,  en  X  en  S,  en 
hélice,  à  section  carrée,  etc. 

Le  tenon  plein,  creux,  ou  porteur  d’œillets,  de  rainures, 
d’évidements,  facilitant  l’usàge  d’un  tournevis  pour  enlever 
les  crampons  trop  usés,  fait  suite  à  la  tête  et  est  destiné  à  s’en¬ 
gager  dans  la  mortaise.  Il  ne  doit  pas  dépasser  en  hauteur 
l’épaisseur  du  fer.  De  forme  cylindrique  dans  les  premiers  . 
modèles  employés,  on  l’a  perfectionné  en  lui  donnant  une 
forme  très  légèrement  conique,  qui  facilite  son  application. 

Dans  les  différents  modèles  successivement  inventés,  la 
réunion  de  la  tête  et  du  tenon  se  fait  avec  ou  sans  épaulement. 
Ce  dernier  dispositif  constitue  un  perfectionnement,  car l’épau- 
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lement  empêche  le  vissage  à  fond  et  amorce  souvent  la  cas¬ 
sure. 

Le  vétérinaire  en  premier  Dangel  a  catalogué  les  multipks 
crampons  à  vis  en  cinf|  subdivisions.  L’étude  des  dilïérents 
types  tour  à  tour  préconisés  ne  présente  plus  qu’un  intérêt  histo¬ 
rique.  Nous  nous  bornerons  donc  à  ne  citer  que  les  principaux: 
crampon  du  comte  du  Charolais  l'>72  ;  crampon  vis  Naudin 
1875  ;  crampon  à  vis  Decroix  1879  ;  vis  Aureggio  à  deux  fins 
1881  ;  crampon  du  colonel  Jules  de  Benoist  1889  ;  vis  creusa 
Guérin  1890  ;  vis  en  H  de  Neüss  1891,  etc, 

III.  Crampon  à  vis  de  l’armée.  —  On  a  clierché  pendant 
longtemps  quel  était  le  meilleur  pro¬ 
cédé  pour  donner  de  la  sécurité  aux 
cavaliers  pendant  les  temps  de  gelée 
exceptionnelle.  Les  expériences  de  1888- 
1889  et  le  contrôle  sévèi'e  des  résultats 
obtenus  fait  sous  la  direction  du  général 
Jacquemin,  pendant  Thiver  rigoureux 
de  1890-1891,  ont  démontré  que  des 
crampons  pyramidaux  étaient  très  ef¬ 
ficaces,  mais  que  leur  usure  trop  ra¬ 
pide,  leur  moindre  solidité  en  raison  de 
la  difficulté  du  serrage  au  fer,  devaient 
faire  adopter  définitivement  le  crampon 
en  acier,  à  vis  tronconique  et  à  tête 
carrée  (1),  qui  permet  à  une  troupe  de 
marcher  sur  le  sol  couvert  de  neige  ou  de 
glace  d’une  certaine  épaisseur  et  présente 
le  grand  avantage  de  s’user  lentement. 

Ce  crampon,  d’un  type  unirpie  (avril 
1909),  est  réglementaire  dans  toutes  les  armes  (cavalerie  1889  ; 
gendarmerie  1891  ;  artillerie,  train,  génie,  infanterie  1894). 

Description.  —  Les  crampons  se  composent  d’une  tige 
filetée  et  d’une  tête  ;  la  base  de  la  tige  et  la  tête  sont  raccor¬ 
dées  par  des  plans  inclinés  (fig.  128). 

(1)  Ce  crampon  a  été  inventé  par  Aureggio  :  Aec/tiV  inililaire 
6  déc.  188‘J  ;  Jtecueil  de  médecine  vétérinaire,  1890,  p.  158;  Con¬ 
férences  aux  officiers  du  4®  cuirassiers,  1883. 

J.  Tasset.  —  Maréclialerie.  13 


Fig,  123.  —  Crampon 


j'J  (jcl  txrii 


218 


FERRURES  A  GLACE. 


Ils  sont  confectionnés  en  acier  demi-dur  de  la  quatrième  classe 
définie  par  le  cahier  des  charges  communes  relatif  à  la  fourni¬ 
ture,  au  service  de  l’artillerie,  des  aciers  ordinaires,  des  aciers 
à  outils  et  des  aciers  moulés,  approuvé  le  10  septembre  1909. 

Ils  sont  trempés  et  recuits. 

La  trempe  sera  elTectuée  au  rouge-cerise  clair  dans  l’eau 
à  28°  ;  le  recuit,  après  trempe,  se  fera  au  rouge  sombre. 

En  raison  de  leur  très  grande  importance,  ces  deux  opéra¬ 
tions  seront  toujours  exécutées  sous  la  surveillance  directe 
des  agents  du  service  des  forges. 

Chaque  lot  de  crampons  devra  provenir  de  barres  d’une 
même  coulée  et  avoir  subi  les  mêmes  traitements  thermiques. 

Les  arêtes  des  crampons  seront  convenablement  ébarbées. 
La  section  de  l’extrémité  de  la  tête,  de  même  que  celle  de  la 
tige,  ne  devront  présenter  ni  bavures  ni  obliquité  par  rapport 
à  Paxe  du  crampon. 

Les  dimensions  sont  celles  indiquées  dans  le  dessin  ci-contre, 
mais  en  admettant  les  tolérances  ci-après  ; 


Longueur  de  la  partie  filetée . . .  — 0*",00  l 

Longueur  de  la  tête .  -|-0™,001 

Diamètre  de  la  partie  filetée . . .  H-O^jOGOl 

Largeur  de  la  tête... . .  +0“,0005 

La  profondeur  du  filet  est  de . .  0"',0015 


Los  crampons  sont  livrés  en  paquets  de  400.  Avant  d’être 
empaquetés,  ils  sont  tous  passés  dans  un  bain  de  pétrole  puis 
sécliés  à  l’air. 

VERIFICATION.  — •  Quelques  crampons  sont  prélevés  sur 
chaque  lot  (2  p.  1  000  au  maximum).  Ils  seront  forgés  et 
étirés,  trempés  au  rouge-cerise  clair,  dans  l’eau  à  28°,  puis 
cassés.  Le  grain  de  la  cas.sure  devra  présenter  l’aspect  caracté¬ 
ristique  de  l’acier  demi-dur. 

Dans  chaque  boite  ou  paquet  de  400  crampons,  deux  seront 
prélevés  pour  être  essayés  à  la  lime  en  vue  de  constater  que 
la  tête  est  convenablement  trempée. 

La  vérification  est  recommencée,  si  c’est  nécessaire,  sur  un 
nombre  triple  de  crampons. 

Dans  le  cas  où  le  tiers  des  nouveaux  crampons  essayés 
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accuserait  une  trempe  insuffisante  de  la  tête,  tous  les  cram¬ 
pons  de  la  même  boîte  ou  du  même  paquet  seront  remaniés. 

Vissage  et  dévissage  des  crampons, — •  Clefs  a  glace. — 
Le  nettoyage  des  mortaises  d’attente,  la  mise  en  place  et 
l’enlèvement  des  crampons  à  glace  se  font  à  l’aide  de  clefs 
spéciales. 

Les  crampons  ne  doivent  être  employés,  en  principe,  que  par 
la  neige,  le  verglas  ou  la  glace,  et  pendant  que  les  chevaux 
travaillent  ;  ils  sont  retirés  à  la  rentrée  à  l’écurie. 

Toutefois,  lorsque  la  nature  du  terrain  à  parcourir  ou  le 
genre  de  travail  à  exécuter  pourront  motiver  l’application 
temporaire  de  la  ferrure  d’hiver,  les  chefs  de  corps  ou  de  déta¬ 
chement  auront  toute  latitude  pour  en  prescrire  l’emploi. 

Les  mortaises  filetées  doivent  être  nettoyées  aussi  complè¬ 
tement  que  possible  avant  la  mise  en  place  des  crampons  ; 
cette  opération  se  fait  avec  la  pointe  ou  la  lame  des  clefs  et, 
s’il  V  a  lieu,  avec  le  taraud. 

4-*  f 

Une  bonne  précaution  consiste  à  ne  jamais  laisser  les  mor¬ 
taises  -vides  ;  à  les  obstruer  provisoirement  avec  du  liège  ou 
de  l’étoupe  enduite  de  graisse  qu'and  elles  ne  sont  pas  utilisées 
au  cramponnage. 

Les  cavaliers  et  les  conducteurs  ne  doivent  pas  laisser  user 
complètement  les  crampons  de  leurs  chevaux  ;  dès  que  la 
saillie  n’est  plus  que  de  3  ou  4  millimètres,  il  est  nécessaire  de 
les  remplacer. 

Les  cfe/s  pour  crampons  à  glace  sont  de  deux  modèles  :  clef 
à  pointe  et  clef  à  taraud  (fig.  124  et  125). 

La  clef  à  pointe  porte  une  pointe  carrée  qui  suffit  généi'ale- 
mcnt  pour  débarrasser  les  mortaises  de  la  terre,  du  sable,  etc., 
qui  peuvent  les  obstruer. 

La  clef  à  taraud  porte,  au  lieu  de  la  pointe  carrée,  un  taraud 
avec  lequel  on  peut  faire  disparaître  des  mortaises  les  ba^mres 
qui  s’y  forment  pendant  les  marches. 

Les  deux  modèles  de  clefs  sont  semblables  dans  les  autres 
parties.  A  l’extrémité  opposée  au  taraud  ou  à  la  pointe,  chaque 
clef  est  munie  d’une  sorte  de  lame  plate  propre  également  à 
déboucher  les  mortaises. 

Les  clefs  pour  crampons  à  glace  sont  en  acier  demi-dur  de 


FERRURES  A  GLACE- 


la  quatrième  classe  définie  par  le 


cahier  des  chai’gescomnuines 


Fig.  124.  —  Clef  h  pointe. 


l'elatif  à  la  l'oiirniture,  au  service  de  l’artillerie,  des  aciers 
ordinaires,  etc.,  appj’ouvé  le  10  septembre  1909. 


Fig.  125.  —  Clef  ü  taraud. 


Elles  seront  conveiiableniont  ébarbées  et  trempées  comme 
les  outils  (trempe  au  rouge-cerise  clair  dans  l’eau  à  28*^,  recuit 
à  la  couleur  bleue  suivi  d’une  nouvelle  trempe  à  l’eau). 
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Pour  la  vérification,  quelques  clefs  (1  p.  100  au  maximum), 

prises  parmi  celles  rebutées  pour  défauts  de  dimensions,  seront 
« 

cassées  pour  s’assurer  que  le  métal  u’a  pas  été  dénaturé  par 
le  travail  (26  mai  1910), 

Ces  deux  modèles  de  clefs  sont  utilisés  dans  VartUlerie 
depuis  1894,  la  clef  à  pointe  étant  destinée  aux  conducteurs 
de  chevaux  de  trait  et  la  clef  à  taraud  aux  sous-officiers,  Iiri- 
gadiers  et  hommes  montés  eu  chevaux  de  trait  léger. 

La  clef  Marbach,  réglementée  dans  la  cavalerie  pendant  quel¬ 
ques  années,  a  été  abandonnée  et  remplacée  (avril  1909)  [tar 
une  clef  à  taraud  du  modèle  de  l’artillerie. 

Dans  les  corps  munis  de  Vétrier  modèle  1874,  le  vissage  et 

« 

le  dévissage  des  crampons  peuvent  aussi  s’efTectuer  à  l’aide  de  la 
semelle  de  l’étrier  sur  laquelle  on  pratiquera,  à  une  des  extré¬ 
mités  du  losange,  un  évidement 
rectangulaire  en  rapport  avec 
les  dimensions  de  la  tête  du 
crampon. 

De  nombreux  autres  appa¬ 
reils  ont  été  tour  à  tour  préco¬ 
nisés  pour  efTectuer  le  cram- 
ponnage  et  le  décramponnage. 

Ils  n’ont  plus  qu’un  intérêt 
historicjue.  Ce  sont  :  l’étrille- 
clef  Aureggio  ;  la  brosse  à 
cheval  Cardot,  dans  laquelle  se 
trouve  un  cure-pied  clef  ;  le 
couteau  Aureggio  contenant 
une  lame,  un  cure-))ied  et  une 
clef  ;  la  cuiller-clef  Ferrée,  etc. 

Trousse  clous  a  ferrer 

F,T  A  CRAMPONS.  - —  PocHE  A  FERS.  — Les  régiments  de  cuprt- 

lerie  sont  autorisés  à  faire  confectionner,  sans  dépense,  avec 
le  linge  provenant  de  pantalons  de  treillis  ou  de  bourgerons 
hors  service,  de  petites  trousses  des  modèles  décrits  à  l’an¬ 
nexe  35  (Bnlletin  officiel,  n”  84,  Service  vétérinaire)  ou  de 
tout  autre  modèle  leur  paraissant  plus  commode,  destinées 
à  contenir  les  clous  à  ferrer  et  les  crampons  à  glace  que  clia- 
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que  cavalier  doit  emporter  en  campagne.  Cette  [trousse  est 
placée  dans  la  poche  à  fers,  entre  les  branches  de  la  demi-fer¬ 
rure  ;  elle  contient  16  clous  à  ferrer  et  16  crampons  à  glace. 

Dans  Vartillerie,  le  transport  des  fers,  clous  et  crampons  est 
assuré  par  les  voitures  ;  seuls  les  «  sous-verges  »  portent  dans 
chaque  poche  à  fers  fixée  sur  les  sellettes  deux  fers  et  vingt 
clous  dans  un  petit  bottillon  de  paille. 

Les  clous  et  les  crampons  sont  placés  (en  boîtes)  sous  les 
crochets-chevilles  ouvrières  de  tous  les  avant-trains  {Jnstruc- 
tion  sur  le  paquetage,  21  août  1901). 

La  poche  à  fers  {fig.  126)  qui  fait  partie  du  paquetage  de 
la  cavalerie  est  décrite  dans  la  charge  de  derrière  ;  elle  e.st 
située  à  droite  dans  la  ligne  et  la  légère  et  à  gauche  dans  les 
cuirassiers. 

Les  maréchaux  ferrants  emportent  deux  poches  à  fers 
contenant  : 

A  gauche,  3  fers  articulés,  2  plaques  de  tôle  crénelée  de 
2  millimètres  d’épaisseur. 

A  droite,  1  fer  articulé  et  1  bottillon  de  clous  (23  décem- 
bre  1895). 

Les  maréchaux  ferrants  placent  la  ferrure  de  rechange  <ie 
leur  cheval  sur  le  fourgon  de  leur  unité. 


CINQUIÈME  PARTIE 

LA  FERRURE  NORMALE 
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I.  Caractère  et  physionomie  du  cheval.  — -Le  maréchal, 
sans  être  un  spécialiste  dans  Fart  de  dresser  les  chevaux,  doit 
cependant  connaître  les  moyens  convenables  pour  les  soumettre 
à  l’opération  de  la  ferrure.  Il  doit  être  assez  observateur  pour, 
à  l’inspection  de  la  physionomie  d’un  cheval,  juger  de  ses 
intentions. 

Le  cheval  est  naturellement  docile,  facile  à  manier.  Il  pos  ¬ 
sède  une  grande  mémoire,  ce  qui  facilite  son  dressage,  <piand 
on  sait  employer  tout  le  tact  nécessaire  pour  y  arriver.  Il  faut, 
autant  que  possible,  éviter  d’avoir  recours  à  la  force,  la  pa¬ 
tience  étant  toujours  le  meilleur  des  juoyens. 

Il  est  cependant  un  certain  nombre  de  chevaux  peureux 
{jui  résistent  et  se  défendent,  se  méfient  de  l’homme,  sont 
ombrageux,  irritables,  ne  se  soumettent  pas  facilement  à 
l’opération  de  la  ferrure.  Pour  ceux-là,  on  doit  être  bien  con¬ 
vaincu  que  la  torture  n’est  pas  un  moyen  heureux  de  dres¬ 
sage. 

«  L’homme  qui  sème  la  violence  récolte  l’ahurissement 
ou  la  révolte.  Souvent  il  rend  ainsi  difficile  et  intraitable  un 
être  primitivement  doux  et  inoffensif. 

«Par  devoir  et  par  intérêt,  il  faut  aller  au-devant  des  résis¬ 
tances  et  non  les  faire  naître  pour  se  mettre  dans  la  barbai‘0 
nécessité  d’en  triomplier  brutalement  »  (Goyau). 

Lien  des  clievaux  ne  sont  devenus  méchants  et  dangereux 
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que  par  la  maladresse  et  la  brutalité  de  ceiix  qui  les  abordent. 
Ils  ont  alors  à  leur  disposition  de  violents  moyens  de  défense 
et  d’attaque  :  mordent  en  broyant  les  cliairs,  frappent  dange¬ 
reusement  des  pieds  de  devant  ou  ruent  avec  force  et  énergie. 

Le  cheval  entier  est  enclin  à  mordre  et  à  frapper  du  devant  ; 
la  jument  est  parfois  disposée  à  ruer.  Delà  ce  dicton  :  Méfiez- 
vous  du  devant  du  cheval  entier  et  du  derrière  de  la  jument. 

Le  cheval  animé  de  mauvaises  intentions  prévient  l’homme 
par  son  attitude  contractée.  «  S’il  veut  mordre,  frapper  du 
devant  ou  ruer,  ses  oreilles  se  couchent,  .ses  yeux  prennent 
une  expression  menaçante  et  sournoise,  scs  joues  se  rident, 
ses  lèvres  se  plissent,  sa  tête  s’allonge  vers  l’homme. 

«  S’il  piétine  sur  place,  tourne  une  oreille  et  la  croupe  du  côté 
de  rhommc,  c’est  un  coup  de  pied  qui  se  prépare. 

«Le  cheval  et  surtout  la  jument  qui  fouaillent  de  la  queue 
ruent  souvent  »  (Goyau). 

Le  maréchal  doit  avant  tout  éviter  la  violence  pendant  les 
opérations  du  ferrage  ;  en  agissant  ainsi,  il  ne  verra  plus  de 
chevaux  doux  pour  tout  le  monde  et  intraitables  à  la  forge.  Il 
doit  être  bien  convaincu  que  rhomnie  brutal  ne  tirera  jamais 
bon  parti  même  des  animaux  les  plus  doux.  Le  maréchal, 
comme  le  cavalier,  communique  pour  ainsi  dire  un  peu  de  son 
caractère  au  cheval  qu’il  aborde,  et,  pour  la  bonne  et  rapide 
exécution  de  la  ferrure,  pour  la  sécurité  de  tous,  il  importe 
qu’il  sache  aborder,  toucher,  attacher  le  cheval,  lever,  tenir 
et  poser  les  pieds,  dresser  au  ferrage  les  jeunes  chevaux  et 
les  chevaux  difficiles. 

Il  n’y  arrivera  qu’en  se  persuadant  bien  que  : 


«  Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  que  rage.  » 


IL  Aborder  le  cheval, —  Afin  d’éviter  les  accidents,  en 
abordant  le  cheval,  il  est  nécessaire  de  Vavertir  de  la  voix 
pour  éviter  la  surprise  qui,  même  chez  un  cheval  tranquille, 
peut  amener  une  défense.  C’est  ainsi  (pie  Guénon  recommande, 
[loiir  tout  sujet  craintif,  de  «caresser  de  la  voix  avant  de  ca- 


1  esser  de  la  main 


».  Au  contraire, 


s’il  s’agit  d’ahorder  un  sujet 
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dont  la  physionomie  est  menaçante,  il  est  préférable  de  l’inti- 
mkler  par  une  voix  forte,  grondante,  impérative. 

\  J  étude  de  la  physionomie  est  donc  indispensable,  et  tout 
homme  averti  voit  immédiatement,  en  rcgaî’dant  la  tête,  si  le 
cheval  est  animé  de  mauvaises  intentions. 

Le  cheval  rétif  refuse  obstinément  d’obéir  au  eomman' 
dément;  il  est  entêté,  a  la  volonté  bien  arrêtée  <l’agii‘àsa  guise. 
11  n’est  généralement  pas  méchant,  mais  se  défend  cepemlauL 
(piobjucfois. 

(Certains  clmvaux  sont  di^iciîes  à  approcher.  Dès  (ju’ils  s’a¬ 
perçoivent  qu’on  vient  àeux,  ilscoiichentlesoreilles,  piétinent, 
frappent,  montrent  les  dents,  essayent  de  sei*rer  contre  les 
murs  les  personnes  qui  les  abordent,  s’inclinent  même  pour 
les  comprimer  avec  plus  de  force.  Ce  sont,  en  général,  (ies  sujets 


chatouilleux,  irritables. 

Les  chevaux  qui  mordent  sont  dangereux.  Ils  couclient  oi-flt- 
nairement  les  oreilles,  fi'oncent  les  naseaux,  crispent  les  lèvres 
et  montrent  les  dents  ejuand  on  passe  près  d’eux. 

L’étude  de  la  physionomie  du  cheval  permet  donc  do  se 
mettre  en  garde,  si  ses  intentions  semblent  suspectes.  11  faudra 


alors  le  regarder  très  fixement  dans  les  yeux,  en  prenant  une 
attitude  de  fermeté  et  de  ilomination  qui  ne  lui  échappera  pas. 


L’aborder  toujours  du  côté  gauche,  excepté  dans  le  cas 
d’absolue  nécessité,  car  c’est  en  effet  de  ce  côté  qu’on  a  géné- 
l'alement  l’habitude  de  monter  en  selle,  d’apporter  à  boii'e  et  à 
manger,  de  mettre  la  couverture,  de  sellei-,  etc. 

Enfin,  marcher  droit  à  l’épaule,  sans  précipitation,  en 
évitant  les  gestes,  les  bras  tombant  naturellement. 

Avant  d’entrer  dans  une  stalle  ou  au  moment  d’en  sortir, 
faire  ranger  les  hanches  à  la  voix  et  en  levant  la  main. 

HL  Toucher  le  cheval. —  I>e  cheval  ne  doit  être  touché 


qu’avec  précaution,  après  avertissement  et  seulement  (piand 
on  est  tout  près  de  lui. 

Le  toucher  franchement  à  rencolure,  <lu  côté  gauche,  en 
lui  parlant. 


Le  caresser  dans  le  sens  du  poil,  par  des  pres.sions  succes¬ 
sives,  douces  et  prolongées,  procédant  du  garrot  et  se  rappro¬ 
chant  peu  à  peu  de  la  région  qu’on  veut  atteindre. 
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Recommencer  patiemment  celte  espèce  de  massage  à  partir 
du  garrot  si  une  défense  vient  à  se  produire. 

IV.  Attacher  le  cheval.  —  Une  première  indication  est  de 
ne  jamais  recevoir  à  la  forge  un  cheval  non  bridonné  et  de 
veiller  à  ce  que  les  chevaux  soient  toujours  couverts  pendant 
les  temps  froids  ou  humides.  Les  chevaux  de  sang,  les  jeunes 
chevaux,  plus  délicats,  seront  placés  aux  meilleures  places  du 
liangar  à  ferrer,  à  Tabri  des  courants  d^air  et  des  intempéries, 
car,  en  raison  de  leur  tempérament  spécial  et  des  soins  dont  ils 
sont  entourés  dans  leur  écurie,  des  changements  brusques  de 
température  pourraient  avoir  une  répercussion  sur  leur  état 
général, 

A  la  forge,  le  cheval  peut  être  attaché  de  différentes  façons, 
L’est  ainsi  qu’on  peut  passer  la  longe  du  bridon  dans  un  anneau 
et  faire  une  anse  avec  nœud  coulant.  Si  l’animal  se  défend, 
meule,  il  est  facile  de  le  détacher  rapidement  par  une  simple 
tiaction  sur  l’extrémité  de  la  longe  du  bridon. 

Un  autre  procédé,  très  recommandable,  consiste  à  passer 
l’extrémité  des  rênes  dans  l’anneau  fixé  au  mur  et  ensuite 
dans  la  sous-gorge.  Si  le  cheval  s’effraie  ou  se  défend,  il  suffit, 
pour  lui  rendre  la  liberté,  de  déboucler  la  sous-gorge. 

11  est  très  dangereux  d’attacher  un  cheval  en  lui  passant  la 
longe  dans  la  bouche  ou  sur  le  chanfrein,  car,  le  plus  souvent, 
dans  ses  défenses,  le  cheval  essaie  de  reculer,  et  cela  avec  d’autant 
plus  de  violence  qu’il  sent  plus  de  résistance.  Il  peut  alors  se 
couper  la  langue,  se  blesser  sur  le  chanfrein  ou,  si  la  longe 
vient  à  casser,  se  renverser  en  arrière  et,  dans  sa  chxite,  se 
blesser  gravement  et  môme  quelquefois  se  tuer. 

Pour  les  chevaux  qui  tirent  avec  persistance  et  force  sur 
leur  attache,  tirent  au  renard^  on  peut  se  servir  du  licol  de 
/orce,  en  grosse  corde,  terminé  par  une  chaîne  d’attache  en 
fer;  mais  son  usage  ne  doit  être  qu’exceptionnel,  et  il  est  bien 
préférable  de  les  jaire  tenir  en  maiti. 

V.  Lever,  tenir  et  poser  le  pied  (1).  — Pied  de  devant.^ 
Pour  lever  le  pied  gauche  de  devant,  l’aide  se  place  en  face  de  l’épaule 

(1)  Goyau.  —  Manuel  de  maréchale  rie. 
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en  regardant  le  cheval  ;  il  pose  la  main  droite  au  garrot,  et  la  main 
gauche  exécute  un  massage  le  long  du  membre.  Arrivé  au  paturon, 
il  le  lire  à  lui  en  exerçant  une  poussée  contre  l’épaule,  de  manière 
à  rejeter  le  poids  du  corps  sur  le  membre  opposé. 

Une  fois  le  pied  levé,  l’aide  vient,  par  un  demi-tour  à  droite,  prendre 
la  place  qu’il  doit  occuper  pendant  le  fei  •rage. 

Il  appuie  le  genou  du  cheval  sur  sa  cuisse  gauche,  porte  la  jambe 
droite  en  arrière,  puis  réunit  ses  deux  mains  dans  le  pli  du  paturon. 

Si  le  cheval  s’effraye,  l’aide,  quittant  sa  position,  lui  donne  de  la 
confiance  par  les  caresses  de  la  voix  et  de  la  main. 

I^aide  ne  doit  pas  s^appuyer  sur  le  cheval  ni  le  faire  souîTrir  en  ser¬ 
rant  trop  le  paturon,  en  élevant  le  pied  outre  mesure  ou  en  le  portant 
trop  en  dehors. 

L’opération  terminée,  l’aide  reconduit  doucement  le  pied  jusqu’à 
terre. 

2®  Pied  de  derrière,  —  Pour  lever  le  pied  gauche  de  derrière,  l’aide 
se  place  face  à  l’épaule  du  même  côté,  pose  ses  deux  mains  sur  le  dos, 
les  glisse  lentement  vers  la  croupe  en  flattant  et  parlant  ;  si  le  cheval 
reste  tranquille,  l’aide  lui  appuie  la  main  gauche  sur  la  hanche 
la  main  droite  glisse  peu  à  peu  le  long  du  membre,  en  dehors  et  en 
arrière,  jusqu’au  paturon  ;  ensuite  il  pousse  doucement  le  cheval  delà 
main  gauche  pour  rejeter  l’aiipui  sur  le  côté  opposé  ;  en  même  temps, 
avec  la  main  placée  au  paturon,  il  avertit  l’animal,  ])ar  une  légère 
pression,  qu’il  veut  lever  le  pied. 

Lorsque  le  pied  est  soulevé,  l’aide  se  tourne  peu  à  peu  à  droite, 
touche  légèrement  avec  sa  cuisse  gauche  la  jambe  du  cheval  ;  si  celui-ci 
ne  se  défend  pas,  l’aide  appuie  tout  à  fait  la  sienne  ;  il  retire  alors  la 
main  appuyée  à  la  hanche  pour  la  porter  au  paturon,  enentourantle 
jarret  avec  le  bras. 

Si  le  cheval  s’effraye,  l’aide  quitte  sa  position,  fait  face  à  la  hanche 
en  y  appuyant  une  main  et  donne  de  la  confiance  en  caressant  de  la 
voix  et  de  la  main  restée  libre. 

Il  faut  encore,  comme  pour  le  pied  de  devant,  éviter  de  s’appuyer 
contre  le  cheval,  ce  qui  surcharge  le  membre  opposé  ctinvite  l’animal 
à  s’appuyer  sur  le  teneur  de  pieds,  à  se  faire  porter,  Éviter  de  serrer 
trop  le  paturon,  surtout  chez  les  sujets  à  peau  line  ou  récemment  guéris 
de  crevasses,  d’élever  outre  mesure  le  pied,  de  le  porter  trop  en  dehors, 
ce  qui  amène  souvent  des  défenses. 

L’opération  terminée,  l’aide  tourne  à  gauche  sur  le  pied  droit,  pose 
la  main  gauche  sur  la  hanche  du  cheval,  retire  la  jambe  gauebe  qu’il 
rapproche  de  la  droite  et  pose  doucement  le  pied  à  terre, 

il  est  important  que  tous  les  bons  ouvriers  mettent  souvent  en 
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pratique  le  procédé  anglais  pour  lever  les  pieds  des  chevaux  qu’ils  ont 
à  ferrer,  de  façon  à  pouvoir  Tuliliser  dans  la  nécessité  ;  mais  si  le 
cheval  est  dans  bien  des  cas,  par  ce  procédé,  plus  sage  au  ferrage,  le 
travail  obtenu  est  rarement  aussi  parfait. 

Pour  lever  le  pied  antérieur  droit,  par  exemple  :  le  mai’échal  passe 
sa  jambe  droite  en  dedans  du  membre  du  cheval,  de  manière  à  tenir 
le  boulet  et  le  canon  entre  ses  cuisses,  en  faisant  appuyer  le  pied  sui' 
ses  genoux  sans  trop  le  tirer  en  dehors. 

N 

Pour  lever  le  pied  postérieur  droit  et  agir  sur  le  quartier  du  dehors, 
il  place  sa  jambe  gauche  en  arrière  de  la  droite,  sa  cuisse  droite  dans 
une  direction  oblique  et  bien  allongée,  le  genou  Héchi  pour  servir 
d’appui  au  J)Oulet  ainsi  qu’au  pied. 

Pour  opérer  sur  le  quartier  du  dedans,  la  jambe  gauche  est  placée  en 
avant  de  la  jambe  droite  :  la  première  sert  d’appui  au  pied  et  l’autre  au 
boulet.  Son  bras  droit  doit  être  appuyé  au  tendon,  afin  de  tenir  plus 
facilement  le  pied  et  de  parer  avec  plus  d’aisance. 

Pour  lever  et  tenir  les  pieds  gauches,  il  suffit  d’inverser  les  positions, 

VI.  Dressage  du  jeune  cheval  au  ferrage.  —  Lorsqu’il 
s’agit  de  ferrer  des  jeunes  chevaux,  on  doit  redonbler  de 
calme,  de  méthode  et  de  .patience.  Le  devoir  et  l’intérêt  de.s 
directeurs  et  chefs  d’ateliers  de  maréchalerie  est  d’éviter  en 
toutes  circonstances  les  accidents  qui  peuvent  arriver  aux 
hommes  et  aux  clievaux.  Pour  v  arriver,  le  meilleur  moven 
entre  tous  est  de  montrer  l’exemple  du  calme  et  de  la  douceur. 

Il  faut  étudier  le  caractère,  l’irritabilité  des  jeunes  chevaux  ; 

avoir  la  précaution  de  leur  faire  lever  les  quatre  pieds  chaque 

■ 

jour,  au  moment  du  pansage  et  le  plus  souvent  possible  par 
les  ouvriers  maréchaux  qui,  lors  des  revues  de  ferrure,  se  font 
connaître  des  sujets  timides  et  craintifs.  Pour  certains  chevaux 
irritables,  si  le  service  le  permet,  il  ne  faut  pas  craindre,  pour 
les  mettre  en  confiance,  de  faire  donner  l’avoine,  de  temps  en 
temps,  par  le  maréchal  ai)pelé  à  les  ferrer. 

A  l’aide  de  ces  moyens  sagement  employés,  l’ouvrier  dévoué 
inspirera  confiance  aux  sujets  les  plus  craintifs  et  les  amènera 
petit  à  petit  à  se  laisser  ferrer  sans  être  obligé  d’avoir  recours 
aux  moyens  de  contrainte. 

Il  est  indispensable  de  ne  ferrei’  les  chevaux  présentant 
quelques  difficultés  qu’en  présence  du  clief  d’atelier,  aicssi 
bien  dans  les  ateliers  civils  que  dans  l’armée.  La  présence  du 
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maréchal  responsable  donne  plus  de  confiance  à  rouvrier, 
l’oblige  à  opérer  avec  plus  de  douceur,  de  calme  et  de  méthode, 
poui‘  le  grand  bien  des  chevaux  et  des  intérêts  de  chacun. 

On  doit  d’abord  essayer  toutes  les  méthodes  de  persuasion 
avant  d’arriver  à  la  contrainte  :  faire  amener  le  cheval  par 
l’homme  qui  le  panse,  parler  aux  chevaux  craintifs,  en  les 
caressant  les  faire  approcher  lentement  ries  objets  (pti  les 
elTraient,  pour  leur  inspirei*  confiance  ;  leur  présenter  du  fniii, 
de  l’avoine,  du  pain,  du  sucre,  etc., en  un  mot  tout  ce  qui 
pourra  leur  être  agréable  ;  faire  enlever  le  tablier  du  maréclial 
qui  peut  être  la  cause  de  la  peur  ;  ne  pas  les  laisser  seuls  à  la 
forge  ;  éviter  de  déposer  sur  le  sol  les  instruments  de  ferrure, 

Ooiivrii'  les  yeux  si  le  sujet  est  trop  impressionnable  ;  le 
placer  contre  un  mur;  le  tenir  en  main,  la  tête  moyennement 
haute  ;  jouer  avec  le  mors  du  bridou  ;  ou  le  laisser  libre,  les 
rênes  sur  le  cou.  Enfin  ferrer  le  matin  ou  le  soir,  en  été,  pour 
éviter  les  mouclies;  exceptionnellement  à  Fécurie,  si  le  cheval 
est  indocile  à  la  forge,  et  toujours  user  des  caresses  de  la  voix 
et  de  la  main. 

VI.  Ferrage  des  chevaux  difficiles.  —  Ferrer  un  cheval 
qui  se  défend  n’est  souvent  pas  chose  aisée,  et  il  suffit  d’avoir 
assisté  à  quelques-unes  des  véritables  luttes  engagées  entre  le 
maréchal  et  les  animaux  difficiles  au  ferrage  pour  se  rendre 
compte  de  la  somme  de  tact,  de  patience  et  de  persévérance 
(pie  doit  posséder  un  bon  maréchal. 

Tout  ouvrier  consciencieux  doit,  avant  tout,  connaître  le 
caractère  de  ses  chevaux,  savoir  que  les  uns  sont  craintifs, 
méfiants,  d’autres  cliatouilleux.  Pour  les  uns  et  les  autres,  la 
douceur  et  les  caresses  siifTisent  et  donnent  promptement  la 
confiance  indispensable  à  la  bonne  exécution  du  ferrage. 

En  étudiant  bien  le  caractère  .de  ses  chevaux  et  en  évitant 
la  brutalité  et  la  violence,  le  maréchal  se  prépare  pour  l’avenir 
une  besogne  facile. 

Quand  il  a  essayé  inutilement  tous  les  moyens  de  persuasion, 
c’est  qu’il  se  trouve  en  présence  d’un  cheval  vicieux,  réelle¬ 
ment  difficile.  Il  doit  alors  avoir  recours  à  un  véritable  dressage. 

-Méthode  de  Balassa.  —  C’est  un  capitaine  de  la  cavalerie 
autrichienne,  Constantin  Balassa,  qui,  en  1R20 
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un  livre  sur  le  dressage  des  chevaux  difficiles,  les  excellents 
effets  de  l’emploi  du  caveçon. 

a  Etant  donné  un  chevalà  ferrer  qui  mord,  frappe  du  devant, 
t'ue,  ou  simplement  ne  veut  pas  se  laisser  faire  : 

«  Trois liommessontnécessairesdemaître maréchal,  deuxaides. 

«  Le  cheval  est  conduit,  en  caveçon,  contre  un  mur,  pour  l’em- 
l>éclier  de  se  dérober  ;  dans  un  coin,  s’il  a  tendance  à  reculer. 

«Si  le  cheval  frappe  du  devant  et  mord,  un  long  bâton  est 
attaché  à  l’anneau  du  caveçon  et  tenu  vigoureusement  par 
l’aide  qui  maintient  ainsi  le  cheval,  sans  aucun  danger  pour 
lui  et  pour  le  maître  maréchal. 

«  Si  le  cheval  ne  fait  que  ruer,  l’aide  est  inutile, 

«  C’est  au  maître  waréc/i à  dresser  le  cheval.  11  se  tient  à  la 
tête,  un  peu  par  côté,  la  longe  du  caveçon  dans  une  main,  à 
30  centimètres  de  l’anneau.  » 

Balassa  recommandait  au  maréchal  d’exercer,  avec  la  main 
restée  libre,  des  attouchements  sur  le  corps  du  clieval,  sous 
forme  de  pressions  successives,  légères  et  prolongées. 

Thornann,  écuyer  à  Saumur,  a  légèrement  modifié  le  mode 
de  dressage  de  Balassa  en  faisant  exercer  les  attouchements 
à  l’aide  d’un  long  manche  de  chambrière. 

«  Le  massage  commence  à  Tcncolure  et  se  continue  sur  le 
corp.s,  sur  les  membres  et  svir  les  deux  côtés  du  cheval.  Cette 
modification  est  très  heureuse,  car,  outre  qu’elle  est  moins 
dangereuse,  elle  prépare  le  cheval  aux  attouchements  du  ma¬ 
réchal,  qui  n’aborde  ranimai  que  lorsqu’il  a  perdu  une  grande 
partie  de  son  irritabilité. 

«  Pendant  toute  l’opération,  le  maître  maréchal  parle  au 
cheval  ;  sa  voix  est  caressante,  impérative  ou  menaçante, 
suivant  qu’il  s’agit  de  prévenir,  de  réprimer  ou  de  punir. 

«  Ilfixc  sans  cesse  les  yeux  sur  la  région  soumise  aux  attou¬ 
chements  ou  sur  les  yeux  du  cheval  et  arrête  net  tout  mou¬ 
vement  d’impatience  ou  de  révolte  par  une  saccade  très  légère 
du  caveçon. 

«  Il  faut  avertir  et  non  piinii’, 

«  D’une  manière  générale,  il  faut  éviter  tout  emportement 
et  toute  violence,  car  un  instant  d’impatience  fait  souvent 
perdre  tout  le  fruit  d’un  long  et  pénible  travail. 
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«  Le  cheval,  intimidé  par  la  gaule,  comprend  rapidement 
que  son  indocilité  seule  lui  attire  les  avertissements  du  caveçon 
et...  il  se  tient  tranquille. 

«Alors,  le  maître  maréchal  se  débarrasse  de  la  chambrière, 
conserve  seulement  la  longe  du  caveçon  et,  de  la  main  restée 
libre,  caresse  l’animal  sur  les  yeux, 

«  La  teneur  de  pieds  est  appelé. 

«  11  exerceun  massage  àlamain,dansle  sens  du  poil,  en  com¬ 
mençant  au  garrot  et  descendant  le  longdu  membre  de  devant- 

«A  chaque  mouvement  d’impatience, /-ép/’inié  par  le  maître 
maréchal  d'un  éclat  de  voix  et  d'une  légère  saccade  du  caveçon^ 
le  teneur  de  pieds  recommence  imperturbablement  les  attou¬ 
chements,  et  toujours  à  partir  du  garrot. 

«Pour  le  pied  de  derrière,  l’aide  doit  appuyer  une  main  à  la 
hanche  et  caresser  de  l’autre  en  descendant  jusqu’au  j>ied 
qu’il  essaye  de  lever. 

«  Si  l’animal  retire  brusquement  son  pied,  l’aide  recommence 
le  massage  et  fait  une  nouvelle  tentative,  ' 

«  En  cas  de  franche  réussite,  sans  ombre  de  résistance,  le 
pied  levé  est  doucement  balancé  sous  le  cheval,  dans  le  sens 
des  articulations. 

«  Il  ne  faut  pas  employer  de  force,  ne  pas  engager  de  lutte  :  le 
massage  et  la  patience  triomphent  de  toutes  les  résistances. 

«  Quand  le  cheval  se  laisse  docilement  lever  les  pieds,  le 
ferreur  est  appelé  et  simule  l’opération  du  ferrage,  puis  enfin 
ferre  le  cheval  avec  promptitude,  en  parant,  brochant  et 
rivant  à  petits  coups. 

«  Il  faut  ordinairement  quatre  ou  cinq  séances,  qui  doivent 
malheureusement  durer  trois  quarts  d’heure  chacune,  pour 
arriver  à  dresser  le  cheval  le  plus  rebelle  au  ferrage.  Mais,  pour 
cela,  il  est  urgent  que  les  avertissements  soient  donnés  avec 
discernement  et  que  l’opération  soit  menée  avec  calme,  sang- 
froid  et  douceur,  car  avec  les  chevaux,  plus  que  partout  ailleurs, 
est  vrai  le  proverbe  cité  par  Goyau  ;  Qui  sème  la  violence, 
récolte  la  révolte. 

«  Seules,  les  juments  pisseuses  résistent  à  ce  procédé.  ». 

Moyens  de  contrainte  et  de  contention.  —  Pour  les 
chevaux  chez  lesquels  les  moyens  ordinaires  ont  été  însuf- 
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fisants  pour  les  rendre  dociles  ou  lorsqu’on  est  pressé  par  le 
temps. ou  emploie  les  moyens  de  contrainte  qui  doivent  tou¬ 
jours  être  choisis  et  gradués  selon  le  caractère  de  ranimai. 

11  faut  bien  se  rappeler  que  l’abus  qu’on  en  fera  sera  tou¬ 
jours  nuisible  et  aura  souvent  pour  résultat  de  rendre  réel¬ 
lement  difTiciles  et  méchants  des  sujets  auxquels, au  début,  il 
manquait  simplement  de  la  confiance. 

Parmi  les  divers  moyens  de  contrainte,  les  uns  agissent  j)ar 
la  douleur  qu’ils  causent  au  cheval,  les  auti’es  par  Pim  possi¬ 
bilité  dans  laquelle  ils  le  mettent  de  faire  un  mouvement  dan¬ 
gereux,  Quel  que  soit  le  moyen  choisi,  il  est  toujours  pru¬ 
dent  de  mettre  des  genouillères  au  cheval  qui  se  défend. 

Nous  allons  rapidement  indiquer  les  divers  procédés  en 
usage,  tout  en  faisant  remarquer  qu’un  certain  nombre  d’entre 
eux  sont  souvent  inutiles  ou  insufTisants  et  que  d’autres  sont 
réellement  dangereux. 

Un  fort  teneur  de  pieds,  —  Mettre  un  caveçon  ;  requérir 

♦ 

lin  aide  très  vigoureux  ;  chei’cher  à  triompher  du  cheval  par 
le  regard,  de  légères  corrections  du  caveçon,  les  sévérités  de 
la  voix,  les  gestes  menaçants  do  la  main  et  surtout  par  la 
foi'ce  du  teneur  de  pieds. 

Si  le  cheval  se  défend,  l’aide  résiste  d’abord,  puis  quitte 
vivement  sa  position,  et  suivant  qu’il  tient  un  pied  de  devant 
ou  de  derrière,  il  saisit  la  crinière  ou  la  queue  d’une  main  et  de 
l’autre  conserve  le  pied  levé  en  le  tenant  par  la  pince  fortement 
lléchie.  Lorsque  la  défense  a  cessé,  il  se  remet  en  place. 

Un  fort  teneur  de  pieds  est  un  aide  précieux  dans  un  ateliei* 
(le  mai'échalerie  ;  aussi  un  chef  d’atelier  habile  sait-il  employer 
chacun  .suivant  ses  aptitudes  et  souvent  utiliser  la  force  de.s 
grands  et  l’adresse  des  petits. 

Pl.\te-longe.  —  C’est  un  mü3^en  de  contrainte  très  utile  et 
très  employé,  qui  peut  rendre  des  services  pour  un  pied  de 
devant  lorsque  le  cheval  se  fait  porter.  11  suUit  d’utiliser  une 
large  corde,  longue  de  4  mètres  environ,  aplatie  dans  la 
moitié  de  son  étendue,  d’où  le  nom  de  plate-longe  ;  de  la  faire 
passer  par-dessus  le  garrot  et  mainteuii*  par  un  aide,  du  côté 
opposé  au  pied  qui  doit  être  levé. 

C’est  surtout  pour  les  pieds  de  derrière  (pie  la  plate-longe 
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est  d’un  grand  secours.  Elle  sert  fréquemment  au  vétérinaii’c 
qui  veut  pratiquer  une  opération  debout  et  au  maréchal  qui 
rloit  ferrer  un  cheval  méchant. 

Elle  est  utilisée  de  différentes  façons  : 

a.  Fixer  la  plate-longe  autour  de  la  base  de  renculure,  en¬ 
rouler  l’extrémité  libre  autour  du  paturon  du  membre  pos¬ 
térieur  qu’on  veut  lever  et  faire  tenir  par  un  aide  le  bout  tendu, 
à  une  certaine  distance.  II  soulève  ainsi  le  membre,  (pie  le 
teneur  de  pieds  peut  alors  approcher,  sans  danger,  pour  le 
saisir.  Ce  procédé  peut  rendre  îles  services  poui’  les  chevaux 
très  méchants. 

b.  Fixer  la  plate-longe  comme  précédemment  autour  de 
l’encolure  et  passer  l’extré¬ 
mité  dans  l’anneau  d’un 
entravon  fixé  au  paturon  du 
membre  qu’on  veut  lever. 

L’aide  tient  l’extrémité  de 
la  plate-longe  à  une  certaine 
distance  en  arrière  de  l’a  ni- 

m 

mal  et  soulève  le  membre 
par  une  simple  traction  sur 
l’extrémité  qu’il  a  entre  les 
mains. 

Quand  le  cheval  se  défend, 
le  teneur  de  pieds  se  dé¬ 
gage  vivement  et  s’appuie  à 
la  hanche,  pendant  que  l’aide 

tend  la  plate-longe.  Le  cheval  s’épuise  ainsi  en  défenses  et 
coups  de  pied  sans  danger  pour  personne, 

c.  Un  autre  procédé  consiste  à  fixer  la  plate-longe  à  la 
queue,  à  la  faire  passer  dans  l’anneau  d’un  entravon  mis  au 
paturon  du  membre  à  lever  et  à  en  faire  tenir  l’extrémité 
par  un  aide  vigoureux  (fig.  127). 

d.  Certains  maréchaux  enroulent  autour  de  la  queue  une 
corde  munie  d’un  anneau.  Une  plate-longe  fixée  à  l’entravon 
vient  passer  dans  Fanneau  fixé  à  la  ipieue  (fig,  128)  et  est 
fortement  liiûe  en  arrière  pour  maintenir  le  pied  levé.  Les 
trac.tious  ainsi  opérées  s’efîectuent  plus  facileiuent.  et 


Fig.  127.  —  Plate- longe. 
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exposent  moins  aux  tiraillements  musculaires  et  ligamenteux. 

Ces  différents  procédés  ont  cependant  quelquefois  rincon- 
vénient  de  produire  des  blessures  ou  des  dépilations  de  laqueue. 

Mettre  le  cheval  en  cer¬ 
cle.  —  C’est  faire  tourner  le 
cheval  rapidement  et  presque 
sur  place.  Ce  mouvement  de 
rotation  amène  un  étourdis¬ 
sement  qui  parfois  calme  des 
chevaux  difficiles.  Mais  ce 
moyen  présente  des  dangers 
de  chutes  graves  ;  il  ne  doit 
jamais  être  employé  avec  colère, 
sur  un  terrain  dur  et  sans  que 
le  maître  maréchal  soit  présent. 

Serrer  les  oreilles.  — 
Deux  aides  vigoureux  se  placent 
Fig.  128.  ~  Plate-longe.  dechaque  côtéde  la  tête, tiennent 

d’une  main  un  montant  du 

« 

hridun  ot,  de  l’autre,  étreignent  l’oreille  à  sa  base.  Très  sou¬ 
vent  le  cheval  reste  alors  tranquille.  Il  ne  faut  pas  cependant 
abuser  de  ce  procédé,  car  ces  manœuvres  brutalement  répétées 
peuvent  amener  la  déformation  de  l’oreille,  d’autant  plus  que, 
par  excès  de  zèle,  on  voit  quelquefois  de  jeunes  aides  tordre 
cet  organe  et  même  le  saisir  avec  les  dents. 

Tord-nez.  —  Le  tord-nez  est  un  bâton  muni  à  une  extré¬ 


mité  d’une  corde  assez  grosse,  dans  laquelle  le  nez  du  cheval, 
généralement  très  sensible,  est  plus  ou  moins  énergiquement 
serré.  Cet  instrument  agit  comme  un  véritable  dérivatif  ;  il 
sert  à  détourner  l’attention  et  la  sensibilité  de  l’animal  par 
la  douleur  qu’il  produit  dans  la  région  où  on  l’applique.  Il  a 
ordinairement  raison  des  résistances  ;  parfois  aussi  il  exas¬ 
père  le  cheval,  surtout  le  cheval  de  sang,  et  le  rend  méchant. 

La  ferrure,  qui  doit  se  renouveler  chaque  mois,  doit  avant 
tout  être  une  opération  non  douloureuse  si  on  veut  que  le 
cheval  n’en  conserve  pas  un  mauvais  souvenir,  et  un  ma¬ 


réchal  qui  connaît  son  métier  ne  doit  se  servir  qu’exceptioii 


nellement  de  tout  instrument  de  torture. 
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Avec  Goyau,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  cicatrices  qui 
se  remarquent  autour  du  nez,  à  la  commissure  des  lèvres,  à  la 
base  des  oreilles,  accusent  bien  plus  souvent  la  brutalité  du 
maréchal  que  la  méchanceté  du  cheval. 

Les  moraüles  en  bois  ou  en  fer  à  crémaillère  sont  des  ins¬ 
truments  de  torture,  heureusement  abandonnés.  11  en  est  de 
même  du  mors  (T Allemagne,  corde  passée  dans  la  bouche  et 
fixée  au-dessus  de  la  tête,  qui  était  serrée  au  moyen  d’un  bâton 
passé  entre  la  corde  et  la  joue  du  cheval  et  auquel  on  imprimait 
un  mouvement  de  torsion  pour  serrer  la  corde  et  comprîmei' 
la  commissure  des  lèvres. 

Le  serre-côtes  est  un  instrument  également  délaissé.  Il  con¬ 
sistait  à  serrer  la  poitrine  dans  une  anse  de  corde  ou  dans  le 
surfaix  à  l’aide  d’un  bâton  utilisé  de  la  même  façon  que  pour 
le  mors  d’Allemagne.  On  provoquait  ainsi  une  gêne  dans  la 
respiration  et,  paraît-il,  une  atténuation  des  défenses  de  certains 
chevaux,  alors  que  les  autres  procédés  avaient  échoué. 

Licol  de  force.  —  Le  licol  de  force  est  un  licol  en  gro.sse 
corde,  capable  de  résister  aux  violents  efforts  de  l’animal.  Son 


usage  ne  doit  être  qu’exceptionnel.  Il  a  l’inconvénient  de  pi'o- 
duire  des  contusions  de  la  nuque  si  ranimai  tire  fortement  en 
arrière  pour  se  défendre. 

Capote  en  cuir.  — La  capote  en  cuir,  qui  cache  à  l’animal 
tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  donne  souvent  de  bons 
résultats.  Les  maréchaux  emploient  quelquefois  leur  tablier 
dans  le  même  but  ;  mais  c’est  un  moyen  qu’il  faut  rejeter, 
car  il  ne  cache  qu’imparfaitement  la  lumière,  et  souvent 
l’odeur  d’huile  ou  de  fumée  dont  il  est  imprégné  peut  en 
faire  un  objetde  répulsion  pour  le  cheval  et  augmenter  ses 
défenses. 

Si  on  ne  possède  pas  de  capote  en  cuir,  on  peut  utilise)', 
comme  l’a  conseillé  Naudîn,  la  couverture  jetée  sur  la  tête  et 
fixée  avec  le  surfaix  autour  du  cou. 

Caveçon.  —  Le  caveçon  diffère  du  bridou  en  ce  que  le 
mors  est  remplacé  par  un  demi-cercle  de  fer  garni  de  cuii', 
(pli  s’applique  à  la  partie  antérieure  et  inférieure  du  clian- 
frein. 

Ce  demi-cercle  porte  un  anneau  sur  la  ligne  médiaiie,  et  dans 
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cet  anneau  est  fixée  une  longe  qui  sert  à  maîtriser  l’animal  par 
les  saccades  qu’elle  imprime  à  l’appareil. 

Entre  des  mains  expérimentées,  l’usage  du  caveçon  est  un 
puissant  moyen  pour  dresser  un  cheval  et  l’habituer  à  se 
laisser  ferrer. 


le 

et 


Trousse-pied,  —  Le  trousse-pied  est  un  lien  qui  maintient 
liaturon  fixé  à  l’avant-bras  et  s’oppose  ainsi  aux  défenses 
aux  mouvements  désordonnés  du  cheval  méchant  qui 


frappe  du  devant. 


Enlin  on  peut  avoir  recours  à  différents  autres  moyens 
plus  ou  moins  compliqués  :  coucher  le  cheval  pour  le  ferrer, 
uliliser  le  travail  ou  en  improviser  un  avec  les  brancards  d’une 
charrette  en  introduisant  le  cheval  à  rebours. 


Faire  usage  des  hypnotiques  qui  affaiblissent  la  sensibilité 


des  sujets  trop  exci¬ 
tables.  Le  suif  on  al 
administré  dans  l’a¬ 
voine  cuite  ou  sim¬ 
plement  humectée 
(  Desoubry  ),  une 
demi-heure  au  moins 
avant  le  ferrage, 
semble  être  le  pi‘0- 
cédé  de  choix. 


Utiliser  différents 

mors  :  le  mors  Barnum,  qui  agit  sur  la  commissure  des  lèvres, 
est  brutal  et  avec  lequel  nous  avons  vu  tuer  un  cheval  ;  le 
rearin^,  qui  s’oppose  au  cabré,  mais  peut  blesser  fortement 
les  barres  ;  le  bridon,  dont  l’extrémité  des  l’ênes  est  passée 
entre  les  membres  antérieurs  et  dans  le  surfaix,  qui  agit  de  la 
même  façon  ;  le  mors  Bernard  (fig.  129),  qui  fait  relever  la 
tête,  s’oppose  aux  ruades  et  n’a  que  des  avantages  ;  le  mors 
électrique  de  De  Place,  etc. 

Mais  tous  ces  moyens  ne  doivent  être  que  très  exception¬ 
nellement  employés,  et  répétons  avec  Goyau  que,  par  l’usage 
de  beaucoup  d’entre  eux,  un  cheval  peureux,  impatient,  iri'i- 
table,  devient  souvent  dangereux  et  que  : 

Le  meilleur  moyen  de  contention  est  la  douceur. 
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1.  Examen  des  pieds,  des  vieux  fers  et  des  aplombs.  — 
Le  reiiouvellemenl  de  la  ferrure  est  imposé  par  l’excès  de 
longueur  du  pied  et  par  Fusure  du  fer,  que  ces  deux  causes 
soient  isolées  ou  réunies. 

Dans  la  pratique,  un  grand  nombre  <le  chevaux  ne  sont 
amenés  à  la  forge  que  lors<pie  les  fers  sont  coupés  ou  sur  le 
point  d’être  perdus;  mais,<lans  ces  conditions,  le  fer  a  souvent 
trop  duré,  et  le  pied  s’est  allongé  démesurément. 

La  durée  moyenne  de  cin<[  semaines  est  celle  qui  tient  le 
juste  milieu  entre  «  une  économie  blâmable  et  une  prodigalité 
désastreuse  »  (Goyaii). 

Dans  l’armée,  la  durée  de  la  ferrure  a  été  fixée  à  trente 
jours  pour  éviter  les  abus.  D’une  façon  générale,  les  fers  régle¬ 
mentaires  pourraient  durer  trente  à  quarante  jours  selon  les 
pieds,  mais  il  y  a  cependant  quelques  rares  chevaux  qui 
réclament  des  fers  neufs  tous  les  douze  ou  quinze  joui’s. 
Dans  tous  les  cas,  que  le  fer  ait  trop  ou  pas  assez  duré,  l’in¬ 
tervention  du  maréchal  doit  se  borner  à  enlever  la  corne  en 
excès. 

Avant  de  ferrer  un  cheval,  le  maréchal  étudie  : 

1°  La  longueui-  du  sabot  ; 

2*^  L’usure  du  fer  ; 

3°  Les  aplombs  en  station  et  en  marche  ; 

4'’  L’état,  l’égalité  ou  l’inégalité  des  <Jenx  pieds  d’un  mémo 
bipède. 

1°  Longueur  du  s.\uot,  —  Le  maréchal  juge  la  longueur 
du  pied,  au  poser  et  au  lever. 

Si  le  pied  est  ti*op  long,  il  voit,  nu  poser,  que  la  muraille  a 
une  hauteur  anormale,  le  plus  souvent  eu  pince  ;  que  Faxe 
phalangien  est  brisé  au  niveau  du  bourrelet;  que  la  paroi, 
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particulièrement  en  dehors,  déborde  le  fer  qui  se  trouve  en¬ 
traîné  en  avant  par  la  pousse  de  la  corne. 

Les  talons  ne  sont  plus  couverts;  le  fer  est  devenu  trop  court 
et  trop  étroit  pour  le  pied. 

Les  rivets  ne  sont  plus  incrustés  dans  la  corne;  le  fer  manque 
de  solidité  ;  le  pinçon  redressé  n’est  plus  en  contact  avec  la 
face  antérieure  de  la  paroi. 

11  est  cependant  certains  pieds  naturellement  longs  offrant 
peu  de  corne  à  retrancher,  et  d’autres  qui  paraissent  de  lon¬ 
gueur  normale  et  doivent,  malgré  cela,  être  parés.  Le  vrai 
moyen  de  reconnaître  l’excès  véritable  de  longueur  de  la 
paroi  est  d’examiner  le  pied  au  leçer. 

Sur  le  pied  trop  long,  la  sole  s’est  éloignée  du  fer,  surtout 
dans  les  régions  antérieures.  Cet  éloignement  donne  la  mesure 
de  l’excédent  de  hauteur  de  la  paroi.  Les  éponges  ne  recouvrent 
plus  les  talons  et  souvent  même  s’incrustent  dans  la  sole  en 
déterminant  des  boiteries. 

Le  fer  et  les  clous  sont  usés,  dans  la  majorité  des  cas,  chez 
le  cheval  vieux  ferré  ;  le  fer  joue  sous  le  pied,  surtout  si  les 
contre-perçures  sont  trop  largement  débouchées. 

La  sole  est  souvent  écailleuse,  les  barres  saillantes,  les  la¬ 
cunes  de  la  fourchette  fermées,  la  pointe  déviée  et  les  branches 
repliées  sur  les  lacunes  latérales.  Divers  pieds,  dont  l’aplomb 
jiormal  se  modifie  vite  par  suite  de  l’accroissement  exagéré 
de  certaines  régions  du  sabot  (pieds  longs  en  pince,  à  talons 
fuyants,  pieds  fourbus  dont  les  talons  poussent  d’une  façon 
excessive),  demandent  à  être  referrés  souvent  pour  rectifier 
l’aplomb  par  une  parure  rationnelle.  Les  fers  encore  bons 
peuvent  alors  être  rappliqués  ;  on  fait  ce  qu’on  appelle  un 
rassis  ou  relevé.  Il  y  a  économie,  et  le  cheval  marche  mieux 
avec  ses  vieilles  chaussures. 

S’il  s’agit  de  referrer  un  pied  malade,  il  y  a  toute  indication 
à  conserver  le  vieux  fer.  Le  cheval  sera  plus  à  l’aise,  et,  en  bro¬ 
chant  exactement  dans  les  mêmes  trajets,  on  évite  les  per¬ 
cussions  douloureuses  nécessaires  pour  enfoncer  les  clous  dans 
la  nouvelle  corne. 

Dans  la  pratique,  un  simple  coup  d’œil  suffit  ordinairement 
au  maréchal  expérimenté  pour  se  rendre  compte  de  la  longueur 
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du  sabot  et  de  la  quantité  de  corne  qu’il  doit  enlever,  étant 
donné  qu’il  sait  que  toute  la  quantité  de  paroi  qui  dépasse 
la  sole  est  de  trop. 

L’accroissement  exagéré  du  sabot  a  le  grand  inconvénient 
de  fatiguer  les  boulets  et  les  tendons,  de  rendre  les  chevaux 
maladroits  et  de  les  exposer  à  butter,  à  tomber,  à  se  cou¬ 
ronner. 

2"  Usure  du  fer.  —  L’usure  des  fers  donne  des  indications 
que  le  maréchal  ne  doit  pas  négliger. 

Quand  elle  est  régulière,  l’aplomb  du  pied  est  bon  ;  mais, 
quand  l’usure  d’un  fer  est  irrégulière,  il  ne  faut  pas  toujours 
en  conclure  que  le  pied  est  de  travers,  car  une  usure  anormale 
peut  être  due  à  des  causes  diverses. 

Lorsque  les  déferres  provenant  d’un  même  atelier  sont  en 
grande  majorité  usées  régulièrement,  c’est  que  les  maréchaux 
parent  les  pieds  d’aplomb. 

D’après  Thary  (1),  deux  agents  principaux  contribuent  à 
user  le  fer,  ce  sont  :  les  pressions  et  les  frottements  de  V appui. 
L’usure  sera  donc  d’autant  plus  rapide  et  plus  grande  que  les 
pressions  seront  plus  fortes  (poids  du  cheval,  du  cavalier,  vi¬ 
tesse  des  allures),  et  surtout  que  les  frottements  de  l’appui 
seront  plus  étendus  et  plus  répétés  (chevaux  pivotant  sur 
leurs  membres,  sols  glissants). 

La  nature  du  métal  et  celle  du  sol  sont  aussi  des  facteurs 
importants  de  l’usure.  Certains  sols  siliceux,  surtout  lors¬ 
qu’ils  sont  humides,  usent  les  fers  comme  s’ils  étaient  frottés 
sur  une  meule. 

L’usure  normale  du  fer  varie  avec  l’épaisseur  des  régions 
correspondantes  de  la  paroi.  Elle  sera  plus  accusée  en  pince 
et  mamelles  qu’en  quartiers,  et  plus  en  mamelle  externe  qu’en 
mamelle  interne. 

En  règle  générale,  sur  des  pieds  d’aplomb,  la  branche 
externe  use  un  peu  plus  vite  que  l’interne,  et  cela  parce  que  le 
pied  percute  et  pivote  plus  sur  cette  région,  surtout  aux  pieds 
postérieurs. 

De  nombreuses  causes  font  varier  l’usure.  Le  poids  du  cheval 

(1)  Thary,  Manuel  de  la  ferrure  du  cheval,  1909. 
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et.  la  charge  qu’il  porte  ont  une  grande  influence,  qui  peut  ce¬ 
pendant  être  corrigée  par  la  forme  du  pied  et  du  fer,  par  la 
mobilité  variable  de  l’appui,  par  les  allures,  etc. 

L’usure  change  avec  la  couverture  et  Vépaisseur  du  fer.  Les 
fers  étroits  usent  plus  vite  que  les  fers  couverts;  les  fers  épais 
augmentent  la  durée  de  la  ferrure,  mais  pas  toujours  propor- 
tionnellerneut  à  leur  épaisseur,  (l’est  surtout  la  couverture  qui 
permet  de  régulariser  les  usures  anormales. 

Les  aiustures  imitant  Tusurc  naturelle  prolongent  la  ferrni-e. 
C’est  avec  l’ajusture  anglaise  que  les  fers  sont  le  plus  rapi¬ 
dement  usés  ;  ils  sont  vite  coupés  en  pince. 

L’ajusture  française  prolonge  leur  durée,  mais  les  ajustui’es 
les  meilleures  à  ce  point  de  vue  sont  rajusture  de  mulet  et 
l’ajusture  combinée. 

Les  pieds  qui  sont  mobiles  sur  leur  appui  usent  très  rapi¬ 
dement,  principalement  en  dehors.  Il  est  bon  de  mettre,  dans 
ce  cas,  un  crampon  à  l’extrémité  de  la  branche  externe  du 
fer,  de  façon  à  réduire  le  pivotement.  Tous  les  fers  qui  aug¬ 
mentent  la  fixité  de  l’appui  en  faisant  appuyer  la  fourchette 
et  toute  la  face  plantaire  (fer  Poret,  fer  Charlier,  etc.),  usent 
au  minimum. 

Pour  les  pieds  postérieurs,  il  est  indiqué  d’augmenter  la 
couverture  de  la  branche  externe,  qui  use  presque  toujours  le 
plus.  Quelques  maréchaux  donnent  même  un  peu  plus  d’é¬ 
paisseur  et  de  garniture  à  cette  branche.  L’aplomb  est  faussé 
au  début  de  la  ferrure,  mais  se  rétablit  petit  à  petit  par 
r  U  sure. 

L’usure  varie  avec  le  service  et  les  allures. 

Le  clieval  de  trait,  qui  travaille  au  pas,  use  surtout  en  pince 
et  à  la  branche  du  dehors. 

Le  ciieval  de  selle,  bien  d’aplomb,  monté  à  toutes  les  allui-es, 
nivelle  à  peu  près  régulièrement  son  fer  de  devant,  tout  eu 
usant  davantage  en  pince.  Le  fer  de  derrière  est  toujours  plus 
usé  à  la  branche  du  dehors. 

Au  pas,  le  cheval  use  à  peu  près  uniformément,  avec  ce¬ 
pendant  une  très  légère  augmentation  aux  dépens  des  parties 
antérieures.  Au  trot,  il  use  davantage,  mais  toujours  de  la 
même  façon.  Au  galop,  au  trot  allongé,  l’usure  est  encore  plus 
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rapide,  et  elle  s’accuse  principale  ruent  en  pince  aux  pieds  pos¬ 
térieurs  et  en  branche  et  talons  aux  antérieurs. 

Sur  route  :  un  cheval  qui  monte  une  côte  use  en  pince;  celui 
qui  la  descend  use  en  talons  et  celui  qui  marche  sur  les  bas- 
côtés  use  irrégulièrement  en  branches. 

L’examen  des  déferres  donne  donc  des  indications  précieuse.s 
au  maréchal,  à  condition  qu’il  sache  bien  déterminer  quelles 
senties  cau.ses  de  F  usure  anormale  constatée;  car,  dans  certains 
cas  l’aplomb  est  défectueux  et  peut  être  rétabli  par  une  parure 
rationnelle  ;  dans  d’autres,  au  contraire,  l’aplomb  est  normal, 
et  une  mise  d’acier,  un  léger  changement  dans  la  couverture 
ou  la  garniture,  régulariseront  l’usure. 

3“  Aplombs  en  station  et  en  marchée.  —  Les  aplombs 
sont  examinés  en  station  et  en  marche. 


L’examen  au  repos  indique  si  le  cheval  a  de  bons  aplombs  : 
ou  bien  si,  vu  de  face  et  par  derrière,  il  est  trop  ouvert  ou  trop 
serre  ;  panard  ou  cagneux,  du  membre  ou  du  pied  ;  ou  encore 
si,  le  membre  vu  de  profil,  il  est  sous  lui  ou  campé  dn  devant 
ou  du  derrière,  arqué,  droit  ou  bas-jointé,  pînçard,  etc. 

En  marche,  on  regarde  si  le  cheval  marche  en  ligne,  s’il  sc 


croise,  s’atleiiit,  se  taille,  se  coupe,  forge,  rase  le  lapis,  s’il 
marche  en  panard  ou  on  cagneux,  et  de  cet  examen  bienfait, 
le  maréchal  habile,  qui  y  voit  clair,  peut  souvent  déduire  les 
explications  des  usures  anormales  constatées.  Il  en  tient  un 


grand  compte  au  sujet  de  la  parure  du  pied,  de  la  couverture, 
de  l’ajusture  et  de  la  garniture  adonner  au  fer. 

Il  ne  doit  jamais  oublier  que  l’aplomb  du  pied  est  com¬ 
mandé  par  celui  du  inembj'e  ;  qu’au  bout  d’un  membre  panard 
se  trouve  un  pied  panard,  et  au  bout  d’un  membre  cagneu.x, 


un  pied  cagneux.  Ijc  pied  doit  toujours  rester  dans  l’aplomb 
imposéparle  membre,  pour  que  les  pressions  se  trouvent  iioi-- 
malemenl  réparties,  que  l’usure  soit  régulière,  la  sécrétion 


normale  et  l’intégrité  des  articulations  conservée. 

4“  Etat,  égalité  ou  inégalité  des  deux  pieds  d’un  meme 
bipède. —  Le  maréchal  examine  l’état  des  pieds,  voit  s’ils  ont 
une  bonne  conlVoTnation,  sont  trop  grands  ou  trop  petits, 
encastelés,  seimeux,  [ilats,  combles,  fiiurbus,  à  sole  sensible, 
à  paroi  séparée  de  la  sole,  à  talons  hauts,  à  talons  bas,  à  talons 


J.  Tasset.  —  Maréchalerie. 
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fuyants  ;  si  la  corne  est  de  bonne  qualité  ou  si  les  pieds  sont 
gras,  maigres,  dérobés,  etc. 

Il  compare  avec  attention  les  deux  pieds  d’un  même  bipède, 
qui  doivent  être  égaux  chez  les  sujets  bien  conformés. 

S’il  constate  une  inégalité,  qui  peut  être  héréditaire  ou  ac¬ 
quise,  il  en  tiendra  compte  dans  la  parure  du  pied,  dans  le 
choix  et  l’application  des  fers  ;  donnera  une  bonne  et  égale 
garniture  en  talons,  au  pied  le  plus  petit,  et  utilisera  des  clous 
à  lame  mince,  en  rapport  avec  l’épaisseur  de  la  paroi. 

II.  Déferrer  le  pied.  —  Le  maréchal  fait  lever  le  pied  et 
commence  son  opération  en  frappant  quelques  petits  coups  de 
brockoir,  pour  prévenir  le  cheval  que  son  pied  va  être  mani¬ 
pulé  et  pour  éviter  les  défenses  que  pourrait  provoquer  la 
surprise. 

Avec  le  brochoir  et  le  rogne-pied,  il  fait  sauter  complètement 
les  rivets,  pour  éviter  les  souches.  Gètte  opération  est  très  im¬ 
portante  et  doit  toujours  être  faite  d’une  façon  minutieuse. 
Souvent  les  ouvriers  négligents  enlèvent  le  fer  avec  brutalité, 
font  ainsi  éclater  la  paroi,  amènent  des  défenses  et  laissent  en 
place  ou  dans  l’épaisseur  de  la  muraille  un  certain  nombre  de 
souches  qui  feront  dévier  les  clous  vers  les  parties  profondes, 
lors  du  brochage. 

Le  maréchal  introduit  emsuite  sous  la  branche  interne  du  fer 
un  des  mors  des  tricoises,  en  le  posant  bien  à  plat  sur  les  bai’res 
et  sur  la  sole  qui  servent  de  point  d’appui.  Il  soulève  alors  avec 
beaucoup  de  mesure  les  premiers  clous  par  un  renversement 
des  tricoises  en  dedans,  vers  le  centre  du  pied.  Il  recommence 
la  même  opération  pour  la  branche  externe. 

Si  les  rivets  ont  été  complètement  enlevés,  le  1er  est  faci¬ 
lement  soulevé  en  entraînant  les  clous.  Pendant  le  mouvement 
de  bascule,  l’aide  maintient  solidement  le  pied,  ce  qui  facilite 
l’opération  et  évite  les  tiraillements. 

Les  tricoises  doivent  toujours  porter  bien  à  plat,  car,  sans  cela^ 
la  force  déployée  par  le  maréchal,  en  appuyant  à  l’extrémité 
des  branches  des  tricoises,  amènerait  une  très  forte  pression 
sur  une  portion  limitée  de  la  sole  et  pourrait  la  contusionner. 

Le  maréchal  frappe  ensuite  sur  le  fer  avec  les  tricoises  pour 
faire  sortir  de  leurs  étampures  les  clous  soulevés.  Il  les  enlève 
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un  à  un  et  les  dépose  dans  la  hoîie  à  ferrer.  Il  devra  éviter  de  les 
jeter  ou  de  les  laisser  tomber  à  terre,  ce  qui  constitue  des 
chances  de  piqûres,  soit  pour  le  cheval  qu’il  ferre,  soit  pour 
ceux  qui  le  suivront  à  la  forge. 

Il  pose  le  mors  des  tricoises  bien  à  plat,  sur  la  voûte  du  fer, 
en  faisant  basculer  l’instrument  en  arrière,  en  se  gardant  bien 
d’arracher  brutalement  le  fer,  pour  ne  pas  faire  éclater  la  paroi. 

Le  pied  étant  déferré  et  le  vieux  fer  placé  dans  la  boîte  à 
ferrer,  le  maréchal  cure  la  face  plantaire  à  l’aide  de  la  partie 
mousse  du  rogne-pied,  car,  avec  la  partie  tranchante,  il  pour¬ 
rait  blesser  la  fourchette,  surtout  au  fond  des  lacunes. 

Pour  les  pieds  malades,  il  faut  chasser  les  clous,  un  à  un,  à 
petits  coups,  avec  le  repoussoir.  Cette  indication  est  néces¬ 
saire  pour  éviter  la  douleur  que  causeraient  à  un  pied  trop 
sensible  le  choc  et  la  pression  des  tricoises  sur  la  sole. 

Le  maréchal  examine  attentivement  le  pied,  arrache  les 
vieilles  souches  en  les  saisissant  entre  les  mors  des  tricoises 
ou  en  les  chassant  avec  le  repoussoir,  se  rend  compte,  une 
dernière  fois,  de  la  qualité  de  la  corne  et  voit  si  le  pied  est  bien 
conformé  ou  défectueux. 

Il  examine  les  modifications  qui  ont  pu  se  produire  depuis 
la  dernière  ferrure  et  voit  encore  une  fois,  comparativement, 
la  conformation  et  l’aplomb  du  pied  droit  et  du  pied  gauche. 

Sous  un  hangar  dont  le  sol  est  bien  régulier,  il  y  a  avantage 
à  déferrer  et  parer  les  quatre  pieds  dans  la  même  séance.  On 
peut  alors  chauffer  les  quatre  fers  en  une  fois,  les  ajuster  et  les 
faire  porter  tous  les  quatre,  puis  enfin  ferrer. 

Le  travail  est  fait  plus  rapidement,  le  maréchal  n’ayant 
pas  besoin  de  changer  continuellement  de  position.  Dans  ce 
cas,  il  faut  toujours  recommander  à  l’homme  qui  accompagne 
le  cheval  à  la  forge  de  rester  en  permanence  près  de  lui  et  de 
l’empêcher  de  gratter  le  sol. 

Si  le  sol  du  hangar  est  dur,  pavé  irrégulièrement  ou  si  le 
cheval  s’agite,  il  est  préférable  de  déferrer  deux  pieds  de 
devant  d’abord,  puis  les  deux  de  derrière  ;  déferrer  un  pied 
de  devant  et  un  de  derrière  du  même  côté  est  ()lus  fatigant 
pour  le  cheval  et  oblige  l’ouvrier  à  avoir  dans  l’œil  la  tour¬ 
nure  différente  de  deux  fers. 
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En  campagne,  le  maréchal  ne  doit  déferrer  qnhin  pied  à  la 
fois,  car  il  faut  toujours  être  prêt  à  partir  rapidement.  On  com¬ 
mencera  donc  par  ferrer  un  des  pieds  du  bipède  qui  en  aura 
le  plus  besoin. 

UT.  Parer  le  pied.  —  Dans  le  ferrage,  l’action  de  parer 
le  pied  est  une  des  plus  importantes  ;  de  sa  bonne  exécution 
dépendent  la  valeur  et  Tutilisation  du  cheval. 

Cette  action  ne  doit  avoir  pour  but  que  de  ramenei’  le  pied 
à  sa  forme  normale  en  enlevant  exactement  de  la  surface 
plantaire  la  corne  qui  serait  disparue  par  l’usure  naturelle. 

Si  le  pied  n’est  plus  dans  son  aplomb,  si  à  la  dernière  ferrure 
la  parure  a  été  irrégulière,  trop  forte  ou  insuffisante,  la  marche, 
l’appui,  l’usure  du  vieux  fer,  l’aspect  de  la  paroi  et  de  la  sole, 
indiquent  à  un  observateur  averti  les  corrections  à  elTectuer. 

Sur  un  pied  d’aplomb,  déferré,  usant  naturellement,  la  pince 
s’arrondit  et  s’écourte,  la  sole  s’use  à  son  pourtour  antérieur, 
sans  trop  alTaiblir  sa  soudure  avec  la  paroi  ;  le  bord  tranchant 
de-la  paroi  s’arrondit  davantage  en  dehors  qu’en  dedans;  la 
sole,  la  fourchette  et  les  barres  ne  sont  que  peu  attaquées, et 
les  parties  usées  se  détachent  naturellement. 

Le  pied  qui  a  ainsi  usé  est  paré  naturellement  ;  il  porte  bien 
à  plat  des  mamelles  aux  talons,  et  la  fourchette  est  à  l’appui 
<laiis  la  majorité  des  cas. 

I.a  parure  rationnelle  devra  toujours  être  pratiquée  en  s’ins¬ 
pirant  de  ce  qu’aurait  produit  l’usure  naturelle.  Elle  consis¬ 
tera  donc  à  enlever  simplement  l’excédent  de  corne  en  con¬ 
servant  au  pied  son  aplomb  transversal  et  longitudinal. 

Cette  opération  présente  une  importance  capitale  ;  elle  de¬ 
mande  à  l’ouvrier  maréchal  de  faire  preuve  d’un  jugement 
sain,  d’un  coup  d’œil  rapide,  qualités  imlispensables  des- 
«pielles  dépendent  bien  souvent  le  bon  service  et  la  durée  du 
cheval  qui  lui  est  confié. 

Si  elle  est  bien  exécutée,  les  allures  sont  faciles,  l’appui  se 
fait  sur  une  semelle  cornée  uniformément  et  suffisamment 
épai-sse;  les  pressions  sont  régulièrement  réparties  ;si,au  con¬ 
traire,  elle  est  défectueuse,  le  pied  devient  sensible,  douloureux, 
le  poids  du  corp.s  écrase  les  régions  affaiblies  ;  les  allures  sont 
modifiées,  et  souvent  des  boiteries  apparaissent. 
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Le  maréclial  est  donc  <f  maître  de  l’assiette  du  pied  »,  et  toute 


son  attention  devra  êii“e  poi-toe  à  le  pai-cr  d'aplonih  et  au  degré 


voulu. 

Pare;*  le  pied  d’aplomb.  —  En  principe,  le  pied  d’aploinb 
pose  bien  k  plat  sur  le  sol  ;  vu  de  face,  il  se  trouve  dans  le  pro¬ 
longement  du  paturon  ;  eu  de  profil,  la  ligne  de  pince  prolonge 
la  ligne  du  paturon.  Les  talons  sont  parallèles  à  la  pince,  ont 
une  hauteur  normale  déterminée  par  roblifjuité  du  pied  ;  les 
({uartiers  sont  également  élevés.  Enfin  la  surface  d'appui,  placée 
verticalemeiU  au  sol,  coupe  à  angle  droit  le  plan,  de  direction,  du 


membre. 

Dans  ces  conditions,  le  parallélisme  entre  le  bord  de  la  pha¬ 
lange  et  la  surface  d’appui  du  sabot  sur  le  sol  est  respecté,  et 
l’aplomb  est  normal. 


Ces  données,  (pii  sont  actuellement  classi([nes  et  permettent  an 
maréchal  une  intervention  rationnelle,  n’ont  pas  toujours  été  ainsi 
comprises. 

11.  Bouley  en  1861),  dans  l’article  «  Ferrure  n  du  Dictionnaire  vété¬ 
rinaire,  recommandait  de  conserver  une  hauteur  plus  grande  au 
quartier  et  à  la  mamelle  internes,  en  se  basant  sur  des  considérations 
erronées  au  sujet  de  l’usure,  étudiée  seulement  sur  les  sabots  ries  die- 
vaux  marchant  pieds  nus  dans  les  pâturages  et  chez  lesquels  on  cons¬ 
tate  généralement  une  hauteur  plus  grande  du  quartier  interne  et  une 
saillie  plus  accusée  de  la  mamelle  du  meme  côté. 

Peuch  et  Lesbre  rappellent  que  rimportance  de  parer  les  pieds 
d’aplomb  a  été  étudiée  longuement  par  Perrier  en  1835  et  que, 
quinze  ans  plus  tard,  Lainé  {!)  signala  les  bons  elTets  des  indications 
formulées  par  Perrier,  en  donnant  d’excellents  conseils  pour  juger 
l’aplomb  des  pieds  à  ferrer.  Le  cheval  est  examiné  sur  un  sol  hori¬ 
zontal,  le  poids  du  corps  réparti  naturellement  sur  les  quati'e  extré¬ 
mités. 

L’observateur  se  ])lace  quehjiies  pas  en  an-iére  de  l’animal  et  juge 
d’un  coup  d’œil  l’aplomb  du  membre  et  du  pied,  la  hauteur  relative 
des  deux  quartier.s  et  du  moyen  de  niVeileinent  à  y  apporter. 

De  profil,  il  note  l’obliquité  de  la  parui,  la  hauteur'  comparative 
des  talons  et  de  la  pince  et  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  aplomlis 
du  membre  et  du  sabot. 

Pour  pratiquer  l’examen  au  lever,  la  face  antérieure  du  Imnlot 
est  appuyée  sur  la  plat  de  l.i  main,  le  membre  demi-néchi,  al» m- 

donné  sans  contrainte  à  son  propre  poid.s  et  l’œil  plongeant  de  liant 
en  lias  sur  le.s  talons  et  la  sole. 

(1)  lîecaei!  de  médecine  vélènnaire,  1850. 

1i. 
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S’il  s’agit  d’un  membre  postérieur,  l’observation  s’effectue  en 
appuyant  la  face  antérieure  du  boulet  sur  la  cuisse  et  en  laissant  tom¬ 
ber  le  pied  naturellement.  Dans  cette  attitude,  il  suffit  de  quelques 
secondes,  d’après  l’auteur,  pour  apprécier  les  défectuosités  de  l’aplomb. 

Watrin,  reprenant  la  question,  a  étudié  en  détail  l’aplomb  transversal 
du  pied  et  a  même  inventé  un  appareil,  l’ort/iomè(re,  «inutile  dans  la  pra¬ 
tique,  mais  destiné  à  servir  de  moyen  de  contrôle  et  de  démonstration  » 

pour  vérifier  mathématiquement  l’a 
plomb  du  pied  et  sa  parure  normale. 
C’est  une  règle  plate  ((fîg.  130)  des¬ 
tinée  à  être  placée  dans  le  plan  médian 
du  canon  et  du  paturon.  Elle  est  mu¬ 
nie  d’arcs  mobiles  qui  servent  à  la 
fixation  sur  le  membre  et  est  prolon¬ 
gée  par  une  tige  articulée,  se  déplaçant 
dans  le  même  plan,  inflexible  dans  les 
autres  sens,  terminée  à  son  extrémité 
par  une  réglette  qui  lui  est  perpen¬ 
diculaire  et  qui,  rabattue  sur  la  face 
plantaire  du  sabot,  doit  s’y  appliquer 
complètement  quand  le  pied  est  paré 
d’aplomb. 

Goyau  a  démontré,  à  la  suite  de  nom¬ 
breux  essais,  que  cet  appareil,  qui  sem¬ 
blait  devoir  indiquer,  d’une  façon  plus 
précise  que  le  simple  coup  d’œil,  l’a¬ 
plomb  normal  du  pied, faisait  dans  bien 
des  cas  commettre  des  erreurs  :  abattre  trop  le  dehors  du  pied 
de  devant  et  le  dedans  du  pied  de  derrière,  en  rendant  ainsi  le  pre¬ 
mier  cagneux  et  le  second  panard. 

La  méthode  de  Goyau,  qui  est  restée  classique,  s’éloigne  très  peu 
de  celle  de  Watrin,  qu’il  a  souvent  sévèrement  critiquée  en  en  souli¬ 
gnant  les  lacunes,  mais  dont  il  s’est  fait  cependant  le  propagateur. 


Pig.  130.  "  Orthûiuêtre 
en  place  (d’aprèa  Watrin). 


Suivant  que  canon,  paturon  et  pied,  sont  ou  ne  sont  pas 
dans  le  prolongement  l’im  de  l’autre,  la  surface  d’appui,  placée 
verticalement  au  sol,  doit  être  perpendiculaire  au  plan  qui 
partagerait,  suivant  les  cas  ;  canon,  paturon  et  pied  ;  paturon 
et  pied,  ou,  très  exceptionnellement,  le  pied  seulement  en  deux 
parties  égales. 

D’après  Goyau,  «  l’aplomb  transversal  du  pied  doit  être  jugé 
sur  le  membre  levé,  plié  au  genou,  et  que  le  teneur  de  pieds 
soutient  d’une  main,  par  le  milieu  du  canon. 

«A  cet  effet,  le  maréchal  se  place  en  face  du  pied,  tout  contre 
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le  cheval,  la  tête  penchée  et  les  yeux  fixés  sur  les  talons.  Il 
entoure  le  pied  de  ses  deux  mains,  en  plaçant  le  pouce  sur 
chacun  des  talons,  le  fait  lentement  basculer  et  l’étend  complè¬ 
tement  sur  le  paturon,  de  manière  que  sa  surface  d’appui  soit 
perpendiculaire  au  sol.  Le  pied  se  trouve  ainsi  dans  l’extrême 
extension,  comme  s’il  ôtait  à  terre,  chargé  du  poids  du 
corps.  » 

L’aplomb  est  parfait  quand  le  plan  de  la  surface  d’appui 
ainsi  placé,  coupe  à 
angle  droit  le  plan 
passant  par  le  grand 
axe  du  paturon  et  du 
pied  (fig.  131), 

Si  le  plan  de  la 
surface  d’appui  est 
oblique,  suivant  GII 
(fig.  132},  le  pied  est 
de  travers,  un  des 
côtés  est  plus  élevé 
que  l’autre  ;  il  faut 
immédiatement  ré¬ 
tablir  l’aplomb,  en 
abattant  l’excédent 
de  hauteur  suivant 
EF. 

Poui  le  pied  de  yjg  231.  — ■  Établissement  de  l'aplomb  du  pied 
derrière,  il  faut  ;  de  devant  (Goyau). 


Faire  lever  le  pied 

par  l’aide  qui  place  le  canon  sur  sa  cuisse  et  laisse  tomber 
naturellement  le  paturon  et  le  sabot. 

IjB  maréchal  se  place  derrière  et  en  face  du  pied.  Il  éprouve 
généralement  un  peu  de  résistance  à  étendre  le  pied  sur  le  pa¬ 
turon  ;  dès  qu’il  y  est  arrivé,  il  opère  comme  pour  le  pied  de 
devant,  en  traçant  par  la  pensée  le  plan  de  la  surface  d’appui 
et  le  plan  médian  du  paturon. 

Sur  les  pieds  déformés,  à  talons  chevauchés,  parés  irrégu¬ 
lièrement  depuis  un  certain  temps,  on  ne  doit  rétablir  l’aplomb 
que  progressivement  et  en  plusieurs  ferrures.  Vouloir  agir  trop 
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vite  serait  une  faute  qui  se  traduirait  par  la  sensibilité  dans 
le  pied  et  des  boiteries. 

Lavalard  conseille,  comme  le  meilleur  moyen  pratique 
pour  parer  le  pied  d’aplomb,  le  procédé  suivant  : 

«  ïiO  i)ied  étant  défei'ré,  le  maréchal  place  le  fer  neuf  sous 

le  pied,  puis  il  applique  le 


T 


rig.  132. 


-  Établissement  de  l'aplomb 
du  pied  (Goyau). 


dos  de  son  rogne-pied  en 
travers  des  branclies  de  la 
foui-chette  et  coupe  le  bord 
plantaire  de  la  paroi  en 
talons  jusqu’à  ce  que  les 
deux  brandies  du  fer  soient 
exactement  sur  le  même 
plan  que  la  fourchette  ; 
de  cette  façon,  il  est  sûr 
(|ue  le  pied  est  d’aplomb 
transversalement. 

«  L’aplomb  antéro-pos¬ 
térieur  est  la  conséquence 
forcée  du  précédent.  En 
üfïet,  après  avoir  paré  les 
talons,  le  maréchal  peut 
se  rendre  compte  de  la 

corne  qu’il  a  à 
enlever  en  quartiers  et  en 
pince,  place  à 


reprises  le  fer  froid  sous  le  pied  et  abat  la  paroi  jusqu  a  ce 
(jue  le  fer  porte  <lans  toute  sa  longueur,  ce  qui  n’a  lieu  que 
lorque  la  pince  a  la  longueur  voulue;  tant  que  celte  partie 
est  trop  longue,  le  fei‘ no  porte  lias  en  talons  (1).  » 

de  |)rocédé,  applicable  pour  certains  pieds,  ne  peut  être  géné¬ 
ralisé,  car  vouloir  dans  tons  les  cas  mettre  la  fourchette  à 

+ 

l’appui  est  une  impossibilité.  La  parure  du  pied  à  talons  hauts 
souvent  serrés  <les  chevaux  du  Midi  ne  peut  être  la  même  que 
celle  des  pieds  plats,  à  talons  lias,  des  pays  marécageux  tlu 
Nor<L 


(t)  Lav.^lahd,  Leiihpval,  1888,  t.  I,  p.  46I. 
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Rien  on  biologie  ne  peuf.  être  fixé  avec  une  précision  mathé¬ 
matique.  Chaque  pied  réclame  une  parui’e  cpii  lui  est  propre  ; 
les  jneilleures  explications  peuvent  arriver  à  guider  l’ouvrier; 
mais  le  coup  d’œil  et  l’habileté  indispensables  à  la  bonne  exé¬ 
cution  du  travail  ne  s’acquièrent  réellement  que  par  la  pra¬ 
tique. 

Livres  et  maîtres  seront  toujoui-s  des  guides  utiles,  mais 
aux(^uels  il  ne  faut  pas  demander  plus  (pi’ils  ne  peuvent 
donner.  11  restera  toujours  à  l’ouvrier  le  devoir  de  discerner,  en 
présence  des  cas  particuliers  qui  se  présentent,  dans  quelle 
mesure  son  intervention  est  indiquée. 

Il  faut,  dans  la  pratique,  comme  l’a  dit  leader  (1),  «aller 
en  talons  jusqu’à  la  bonne  corne,  tout  en  laissant  une  hauteur 
en  rapport  avec  la  conformation  du  pied. 

«  11  serait  aussi  absurde,  en  effet,  de  laisse!’ les  talons  hauts, 
si  la  chose  était  possible,  à  un  pied  plat  que  d’abaisser  outre 
mesure  ceux  d’un  pied  où  ils  sont  naturellement  hauts.  » 

La  méthode  du  Manuel  de  marèchalerie  s’applique  dans 
tous  les  cas,  et  elle  répond  à  tous  les  besoins.  Le  maréchal  la 
comprend  facilement,  se  représente  fort  bien  les  deux  plans 
imaginaires  qui  doivent  se  couper  à  angle  droit,  et,  lor.squ’il  a 
compris  et  qu’il  est  habile,  il  arrive  très  bien  à  parer  les  pieds 
d’aplomb. 

Percheron  a  écrit,  en  1869,  que,  dans  le  procédé  de  Goyau, 
comme  dans  celui  de  Watrin,  la  ligne  du  paturon,  de  même  que 
la  ligne  des  tendons,  présente  une  déviation  sensible  qui  invite 
le  maréchal  à  couper  plus  d’un  côté  que  de  l’autre-  Cependant, 
dans  la  pratique,  ces  chances  d’erreur  sont  bien  minimes.  Il 
on  est  de  même  do  celles  signalées  pai’  Pader,  au  sujet  des 
membres  s’écartant  de  la  verticale. 

Dans  la  majorité  des  cas,  les  membres  ont  une  direction  sen¬ 
siblement  verticale,  et  le  pied  est  d’aplomb  quand  la  surface 
d’appui  est  perpendiculaire  à  cette  direction.  Dans  les  cas 
exceptionnels  où  les  membres  «  s’écarteraient  trop  »  de  la  di¬ 
rection  habituelle,  Pader.  dit  «  qu’oii  obtiendrait  alors  une 
déviation  anormale  des  i-ayons  osseux  qui  détruîraiont  l’îiar- 

(l)  P.^üER,  Traité  théorique  et  pratique  de  marée  h  ale  rie,  1892, 
p.  129. 
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monie  nécessaire  entre  les  surfaces  articulaires  et  leurs  liga¬ 
ments  de  contention  ». 

Le  fait  est  indéniable,  mais  ces  déviations  anormales  exces¬ 
sives  sont  très  rares,  et  il  ne  faut  pas  oubier  que  la  direction 
générale  du  membre  est  sensiblement  corrigée  par  la  parure 
rationnelle  du  pied. 

Même  dans  ces  cas  exceptionnels,  la  parure  exécutée  d’après 
le  principe  qui  consiste  à  rendre  le  plan  de  la  surface  d’appui 
perpendiculaire  au  plan  qui  partagerait  la  région  plialangienne 
en  deux  parties  égales,  est  encore  applicable.  Elle  attaque  tou¬ 
jours  davantage  le  côté  qui  a  des  tendances  à  pousser  démesu¬ 
rément  par  suite  de  l’écartement  ou  du  rapprochement  des 
membres. 

Si,  au  début,  après  cette  parure,  l’aplomb  est  légèrement 
faussé,  il  a  des  tendances  à  se  rectifier  par  la  suite  et  est  sou¬ 
vent  même  immédiatement  corrigé  par  la  nouvelle  direction 
générale  prise  par  le  membre. 

La  méthode  du  Manuel  de  maréckalerie  reste  donc  la  mé¬ 
thode  de  choix;  elle  répond  à  tous  les  besoins,  et  une  pratique 
déjà  ancienne  en  démontre  les  bons  résultats  en  toutes  circons¬ 
tances. 

L’aplomb  ayant  été  jugé  de  face,  de  profil,  par  derrière  et 
enfin  au /ef'er,  soit  par  le  procédé  que  nous  avons  décrit,  ou  en 
levant  le  membre  tenu  par  le  canon  et  en  se  plaçant  près  de 
l’épaule,  comme  le  recommandait  Watrin,  le  maréchal  pos¬ 
sède  tous  les  éléments  nécessaires  pour  porter  un  jugement 
circonstancié  et  agir  en  connaissance  de  cause. 

Parer  le  pied  au  degré  voulu.  — Si  parer  le  pied  d’aplo?nb 
est  essentiel  dans  l’art  de  ferrer,  le  parer  au  degré  voulu  est  non 
moins  important  ;  car,  trop  parer,  c’est  rendre  à  coup  sûr  le 
pied  sensible,  et  ne  pas  assez  parer,  c’est  laisser  au  sabot  une 
longueur  inutile,  qui  devient  une  cause  de  fatigue  et  d’acci¬ 
dents. 

Il  y  a  donc  un  juste  milieu  qu’il  s’agit  de  faire  saisir  à  l’ou  vrier 
maréchal,  pour  éviter  les  graves  inconvénients  qui  pourraient 
résulter  de  rester  en  deçà  ou  d’aller  au  delà  des  limites  indis¬ 
pensables  à  connaître  et  fort  bien  déterminées  par  Goyau.  Il 
faut,  dit-il,  «  enlever  en  talon  toute  la  vieille  corne  incapable 
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de  supporter  le  fer  et  abattre  en  pince  jusqu’à  la  soudure  de  la 
paroi  avec  la  sole  ». 

Bonne  corne  en  talons,  sillon  circulaire  en  pince,  tel  est  le 
principe  classique  qu’il  faut  apprendre  au  jeune  ouvrier  avant 
de  lui  mettre  en  main  les  instruments  de  ferrure,  si  on  veut 
réduire  au  minimum  les  accidents  dus  à  son  manque  d’expé¬ 
rience. 

Sur  un  pied  normal,  la  pousse  de  la  corne  se  fait  également 
dans  toutes  les  régions  de  l’ongle  ;  on  peut  s’en  assurer  par  la 
descente  régulière  des  marques  faites  sur  la  muraille,  à  une  cer¬ 
taine  distance  et  parallèlement  au  bord  plantaire  (numéro 
matricule  des  chevaux  de  l’armée).  Cependant,  dans  l’action 
de  parer  le  pied,  le  maréchal  a  généralement  moins  de  corne  à 
enlever  en  talons  que  dans  la  région  de  la  pince.  C’est  qu’il 
existe  toujours  du  jeu  entre  le  sabot  et  les  parties  postérieures 
du  fer,  privées  d’étampures.  Le  sable,  les  corps  étrangers  s’y 
introduisent  facilement,  surtout  quand  les  rivets  se  sont  des¬ 
serrés,  en  fin  de  ferrure. 

Il  en  résulte  une  usure  assez  forte  des  talons  contre  les 
branches  du  fer,  particulièrement  aux  pieds  de  devant. 


On  a  prétendu  que  cette  usure,  due  au  frottement,  était  insi-  !■ 

gnifiante  et  que,  si  elle  était  aussi  importante  qu’on  a  voulu  le  . 

—  ^  * 

croire,  la  face  plantaire  ne  serait  plus  plane  quand  on  enlève  ; 

le  vieux  fer,  mais  prendrait,  à  partir  des  deux  dernières  étain-  J  • 

pures  des  branches  jusqu’aux  talons,  une  direction  accusant  ,i‘ 

une  usure  plus  forte,  ce  qui  n’est  pas.  ;  ■ 

Dans  la  réalité,  l’usure  de  la  corne,  presque  nulle  en  pince  :  . 

sur  le  pied  ferré,  augmente  progressivement  d’avant  en  arrière,  '  i 

car  les  rivets,  en  se  redressant,  permettent  un  certain  jeu  du  fer  1 

et  facilitent  ses  vibrations.  11  en  résulte  une  usure  qui,  plus  ' 

accusée  en  arrière  qu’en  avant,  est  parfaitement  compatible 
avec  un  appui  du  pied  sur  le  fer,  se  faisant  dans  un  même  plan. 

Certains  pieds  poussent  d’une  façon  plus  accusée  en  talon^ 
et,  contrairement  à  la  règle  générale,  c’est  cette  région  qui  doit  i 

être  la  plus  parée  (pieds  fourbus).  '  ■ 

Dans  l’action  de  parer  le  pied,  le  maréchal  attaque  non  seu-  î 

lement  la  muraille,  mais  aussi  le  pourtour  de  la  sole,  sans  tou-  ; 

cher  à  sa  soudure  avec  la  paroi.  Dans  toutes  les  autres  ré-  ! 
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gions,  la  sole  doit  être  respectée,  ne  doit  jamais  être  creusée 

On  croyait  autrefois  que  la  sole,  très  amincie,  facilitait  le 
mouvement  de  descente  du  plancher  du  sabot,  rnouvemen 
dont  011  s’exagérait  l’importance  dans  les  manifestations  do 
l’élasticité  du  pied. 

Tout  le  monde  admet  maintenant  que  sa  plus  ou  moins 
grande  épaisseur  n’a  aucune  influence  sur  les  mouvements 
qui  se  passent  dans  le  pied,  lors  de  l’amortissement  des  chocs, 
et  que  son  rôle  est  principalement  protecteur. 

A  la  suite  des  nombreux  abus  résultant  d’une  parure  exces¬ 
sive,  recommandée  autrefois  dans  divers  traités  de  marécha- 
lerie  qui  indiquaient  de  «  parer  la  sole  jusqu’à  ce  qu’elle  cède 
sous  la  pression  du  pouce  »,  une  heureuse  réaction  s’est  pro¬ 
duite,  aussi  bien  en  France  rpTà  l’étranger. 

Amincir  la  sole  n’a  aucun  avantage  et  n’a  que  des  incon¬ 
vénients.  Le  cheval  à  solo  forte,  s’il  se  déferre  accideulellemeiit, 
peut  souvent  finir  une  route  sans  rentrer  boiteux  et,  s’il 
inarcliP  sur  des  corps  étrangers,  ses  parties  vives  sont  sufTr- 
samiiient  protégées. 

Comme  celle  partie  de  l’ongle  se  pare  naturellement  quand 
elle  est  trop  épaisse,  par  suite  d’une  véritable  exfoliaüon, 
conserver  au  pied  une  sole  intacte  est  certainement  un  e  des 
règles  les  pins  importantes  de  la  rnaréchalerie  rationnelle. 

Pour  éviter  à  l’ouvrier  les  tentations  qu’il  pourrait  avoir  de 
la  creuser,  certains  auteurs,  parmi  les  meilleurs,  recommandent 
même  de  laisser  les  écailles,  qui  devront  tomberd’elles-niiêmes. 
On  peut  cependant,  sans  aucun  dommage  pour  le  pied,  enlever 
ccdles  qui  tendent  à  se  détacher  natiireilement  et  laisser  les 
aulj’es  qui  tomberont,  sans  aiuuine  intervention,  quand  le 
m  mue  ni  sera  venu. 

Lorsfjue  la  sole  conserve  toute  sa  force,  il  suffit  d’enlever 
VexcMeni  des  barres,  pour  niveler  la  surface  d’appui  et  les  em¬ 
pêcher  de  porlcr  en  saillie  sur  le  fer. 

La  fourchette  .s’exfolie  moins  facilement  et  moins  réguliè- 
l’emcnt  que  la  sole,  et  si,  sur  les  pieds  chez  lesquels  elle  est 
forte,  on  doit  la  faii'c,  le  plus  possible,  participer  à  l’appui  pour 
obtenir  le  jeu  complet  de  l’appareil  d’amortissement,  il  n’en 
est  pas  moins  indiqué  de  faire  à  cette  partie  de  l’enveloppe 
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cornée  une  toilette  raisonnée.  [1  sniïira  de  se  borner  à  un 
léger  netloyage,  pour  donner  de  l’air  aux  lacunes,  en  voù'  le 
fond.  Si,  par  exemple,  une  des  branches  est  couchée  sur  la 
lacune  latérale,  il  ne  faut  pas  liésilei*  à  enlever,  on  s’aidant  de 
rinstruinent  tranchant,  toute  la  partie  repliée  pour  éviter 
les  atteintes  de  la  pourriture. 

Il  est  bon  de  ramener  la  pointe  au  centre  du  pied,  ce  tiui 
évitera  bien  des  ei’reurs.  eu  facilitant  à  l’ouvrier  la  mise  du  fer 
droit  sous  le  pied. 

Enfin,  dans  le  but  de  diminuer  la  distance  de  la  pince  aux 
talons,  pour  soulager  l)oulet  et  tendons  et  faire  paraître  le 
I)ied  plus  court,  le  maréchal  fait  sauter  carrément  le  sommet 
(le  la  pince  ius([u’à  environ  2  millimètres  du  sillon  circulaire. 
Il  ne  faut  cependant  pas  exagérer  ce  raccourcissement,  pour 
éviter  de  trop  diminuer  la  solidité  de  la  pince,  (jui  pourrait  être 
comprimée  par  le  pinçon. 

Le  boi“d  externe  de  la  paroi  est  ensuite  arrondi,  pour  le 
régulariser,  rempêclier  de  s’éclater,  répartir  uniformément 
les  charges,  tout  en  évitant  de  trop  al)attre,  surtout  eu  ma¬ 
melle. 


L’usage  de  la  râpe  est  siiinsaut  pour  cette  opération  ;  avec 
le  rogne-pied,  le  maréchal  arrondit  souvent  beaucoup  ti’op. 

Manuel  opératoire  (1).  —  «  1®  Juger  du  premier  coup 
d’œil  la  quantité  de  corne  à  retrancher. 


«  Toute  la  paroi  qui  dépasse  la  sole  est  de  trop;  si  rien  ne 
dépasse,  il  y  a  peu  de  chose  à  faire. 

«  Retrancher  rexcédent  de  la  paroi  en  commençant  par 
le  talon  le  plus  élevé. 


«  A  cet  effet,  le  rogne-pied,  tenu  parallèleinent  à  la  surface 
d'appui  du  pied,  entre  eu  talon  dans  l’épaisseur  de  la  corne  ; 
il  est  chassé  à  coups  de  brochoir  et  s’arrête  au  centre  de  la 
pince  ;  il  est  alors  retiré  sans  faire  sauter  la  i)ortion  de  coimc 
retranchée. 


((  La  même  opération  recommence  à  partir  du 
«  Lu  corne  excédente  tombe  donc  d’une  seule 
saut  sur  le  même  plan  la  paroi  et  la  sole. 


talon  opposé, 
pièce,  en  lais- 


(1)  (jOyau,  —  Matuicl  de  niarêciialeric. 
J.  Tasskt.  —  .Mari'i'lialorio. 
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«  3°  Recommencer  à  petits  coups  de  rogne-pied  à  partir  du 
centre  des  quartiers,  pour  terminer  le  raccourcissement  de  la 
pince  et  du  pourtour  antérieur  de  la  sole,  et  s’arrêter  dès  que 
le  cordon  circulaire  apparaît  nettement  tracé, 

«  40  Poser  le  tranchant  du  rogne-pied  transversalement  et 
d’aplomb  sur  le  sommet  de  la  pince,  à  2  millimètres  du  cordon 
circulaire,  et  faire  sauter  ce  sommet  en  deux  coups  de  brochoir 
donnés  Tun  en  levant  la  main  qui  tient  le  rogne-pied,  l’autre 
en  la  baissant. 

«  50  Retrancher  avec  le  rogne-pied  le  bord  tranchant  de  la 
paroi,  à  partir  du  centre  des  quartiers,  particulièrement  en 
dehors,  de  manière  à  donner  à  la  paroi  une  égale  épaisseur  à 
son  pourtour,  tout  en  respectant  les  mamelles. 

«  6°  Ouvrir  très  légèrement  les  lacunes  latérales  de  la  four¬ 
chette,  mettre  la  pointe  au  centre  du  pied  et  enlever  l’excédent 
des  barres. 

«  70  Regarder  si  le  pied  est  paré  d’aplomb. 

«  8°  Niveler  la  surface  d’appui  du  pied  avec  le  boutoir  ou 
avec  la  râpe  maniée  transversalement. 

«  90  Si  la  fourchette  est  malade,  la  nettoyer  en  enlevant 
les  parties  décollées  et  la  traiter  par  la  liqueur  de  Villate  ou 
crésyl. 

«  10°  Arrondir  très  légèrement  le  bord  inférieur  de  la  paroi 
avec  la  râpe  et  en  râpant  de  court, 

«  En  résumé,  le  pied  doit  être  entièrement  paré  avec  le 
rogne-pied  et  .finalement  dressé  avec  la  râpe.  Ce  n’est  qu’ex- 
ceptionnellement  qu’on  doit  faire  usage  du  boutoir. 

«  Ces  instruments  sont  maniés  parallèlement  à  la  surface 
d’appui.  Le  pied  est  ainsi  paré  d’aplomb,  et  l’on  évite  d’enirar 
en  quartier^  autrement  dit  de  creuser  cette  région. 

«  Entrer  en  quartier  est  une  faute  qui  met  l’ouvrier  dans  la 
nécessité  d’abattre  la  pince  et  les  talons  pour  niveler  le  pied, 
c’est-à-dire  de  parer  à  fond. 

«  Le  maréchal,  ferrant  à  la  française,  doit  se  tenir  en  garde 
contre  la  facilité  plus  grande  qu’il  a  d’enlever  de  la  corne  en 
dedans  du  pied  gauche  et  en  dehors  du  pied  droit, 

«  Le  pied  ainsi  paré  d’une  façon  raisonnée  est  ramené  à  sa 
forme  naturelle  et  conserve  toute  sa  force,  » 


PHÉPAKER  LE  FER. 


IV.  Préparer  le  fer.  —  Le  maréchal,  après  avoir  paré  les 
pieds  d’aplomb  et  au  degré  voulu,  choisit  dans  l’approvision¬ 
nement  de  l’atelier  les  fers  qui  conviennent  aux  pieds  à  ferrer. 

Si  le  vieux  fer  est  de  bonne  grandeur,  il  le  déroule  sur  le  fer 
neuf  pour  contrôler  son  périmètre  ;  mais  il  est  souvent  bien 
préférable  de  présenter  le  fer  au  pied. 

Un  fer  un  peu  trop  long  est  conservé,  car  en  coupant  et  bi¬ 
seautant  les  éponges,  il  sera  ramené  à  la  longueur  noiunale. 
Trop  court,  au  contraire,  il  devra  être  rejeté,  car,  pour  lui 
donner  la  longueur  voulue,  le  maréchal  serait  amené  à  le 
transformer  en  fer  à  éponges  amincies. 

Sans  être  trop  lourd,  le  fer  devra  être  sufïïsamment  durable  ; 
il  faudra  donc  le  choisir  avec  épaisseur  et  couverture  intelli¬ 
gemment  combinées,  en  vue  du  résultat  à  obtenir,  et,  si  le  ma¬ 
réchal  ne  trouve  pas  dans  son  approvisionnement  les  fers  qui 
conviennent,  il  ne  devra  pas  hésiter  à  en  forger  spéciale¬ 
ment. 

L’épaisseur  et  la  couverture  seront  en  rapport  avec  le  poids 
du  cheval,  le  service,  l’état  du  sol,  la  forme  du  pied,  les  qua¬ 
lités  de  la  corne,  l’usure,  etc.  Un  type  unique  ne  peut  donc  l'é- 
pondre  à  toutes  ces  indications,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  c’est 
souvent  d’un  choix  judicieux,  fait  par  un  habile  ouvrier,  que 
dépendent  l’utilisation  et  la  durée  du  cheval. 

Les  fers  d’un  même  bipède  antérieur  ou  postérieur  seront 
examinés  compai’ativement,  de  façon  à  être  de  mêmes  di¬ 
mensions,  à  se  juxtaposer,  à  moins  que  les  pieds  soient  d’une  ' 
inégalité  par  trop  accusée. 

Étampures  et  contre-perçures  seront  soigneusement  ob¬ 
servées,  pour  juger  des  modifications  à  y  apporter,  surtout 
dans  le  cas  où  une  corne  de  mauvaise  qualité  nécessiteraitmii 
brochage  spécial. 

Dans  les  ateliers  où  l’on  fait  usage  des  fers  à  la  mécanique, 
le  choix  des  fers  est  d’une  grande  simplicité,  puisqu’on  cher¬ 
chera  des  fers  de  la  même  pointure  pour  les  appareiller. 

Le  fer  étant  choisi,  le  maréchal  le  met  au  feu,  le  chauffe  au 
rouge  blanc  pour  lui  faire  subir  la  préparation  nécessaire, 
avant  de  le  fixer  au  pied  ;  lever  le  pviçon,  donner  la  tournure 
et  Vajusture. 
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Jl  lui  donne  rapidement  et  à  peu  près  la  forme  du  contour 
du  bord  plantaire  de  la  paroi. 

Il  lève  le  pinçon,  juste  au  milieu  de  la  pince  du  fer  antérieur 
et  un  peu  eu  dedans  de  la  pince  du  fer  de  derrière,  ce  qui  permet 
de  tenir  la  branche  interne  plus  droite  et  do  ferrer  plus  juste 
de  ce  côté.  Il  donne  à  ce  pinçon  des  dimensions  suffisantes,  le 
lève  de  telle  façon  qu’il  n’altère  en  rien  la  couverture  de  la 
j)ince,  laiiuelle  ne  doit  jamhis  être  diminuée  dans  son  milieu. 
11  n’y  arrive  (jue  si,  en  forgeant  le  fer,  on  a  ménagé  dans  (■etie 
région  une  masseîotte  suffisante. 

Le  sommet  du  pinçon  est  généralement  très  légèrement 
arrondi,  pour  éviter  les  accidents  qui  ponri'aieiit  arriver  si 
le  fer  était  arraché  ou  tournait  sous  le  pied  au  moment  de  son 
application  ;  mais  il  faut  cependant  reconnaître  que  le  pinçon 
pointu  (latte  davantage  l’œil  et  s’incruste  mieux  que  le  pinçon 
rond. 

IjG  pinçon  des  fers  de  derrière  a  un  peu  plus  de  force  que  celui 
des  fers  de  devant. 

Le  maréchal  donne  ensuite  la  tournure  définitiçe  ci  Vajus- 


t  ure. 

Tournure. 


—  Donner  la  tournure  au  fer,  c’est  lui  faii'c 
prendre  le  contour  exact  du  bord  plantaire,  sauf  en  arrière, 
où  il  doit  progressivement  et  légèrement  déborder  le  sabot 
pour  fournir  la  garniture  nécessaii*e. 

Pour  donner  la  tournure  aux  branches,  le  maréchal  doit 
ioiijoni-s  bigorner  d’aplomb. 

Il  passe  ensuite  l’étampe  dans  les  étampures,  pour  les  mettre 
à  fond,  d’aplomb  et  les  calibrer. 

Ajusture.  —  «  Pour  ajuster  le  fer,  on  martèle  à  petits 
coups  sa  face  supérieure,  de  manière  à  lui  imprimer,  daus  le 
sens  <le  la  largeur,  depuis  la  pince  jusqu’au  niveau  de  la  moitié 
des  branches,  une  incurvation  à  peine  sensible,  de  laquelle 
il  résulte  cependant  que  sa  rive  externe  est  un  peu  surélevée 
par  rapport  à  l’interne,  quand  le  fer  repose  sur  un  plan  par  sa 
face  inférieure,  et  que,  conséquemment,  cette  dernière  est  très 
légèrement  convexe,  tandis  que  celle  qui  lui  est  opposée  pré¬ 
sente  au  contl-aire  une  concavité  à  peine  marquée.  Mais  cette 
incurvation  de  la  couverture  du  fer  ue  doit  exister  que  dans  sa 
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patiie  antérieure  ;  la  face  iiiféi-ieure  des  branches, 
doit  toujours  rester  absolument  plane.  » 


en  arrière, 


L’ajusture  française  ainsi  décrite  par  II.  Bouley  se  donne  en 
prenant  le  fer  par  l’éponge,  en  levant  les  tenailles  de  manièi'e 
à  faire  porter  la  pince  à  faux  sur  rendu  me  et  en  la  relevant 
de  4  millimètres  environ  par  quelques  coups  de  marteau. 

Les  coups  sont  continués  sur  la  brandie  restée  libre  en  les 
donnant  bien  à  la  suite  l’un  de  l’autre,  en  ne  frappant  jamais 
deux  fois  au  même  endroit  et  en  diminuant  progressivement 
la  force  des  coups. 

Le  maréchal  entenaille  ensuite  l’autre  éponge  et  ajuste  la 
seconde  branche.  . 


L’incurvation  ainsi  donnée 


va  en  décroissant  en  arrière  et 


devient  nulle  à  partir  du  milieu  des  branches. 

L’ouvrier  saisit  le  fer  par  la  pince,  le  retourne,  le  pose  bien  à 
plat  sur  l’endume,  les  étampures  en  dessus,  régularise  l’ajus¬ 
ture,  la  fait  rentrer  par  une  légère  battue  donnée  sur  la  rive 
interne,  si  elle  lui  paraît  trop  accusée  ;  enfin  frappe  les  parties 
postérieures  des  branches  du  fer  de  quelques  coups  de  marteau 
pour  les  mettre  complètement  à  plat. 

11  examine  ensuite  le  fer  dediam|),  en  le  tenant  toujours  par 
la  pince,  pour  s’assurer  que  les  branches  sont  bien  dans  le 
même  plan  et  que  la  pince  est  suffisamment  relevée. 

l.'a/usture  française  est  bonne  quand  l’incurvation,  sufh- 
sante  en  avant,  diminue  progressivement  pour  fniir  vers  le 
milieu  des  branches  et  laisser  à  plat  les  extrémités  du  fer. 

Elle  peut,  dans  certains  cas,  pour  des  pieds  défectueux,  être 

% 

plus  accusée  en  pince  et  être  même  plus  prolongée  en  arrière. 
Dans  ce  cas,  «elle  est  exactement  dosée  par  la  nécessité  ab¬ 
solue  de  répondre,  sans  la  dépasser,  à  une  indication  précise  )i 
(Goyau).  Mais,  en  règle  générale,  elle  est  suffisante  quand  «  le 
bord  externe  de  la  pince  est  relevé  du  tiers  environ  de  l’é- 
liaissenr  du  fer,  — à  5  millimètres,  — •  Elle  est  ainsi  calculée 
sur  l’usure  naturelle  que  subit  le  pied  mm  fei'ré  »  (.îacoiilet 
et  (diomell. 

Elle  est  : 


ou  tro[)  faible,  si  elle  manque  ou  est  iiisuffi.sauto  ; 
Trop  forte,  si  elle  est  trop  accusée  ; 
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1  rregulière^  quand  elle  est  plus  accusée  d*un  côté  que  de 
l’autre; 

EntMée,  lorsque  les  deux  branches,  fortement  ajustées  jus¬ 
qu’aux  éponges,  sont  éloignées  du  sol  par  leur  rive  externe  ; 

En  bateau,  quand  les  bi'anclies  sont  incurvées  de  telle 
iuaiiièr*c  que  la  pince  et  les  mamelles  d’une  part,  les  éponges 
de  rouli’c,  ne  portent  pas  sur  le  sol. 

.1  éponges  repliées  ou  renversées,  lorsque  les  éponges  ne  sont 
plus  dans  le  même  plan  que  les  branches,  sont  contournées  en 
haut  ou  en  bas,  c’est-à-dire  poident  trop  ou  ne  portent  pas 
sur  les  talons. 

{'ajasture  de  mulet,  qui  se  pratique  quelquefois  au  fer  à 
cheval,  consiste  en  un  relèvement  brusque  de  la  pince,  en  avant 
de  la  ligne  tangente  à  la  voûte,  les  branches  devant  porter 
complètement  à  plat. 

Elle  se  donne,  le  fer  tenu  par  les  branches  :  une  entre  les 

mors,  et  l’autre  maintenue  entre  les  branches  des  tenailles, 

en  frappant  alternativement  sur  chaque  mamelle,  en  la  faisant 

porter  à  faux  sur  la  table  de  l’enclume,  les  étampures  en 
■ 

dessous.  Pour  terminer,  le  maréchal  saisit  le  fer  le  plus  près 
possible  du  pinçon,  pose  les  branches  à  plat  sur  la  table  de 
l’enclume,  les  étampures  en  dessus,  et  leur  donne  une  légère 
battue. 

Uajusture  anglaise,  prise  aux  dépens  de  l’épaisseur  du  fer, 
divise  la  face  supérieure  en  deux  parties  :  une  surface  exté¬ 
rieure  complètement  plane,  le  siège,  qui  porte  sur  le  bord 
plantaire  de  la  paroi,  sur  le  sillon  circulaire  et  la  périphérie  de 
la  sole  ;  un  talus  intérieur  ou  biseau,  correspondant  à  la  sole, 
prenant  le  tiers  de  l’épaisseur  du  fer  et  s’étendant  sur  les  trois 
quarts  de  sa  longueur, 

La  face  inférieure  du  fer  reste  toujours  entièrement  plane. 

Elle  se  pratique  avant  de  lever  le  pinçon,  qui  serait  un  obs¬ 
tacle  pour  donner  la  battue  en  voûte  et  de  préférence  en 
forgeant  le  fer.  Les  instruments  employés  sont  le  ferretier  on 
l’ajustoir  anglais,  rond  d’un  bout  et  plat  do  l’autre. 

Le  maréchal  ne  doit  pas  oublier  qu’en  donnant  l’ajusture 
anglaise  le  métal  s’étale  sous  le  marteau  et  que  la  couverture 
augmente.  Il  devra  en  tenir  compte  dans  le  choix  du  fer  et 
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prendre  un  fer  de  couverture  légèrement  inférieure  à  celle 
rpi’il  recherche. 

Dans  la  ferrure  courante,  l’ajusture  anglaise  n’est  fré¬ 
quemment  employée  que  parce  qu’elle  est  de  beaucoup  la  plus 
facile  à  donner.  Elle  n’est  particulièrement  indiquée  que  lors- 
(pie  la  sole  est  mince,  bombée  ou  sensible  ;  elle  permet  d’obtenir 
une  suppression  d’appui  plus  certaine  qu’avec  les  autres  ajus- 
lures. 


T/a/ufrm/’c  combinée,  anglaise  et  à  pince  relevée,  se  pratique 
après  avoir  ajusté  à  l’anglaise  et  étiré  le  pinçon.  A  cet  effet, 
on  relève  la  pince  du  tiers  de  son  épaisseur  en  avant  de  la 
ligne  tangente  à  la  voûte,  en  faisant  porter  le  fer  à  faux  sur 
l’enclume. 

Cette  ajusture  facilite  la  bascule  du  pied  à  la  fin  de  l’appui, 
rend  le  cheval  plus  adroit,  l’empêche  de  butter  et  prolonge 
de  quelques  jours  la  durée  du  fer,  tous  avantages  bien  in¬ 
diqués  par  Pader  dans  son  Traité  théorique  et  pratique  de 
maréchalerie.  Le  maréchal,  dit-il,  en  ajustant  le'  fer,  doit 
laisser  les  branches  absolument  à  plat,  mais  faire  relever  la 
région  antérieure,  à  partir  d’environ  15  millimètres  de  la 
pince,  en  imitant  l’usure  des  vieux  fers. 

Uajusture  inverse  ou  renversée  est  une  disposition  spéciale 
de  la  face  supérieure  du  fer  qui,  bombée,  vient  en  contact 
avec  la  face  plantaire  du  sabot.  C’est,  en  un  mot,  l’opposé  des 
autres  ajustures. 

Elle  donne  de  bons  résultats  dans  un  certain  nombre  de  cas 
spéciaux,  mais  elle  est  diflioile  à  donner  à  la  main  et  peut  com¬ 
primer  la  sole.  Le  fer  arabe  mis  à  part,  elle  n’est  employée 
que  pour  certains  fers  fabriqués  mécaniquement,  que  nous 
décrirons  plus  loin. 

Quelle  que  soit  l’ajusture  choisie,  elle  ne  se  donne  qu’aux 
fers  de  devant,  les  pieds  de  derrière  étant  presque  toujours 
suffisamment  creux  pour  pouvoir  être  porteurs  de  fers  entiè¬ 
rement  plats.  L’ajusture  anglaise  pourrait  avantageusement 
leur  être  donnée  dans  la  nécessité. 

V.  Faire  porter  le  fer.  —  Le  fer  étant  préparé,  le  maréchal 


le  chauffe  au  rouge  sombre  et  le  présente  sur  le  pied  pour 
essayer. 
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11  di)ii  ensuite  i  le  rectifier,  Jiwi  ler  le  pied  s\  c'est  utile,  faire 
brider  ou  redresser  le  pinçon,  faire  porter  h  fer,  couper  les  éponges 
ou  lever  les  crampons,  refroidir  le  fer,  déboucher  les  contre- per- 
çures,  limer  et  donner  le  fil  d''argent. 

•  Essayer  le  fer.  —  11  est  en  quelque  sorte  impossible 
au  maréchal  d’arriver  à  première  vue  à  donner  au  fer  exac¬ 
tement  la  forme  du  pied;  aussi  doit-il  Vessayer  pour  constater 
s’il  s’y  adapte  bien  ou  si  des  modifications  sont  nécessaires, 

A  cet  elTet,  il  se  place  bien  en  face  du  pied,  sur  lequel  il 
présente  le  fer  chaud,  en  le  posant  d’aplomb  et  bien  droit. 

Le  fer,  tenu  d’abord  à  l’aide  des  tenailles  pour  le  porter  sur 
la  face  plantaire,  y  est  maintenu,  aussi  peu  de  temps  que  pos- 
si))le,  à  l’aide  des  brandies  des  Iricoises,  dont  les  extrémités 
sont  introduites  dans  les  deux  dernières  étampures. 

L’ouvrier  frappe  quelques  petits  coups  en  pince  avec  les 
ienaülos,  afin  d’incruster  le  pinçon. 

Le  fer  porte  bien  ou  mal,  suivant  qu’il  est  plus  ou  moins  en 
contact  avec  le  bord  inférieur  de  la  paroi.  S’il  porte  trop  sur 
la  sole,  on  s’en  apei'cevra  aussitôt,  et  on  pourra  éviter  des 
boiteries  en  intervenant  d’une  façon  rationnelle. 

Pendant  que  de  sa  main  droite  il  maintient  le  fer  en  po¬ 
sition  sous  le  pied,  sans  trop  appuyer,  l’ouvrier  examine  rapi¬ 
dement  à  droite,  à  gauche,  et  en  arrière  pour  voir  si  le  fer  est 
trop  étroit  ou  trop  large,  trop  long  ou  trop  court  ;  si  la  lacune 
médiane  de  la  fourchette  est  à  égale  distance  de  la  rive  externe 
des  éponges,  si  ces  dernières  portent  bien  sur  les  talons,  sont 

sulfisamment  longues,  garnissent  également  des  deux  côtés  et 

* 

ciiliii  si  dans  son  ensemble  la  tournure  du  fer  correspond  bien 
à  la  forme  du  pied. 

Wi  le  pied  est  bien  fait,  a  les  talons  également  ouverts,  la 
fourchette  le  coupe  en  <leux  parties  égales,  et  le  fer  est  droit 
quand  la  lacune  médiane  est  à  égale  distance  de  la  rive  externe 
des  éponges. 

Mettre  le  fer  droit  sous  le  pied  est  un  des  temps  les  plus  im¬ 
portants  dn  ferrage,  et,  malheureusement  un  de  ceux,  le  plus 
souvent,  mal  exécutés  ;  aussi  ne  saurait-on  trop  insister  auprès 
des  débutants  pour  en  o))lenir  l’exécnlion  d’une  façon  conve¬ 
nable. 
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Dans  certains  cas,  le  pied'est  ressen'é  d’un  seul  côte  ou  plus 
d’un  côté  (pie  de  l’autre;  la  rourcliette  déviée  de  sa  direction 
pi’iinilive,  atrophiée,  ne  peut  plus  servir  de  guide  pour  [dacer 
le  fer  droit  sous  le  pied. 

En  cette  circonstance,  Goyau  a  donné  des  indications  qui 
sont  devenues  classiques  :  «  Le  fer  doit  avoir  la  forme  du  côté 
le  moins  resserré,  le  mieux  fait  ou  le  moins  mal  fait;  il  est  drtiit, 
quand  les  éponges,  par  leur  rive  externe,  sont  à  égale  distance, 
non  plus  de  la  fourchette,  mais  bien  de  la  fente  postérieure  du 
abot^  »  à  son  origine  au  bourrelet. 

La  garniture  se  trouve  ainsi  plus  forte  du  côté  le  plus  ressen  é 
pour  le  grand  bien  et  la  conservation  du  pied.  La  tendance  à 
donner  au  fer,  dans  toute  son  étendue,  la  forme  exacte  du  bord 
plantaire  doit  être  sérieusement  combattue,  car  pour  les  pieds 
tléfectueux  elle  augmente  le  mal  dans  les  ferrures  successives, 
tandis  que  la  garniture  bien  comprise, donnéesans exagération, 
est  essentiellement  conservati'ice  et  réparatrice  de  la  forme 
du  sabot. 


s 


C’est  donc  en  essayant  le  fer  que  le  maréchal  juge  de  la 
garniture  qu’il  convient  de  donner  pour  augmenter  l’assiette 
du  pied  ;  «Elle  commence  vers  le  milieu  des  deux  quartiers  et 
augmente  progressivement  jusqu’aux  talons.  En  aucun  cas, 
elle  ne  doit  être  assez  prononcée  pour  exposer  un  cheval  à  se 


déferrer  ou  à  être  déferré  par  son  voisin  ;  elle  ne  doit  pas  être 
]>lus  accusée  d’un  côté  que  de  l’autre  et,  en  règle  générale,  elle 
est  suffisante  quand  nne  verticale  abaissée  en  quartiers,  près 
des  talons,  tombe  directement  du  bourrelet  sur  la  rive  externe 


du  fer  (1)  ». 

Enlin,  le  fer  aura  une  bonne  longueur  quand  il  arrivera 
exactement  à  l’extrémité  des  talons,  sans  les  dépasser.  Les 
talons  bas  et  fuyants  nécessitent  seuls  des  éponges  longues, 


qui  dans  la  pratique  ne  jienvent  guère  être  appliciuées  (pi’aux 
fers  pnslérieurs. 


Rectifier  le  fer.  —  Si,  après  l'e.ssayage,  le  fer  ne  réunit 
pas  tontes  les  conditions  nécessaires  pour  l’application  défini¬ 
tive,  il  est  immédiatement  rectifie  sur  l’enclume  et  présenté  de 


(1)  Manuel  de  maréchalerie. 


15. 
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nouveau  jus<iu’à  ce  que  la  tournure,  la  garniture  et  rajiislure 
Koient  siiiTisantes. 

Niveler  le  pied.  —  L’action  du  fer  chaud  a  signalé  les 
inégalités  de  parure  en  brûlant  les  parties  saillantes  et  en 
épargnant  les  dépressions.  Il  faut  alors,  en  quelques  coups  de 
!‘âpc,  niveler  la  surface  d’appui,  tout  en  évitant  de  dépasser 
les  limites  qui  assurent  au  pied  la  protection,  si  nécessaire, 
d’une  semelle  cornée  suffisamment  épaisse. 

L’usage  du  boutoir,  recommandé  par  les  anciens  auteurs 
pour  cette  opération,  se  perd  heureusement  de  jour  en  join’. 

Brider  ou  keduesseii  le  pinçon.  —  Si  on  veut  avoir  un 
peu  de  garniture  en  pince,  pour  remédier  à  un  raccourcis¬ 
sement  <le  cette  région,  protéger  les  pieds  des  chevaux  court 
et  droit  jointés,  pinçards,  etc.,  l’ouvrier  couche  le  pinçon, 
autrement  dit,  le  fait  biâder,  si  le  fer  est  suffisamment  long 
pour  que  celte  intervention  ne  dégarnisse  pas  les  talons. 

Inver.sement,  .si  la  pince  est  naturellement  longue,  si  le 
cheval  a  des  tendances  à  forger,  est  long  et  bas  joînlé,  a  des 
pieds  à  talons  fuyants,  pour  reporter  légèrement  le  fer  en 
arrière,  il  suffit  do  redresser  le  pinçon. 

Poui'  bride/'  le  pinçon,  l’ouvrier  place  le  fer,  la  rive  interne 
portant  en  vfiûte  sur  la  bigorne  et  frappe  très  légèrement  sur 
le  pinçon  do  la  base  à  la  pointe  de  façon  à  le  brider  dans  tonte 
sa  hauteur. 


l’our  redresser  le  pinçon,  il  le  fait  porter  par  toute  l’élendue 
de  sa  face  interne  sur  le  talon  de  renclume  et  frappe  très  légè¬ 
rement  en  pince  près  de  la  rive  externe  du  fer. 

Faire  porter  le  fer.  —  Le  pied  nivelé  et  le  fer  rectifié, 
l’ouvrier  fait  porter  définitivement,  c’esLà-dire  applique  for¬ 
tement  et  rapidement  le  fer  chaud  sous  le  sabot,  dan.s  la  po¬ 
sition  {ju’il  aura  lorsque  le  pied  sera  ferré. 

T^e  fer  est  maintenu  droit,  comme  la  première  fois,  à  l’aide 
des  tricoises,  et  frappé  légèrement  on  pince  avec  les  tenailles 
|H)ur  incruslei’  le  pinçon. 

Dans  ces  conditions,  le  fer  produit  une  large  empreinte  de 
corne  brûlée  qui  indique  l’étendue  et  l’exactitude  du  contact 
avec  le  sabot.  Beaucoup  de  maréchaux  ont  la  mauvaise  habi¬ 
tude  d’enlever  immédiatement  à  l’aide  du  boutoir  une  partie 
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<le  la  coniü  ainsi  brûlée,  pour  éviter, disent-ils,  «à  la  chaleur 
de  pénétrer  dans  la  corne  ». 

C’est  une  intervention  non  seulement  inutile,  mais  qui 
s’oppose  à  une  coadaptation  parfaite  entre  le  fer  et  la  corne 
et  rend  de  ce  fait  la  ferrure  moins  solide. 

En  faisant  porter  le  fer,  le  maréchal  doit  éviter,  avant  tout, 
la  brûlure  de  la  sole  ;  tenir  compte  de  son  épaisseur,  de  la 
température  et  du  volume  du  fer  ;  avoir  la  précaution  de  bien 
faire  tomber  les  corps  étrangers,  charbon  ou  mâchefer,  qui  en 
y  restant  adhérents  sont  des  causes  fréquentes  de  l’accident. 
Il  n’oubliera  pas  que  c’est  avec  les  fers  insuflisarament 
chauds,  qui  nécessitent  trop  de  temps  d’application  sous  le 
pied  pour  faire  leur  empreinte,  qu’on  brûle  les  parties  pro¬ 
fondes. 

Delpérier  a  fait  remarquer  qu’il  est  dans  certains  cas  impos¬ 
sible  de  juger  l’épaisseur  de  la  corne  plantaire.  «  Telle  corne 
qui  résiste  à  la  pression  du  doigt,  q\ii  résonne  à  la  percussion 
comme  une  corne  épaisse,  peut  être  mince,  et,  si  on  fait  porter 
le  fer  même  pendant  une  durée  moyenne,  on  peut  échauffer 
et  brûler  les  parties  vives.  Un  bon  moyen  préventif  de  ces 
accidents  consiste  à  refroidir  subitement  la  corne  brûlante  en 


y  passant  une  éponge  imbibée  d’eau  froide.  Il  serait  donc  in¬ 
diqué  d’ajouter  à  l’outillage  du  ferreur  un  récipient  rempli 
d’eau  froide  et  une  éponge  (1)  », 

Sur  un  bon  pied,  laissé  fort  par  le  maréchal,  la  paroi,  le 
bord  de  la  sole  en  pince  et  en  mamelles,  doivent  porter  en  plein 
sur  le  fer. 

Sur  un  pied  trop  paré  ou  à  sole  naturellement  faible,  l’ajus- 
tiire  doitêtresuffisantepourempêcherlasoledeportersurle  fer. 

L’empreinte  laissée  par  les  talons  à  la  face  supérieure  du 
fer  indique  la  longueur  exacte  à  donner  aux  branches.  Le  ma¬ 
réchal  en  tient  compte  pour  couper,  arrondir  et  biseauter  les 
éponges. 

Les  éponges  sont  coupées  à  la  tranche,  à  froid  ou  à  chaud, 
avec  un  ciseau  rond  adapté  dans  l’œil  de  l’enclume  ou  à  l’aide 
de  machines  spéciales. 


(l)  Delpérier,  Étude  spéciale  du  sabot  du  cheval,  1898  p.  165, 
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Elles  sont  ensuite  limées  à  chaud  pour  les  amnuiir  et  les 
biseauter  légèrement. 

Enfin,  s’il  y  a  lieu,  le  maréchal  lève  lescrampons,  carrément, 
perpendiciilaîrement  à  l’axe  longitudinal  du  fer,  leur  donne 
une  même  hauteur  et  arrondit  en  deliors  le  crampon  interne. 
Il  a  en  soin,  lors  du  clmix  du  fer,  de  prendre  des  fei-s  sulfi- 
samment  longs  pour  pouvoir  facilement  exécuter  cette  opé¬ 
ration. 

ItEFRoiDift  LE  FER.  — ■  Le  fei'  cst  refi'oidi  lentement,  en  le 
plongeant  à  plusieurs  reprises  dans  l’eau,  afin  d’éviter  la 
trempe  qui  le  rendrait  cassant. 

Déboucher  les  contre-perçures.  —  Les  contre-perçui’es 
sont  débouchées  à  l’étau  ou  sur  un  billot  présentant  un  dispo¬ 
sitif  spécial,  précédemment  décrit.  Il  faut  éviter  de  fausser 


«  * 
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Le  poinçon  est  introduit  du  côté  des  étampures.  Le  fer  est 
ensuite  retourné  ;  les  bavures  qui  font  saillie  à  la  face  su¬ 
périeure  du  fer  sont  enlevées  à  la  lime.  Le  poinçon  est  très  lé¬ 
gèrement  passé  dans  les  contre -perçu  res,  et  enfin  le  fer  étant 
retourné  une  seconde  fois,  l’opération  est  terminée  en 
introduisant  le  poinçon  du  côté  des  étampures  pour  dégager 
complètement  la  conire-perçure. 

Toujours  nettes,  les  contre-perçures  doivent  avoir  la  même 
forme  que  celle  du  collet  de.s  clous,  mais  de.s  dimensions  très 
légèrement  .supérieures  pour  faciliter  le  lirochage. 

Limer  et  donner  le  fil  d’argent.  —  Le  maréchal  donne, 

J 

pour  finir,  un  coup  de  lime  à  la  face  antérieure  du  pinçon  et 


au  bord  supérieur  de  la  rive  externe  des  brandies  en  prenant 
autant  de  couvertui’e  que  d’épaisseur,  ce  qui  produit  une  ap¬ 
parence  de  légèreté  au  fer  et  fait  paraître  le  travail  plus  soigné. 
11  arrondit  le  bord  inférieur  de  la  rive  externe  de  la  Jirandic 
du  dedans,  pour  éviter  les  coupures  nettes  qui  pourraient  se 
produire  f  i  le  cheval  venait  à  se  contusionner  pendant  les 
premieis  jours  qui  suivent  la  ferrure. 

VI.  Attacher  le  fer,  —  J^c  maréclial  pitse  lo  fer  à  froid  sur 
le  pied,  pour  vérifier  nue  dernière  fois  sa  tournure  et  sa 
coadaptation.  Il  choisit  les  clous  qui  devront  être  en  rapport 
.avec  l’épaisseur  du  fer. 


T 


ATT.VGIIKH  ].!■:  FKH 


2(ir> 

(!e  choix  a  une  importance  capitale  au  point,  de  vue  de  la 
Solidité  et  de  la  iliirée  de  la  ferrure.  Des  clous  trop  jjü'os  font 
une  saillie  trop  forte  à  la  face  inférieure  du  fer  •!,  dans  les 
élanipures  de  pince,  ils  exposent  les  chevaux  à  buUei’,  leur 
lame  trop  forte  délabre  la  paroi.  Au  contraire,  des  clous  ti'op 
petits  seront  noyés  dans  l’étampure,  ne  pourront  être  serrés 
ni  au  fer  ni  au  pied,  les  rivets  seront  trop  faibles  et  la  ferrure 
manquera  de  solidité. 

Les  clous  devront  donc  toujours  être  bleu  proportionné"  à 
répaisseur  des  fers,  bien  confectionnés  et  présenter  une  bonne 
afïilure  pour  un  brochage  facile.  Ces  conditions  peuvent  être 
facilement  réalisées  avec  les  clous  livrés  actuellement  par  les 

ancaises. 

J 

Le  maréchal  donne  un  léger  coup  de  râpe  pour  régulariser 
te  bord  inférieur  de  la  paroi  ;  enfui,  pour  attacher  le  fer  ; 
broche,  serre,  couiio,  rive  les  clous  et  rabat  le  pinçon. 

Brocher  les  clous.  —  Le  fer  posé  sur  le  pied  e.s1  maintenu 
par  l’aide  qui  applique  un  pouce  sur  chaque  branche,  près  des 
éponges.  Il  sentira  ainsi  facilement  si  le  fer  se  déplace  pendant 
le  brocliage,  pourra  interventi*  en  appuyant  i>Ius  d’un  côté 
que  de  l’aulre  ou  en  prévenant  le  ferreui'. 

Le  maréchal  doit  :  brocliei*  les  clous  successivement,  en  les 
jdantant  dans  la  direction  de  la  muraille  et  au  milieu  des 
conlre-perçu  res. 

Les  clous  doiveni  ôti'O  implantés  siu*  la  ligne  blanche  et  do 
façon  t|ue,  la  face  plantaire  étant  horizontale,  un  plan  vertical 
pa.ssant  par  le  milieu  de  rétampui'e  passe  en  même  tenip.s  par 
la  tête,  la  lame  et  le*  rivet  du  clou. 

Le  ferreui'  fait  sortir  les  clous  à  une  suffisante  et  égale 
hauteur  et  les  replie  successivement. 

Il  broche  d’abord  les  deux  clous  de  pince,  en  commençant 
par  celui  du  deliors  ;  broche  ensuite  les  clous  des  talons,  en  com¬ 
mençant  pai'  le  talon  du  dedans  ;  il  rcganlc  i  le  fer  est  bien 
droit  et  le  remet  en  |)lace,  au  besoin,  à  coups  do  lu’ocholj’ 
donnés  par  rôlé  et  enfin  broche  les  autres  clous  indifi'éremmenl 
en  évitant  de  déranger  le  fer. 

Pour  brocher,  il  tient  le  clou  près  du  collet,  sur  le  plat  de  la 
lame,  entre  le  pouce  et  l’index  de  la  main  gauche,  appuie  les 
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autres  doigts  sur  la  face  inférieure  du  fer,  la  partie  plane  delà 
lame  tournée  en  dehors,  rairilure  en  dedans.  11  donne  au  clou 
l’ol)liquité*qui  convient,  le  guide  en  le  laissant  pénétrer  à 
cliaqiie  coup  de  brochoir  en  empêchant  la  lame  de  fléchir  en 
dedans  ou  en  dehors.  Un  ouvrier  habile  perçoit  entre  scs 
doigts  la  direction  que  prend  la  lame. 

La  résistance  et  la  sonorité  de  la  corne  sont  de  précieux 
guides  ;  si  la  pointe  du  clou  se  trouve  dans  les  couches  pro¬ 
fondes,  la  résistance  de  la  corne  est  faible  et  le  son  sourd;  si 
elle  traverse  les  couches  superficielles,  la  résistance  est  plus 
grande,  la  corne  plus  dure  et  le  son  plus  clair. 

Quand  le  maréchal  juge  que  le  clou  a  pris  unebonne  direction, 
un  coup  de  brochoir  est  suffisant  pour  faire  sortir  la  lame  à  la 
surface  de  la  paroi. 

Quelques  oiiviMers  ont  l’habitude  pour  donner  plus  de  fixité 
au  sabot,  quand  ils  donnent  ce  dernier  coup  de  brochoir,  de 
prendre  un  point  d’appui  sur  la  paroi  avec  les  tricoises.  Cette 
pratique  est  souvent  inutile,  mais  elle  peut  rendre  des  services 
pour  le  ferrage  des  poulains  ou  des  chevaux  impatients. 

Il  arrive  de  temps  en  temps  que  des  clous  se  coudent  en 
deliors  de  l’étampure.  Les  causes  en  sont  diverses  :  si  la  contre- 
perçure  est  trop  petite  ou  mal  débouchée,  il  faut  la  rectifier  ; 
mais  si  la  dureté  de  la  corne  ou  un  coup  de  brochoir  maladroi¬ 
tement  donné  expliquent  l’incident,  il  suffit  de  redresser  la 
lame  sans  l’arracher  et  de  la  maintenir  du  côté  de  la  convexité 


avec  une  des  branches  des  tricoises,  pendant  qu’à  petits  coups 
de  brochoir  on  la  fait  petit  à  petit  pénétrer  dans  la  corne. 

Si  le  clou  se  coude  dans  la  profondeur  de  la  paroi,  prend 
une  mauvaise  direction,  sort  trop  bas  ou  trop  haut,  ne  puise 
pas  assez  ou  puise  trop,  comme  on  a  rhabitude  de  dire,  il  ne  faut 
pas  hésiter  à  l’arracher  avec  précaution  et  à  le  remplacer. 

Si  la  paroi  manque  d’épaisseur,  on  aura  pris  un  fer  peu  épais 
de  façon  à  pouvoir  utiliser  des  clous  petits  et  par  suite  à  lame 


mince. 

Quand  le  fer  tourne  sous  le  pied  (chevaux  qui  pivotent  en 
marchant),  on  rend  la  ferrure  plus  solide,  en  ayant  soin,  au  bro¬ 
chage,  de  serrer  le  clou  sur  le  petit  côté  de  la  contre-perçure, 
opposé  au  sens  du  déplacement  habituel  du  fer. 
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En  brochant,  le  maréchal  doit  étudier  les  mouvonicnls  du 
clieval  ;  certains  chevaux  comptent,  c’est-à-dire  retirent  le 
pied  à  chaque  coup  de  brochoir,  mais  la  plupart  comptent 
seulement  quand  ils  sont  piqués  ou  serrés  par  les  clous.  Dans 
ces  derniers  cas,  il  ne  faut  pas  brocher  de  clou  dans  le  trajet 
.suspect,  mais  mettre  un  faux  clou  dans  l’étampure.  Si  celte 
précaution  est  omise,  le  lendemain  ou  les  jours  suivants,  en 
examinant  la  ferrure,  le  maréchal  peut  croire  à  la  perle  du 
clou  et  brocher  un  nouveau  clou  dans  l’ancien  trajet,  ce  qui  est 
tout  à  fait  contre-indiqué. 

Le  maréchal  a  soin  de  faire  sortir  les  clous,  tous  à  la  même 
hauteur,  environ  au  tiers  inférieur  de  la  paroi  pour  les  pieds 
normaux.  S’il  constate  une  légère  irrégularité,  il  peut  la  cor¬ 
riger  en  relevant  les  lames  à  des  degrés  variables  ;  mais,  si  la 
différence  de  niveau  est  trop  accusée,  le  brochage  est  dit  en 
musique,  et  il  est  préférable  de  remplacer  les  clous  mal 
brochés. 

Thary  (1)  recommande  comme  une  bonne  pratique,  princi¬ 
palement  pour  les  chevaux  difficiles,  «  dès  (pie  la  pointe  du  clou 
apparaît  à  sa  sortie,  de  placer  les  tricoises  sous  elle  pour  coucher 
la  lame  sur  la  paroi  à  mesure  que  le  brochoir  la  chasse.  Du 
môme  coup,  le  clou  est  broclié  et  la  lame  relevée  ». 

Sekrer  les  clous.  • — •  Le  maréchal  doit  :  1°  serrer  succès- 
sivement  les  clous  dans  les  étampures  en  appuyant  le  mors 
des  tricoises  sous  le  fer,  en  face  de  chaque  étampure,  pendant 
qu’il  frappe  sur  la  tête  du  clou  correspondant;  2®  serrer  les  clous 
au  pied,  dans  les  mêmes  conditions,  mais  en  appuyant  les 
tricoises  sous  les  lames  repliées  et  en  mettant,  autant  que  pos¬ 
sible,  les  replis  à  la  même  hauteur  de  la  paroi. 

Couper  les  clous.  —  Le  maréchal  coupe  avec  les  tricoises 
la  partie  repliée  des  lames  des  clous  ;  il  commence  par  le  côté 
interne,  en  appuyant  fortement  et  normalement  à  la  paroi 
pour  que  les  mors  des  tricoises,  portant  bien  à  plat,  coupent 
les  lames  sans  les  tordre,  le  plus  près  possible  de  la  muraille. 

Si  cette  opération  est  bien  effectuée,  on  obtiendra  des  rivets 
courts  et  solides. 

(1)  A,  Thary,  Manuel  de  la  ferrure  du  cheval,  iyo9. 
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Miviii;  ].ES  CLOUS.  “.Muni  du  i’ngiie-|>icMl,  le  inarôclial  dégaine 
les  rii'els,  eu  eiilevunl  la  petite  portion  do  corne  saillante, 
située  au-dessus  de  rextréinité  des  lame.s  des  clous  ([ui  ont  é!é 
coupées. 

Il  prépare  ainsi  de  petites  excavations,  sortes  de  niches  dans 
lesijiielles  se  logent  les  rivets. 

Il  place  les  tricoises  sous  l’extrémité  de  cha<pie  lame,  re¬ 
courbe  cette  extrémité  en  frappant  sur  la  tôle  du  clou  et  eti 
relevant  les  tricoises  pour  suivre  la  lame  sans  la  couper  à  sa 
base,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  torsion. 

11  rabat  et  incruste  ensuite  le  rivet  dans  la  paroi  en  le  frap¬ 
pant  à  petits  coups  de  brochoir  de  bas  en  haut  et  en  appuyant 
sur  la  tête  du  clou  avec  les  tricoises  tenues  à  pleine  main, 
près  des  mors. 

H.\battke  le  pinçon.  —  Le  ferreur  fait  poser  le  pied  ferré 
à  terre  et  lever  le  pied  opposé.  11  rabat  le  pinçon  en  frappant  à  sa 
surface  quelques  légers  coups  de  marteau  de  la  base  au  sommet , 
pour  ramener  exactement  en  contact,  par  toute  sa  face  in¬ 
terne,  avec  la  paroi  du  sabot.  ' 

Il  doit  éviter  les  coups  violents  qui  pourraient  déterminer 
dos  contusions  ou  des  compressimis. 

Enfin  le  inaréclial  donne  un  léger  coup  de  rfipe  dans  le  sens 
des  fibres  de  la  corne,  pour  faire  disparaître  les  inégalités 
existant  entre  les  lâvets  et  le  fer  ;  mais  il  ne  doit  jamais  râper 
les  rivets,  entamer  leur  épaisseur,  diminuer  leur  solidité. 

Pour  cette  opération,  le  maréchal  place  le  pied  du  cheval, 
par  sa  face  plantaire,  sur  le  chevalet. 

VI I.  ^.xamijier  ie  cheval  au  repoSypuis  faire  trotter. — 
La  ferrure  étaiil  terminée,  le  maréchal  étudie  les  attitudes 
du  cheval  et  le  fait  Irotter  sur  le  pavé. 

Le  cheval  piqué  ou  serré  par  les  clous,  comprimé  par  une 
mauvaise  ajusture,  trop  paré,  porte  le  pied  en  avant  et  hésite 
dans  son  appui. 

»Si  on  constate  une  boiterie  ou  même  une  simple  gêne  dans 
les  allures,  il  faut  immédiatement  en  rccliorcher  la  can.se  cl. 
la  supprimer  si  elle  est  le  fait  du  ferrage. 

Ün  sera  d’autant  pins  rapidement  fixé  qu’on  aura  eu  soin 
de  s’assurer  que  le  cheval  était  droit  avant  d’être  ferré  et  que 
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pendant  ropéralioii  il  ne  s’esl  pas  trop  défendu,  qneles  membres 
n'oiU  pas  été  seiTés  ou  levés  trop  haut. 

Certains  chevaux  tarés  boitent  des  jarrets  après  chaque 
ferrure,  par  suite  de  l’extension  forcée  de  ces  articulations, 
due  au  manque  de  précaution  des  aides. 

Après  chaque  ferrure,  une  bonne  mesure  consiste  à  graisser 
les.  quatre  pieds  avant  de  renvoyer  le  cheval  à  Técurie. 

VIII.  Juger  la  ferrure.  —  Savoir  juger  la  ferrui’e  est  une 
connaissance  indispensable  à  acquérir  pour  tous  ceux  qui 
utilisent  le  cheval  et  s’intéressent  à  sa  conservation. 


Us  n’ignorent  pas  que,  si  les  membres  sont  sains  et  la  fer¬ 
rure  bien  exécutée,  le  noble  animal  ne  les  mettra  jamais  dans 
l’embarras  i  ils  tiendront  toujours  en  haute  estime  l’ouvrier 
habile,  qui  sait  éviter  les  boiteries  en  pratiquant  une  ferrure 
lationnelle  et  solide.  Us  n’oublieront  pas  tjue  «  la  plus  mau¬ 
vaise  ferrure  après  celle  qui  estropie  est  celle  qui  ne  tient  pas  >' 
(Jacoulet  et  Chomel). 

Pour  juger  la  ferrure,  il  est  indispensable  d’observer  avec 
méthode,  afin  de  ne  rien  omettre  ;  aussi  le  pied  qui  vient 
d’être  ferré  doit-il  être  examiné  au  poser,  de  face,  <ie  côté  et 
I)ar  derrière,  et  enfin  au  lever. 


Au  POSER.  ■ — •  Fw  de  face,  le  bon  pied,  bien  ferré,  est  dans  le 
prolongement  du  paturon  ;  les  quartiers  sont  à  la  même  hau¬ 
teur;  les  sabots  ont  une  longueur  normale  et  égale  pour  les 
deux  pieds  d’un  même  bipède;  l’appui  se  fait  bien  à  plat  sur 
le  sol. 


Le  pinçon  est  au  milieu  du  pied  pour  les  membres  de  devant, 
un  peu  en  dedans  pour  ceux  de  derrière.  L’épaisseur  du  fer 
de  devant  est  partout  la  même  et  égale  aux  deux  pieds  ;  le 
fer  de  derrière  est  un  peu  plus  épais  en  pince  qu’en  éponges. 

Lès  rivets  sont  à  une  même  et  sufTisante  hauteur,  ijui  ne 
doit  pas  dépasser  le  tiers  inférieur  de  la  paroi.  Ceux  de  pince 
sont  à  égale  distance  du  sommet  du  pinçon.  Tous  se  trouvent 
sur  une  même  ligne  horizontale,  jmrallèle  au  bord  plantaire 
du  sabot. 


S’ils  sont  trop  haut  placés,  la  lame  des  clous  est  trop  rap¬ 
prochée  des  parties  vives  ;  s’ils  sont  trop  bas,  la  paroi  est  ex¬ 
posée  à  se  dérober.  Situés  à  égale  distance  les  uns  des  autres, 
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ils  répartissent  uniformément  sur  la  paroi  les  tiraillements 
opérés  par  les  dons.  Enfin,  pour  éviter  les  accidents  dus  à  leur 
i-edi'essement  et  rendre  la  ferrure  solide,  ils  sont  courts^  bien 
incritstés  et  noîi  râpes. 

Le  contact  entre  le  fer  et  l’ongle  doit  être  parfait.  Chez  les 
dievaux  mal  surveillés  pendant  le  ferrage,  qui  grattent  le  sol 
du  hangar  à  ferrer,  avant  la  fixation  définitive  du  fer,  la 
coadaptation  ne  peut  être  obtenue,  et  la  ferrure  manijue  <ic 
solidité. 


Le  bord  plantaire  du  sabot  suit  exactement  le  contour  du 
fer  en  pince  et  en  mamelles,  grâce  à  la  bonne  tournure  doiinéo 
au  fer  et  non  à  Tugage  abusif  de  la  râpe.  En  aucun  cas  la  paroi 
ne  doit  être  râpée  au-dessus  et  au  niveau  des  rivets. 

Vu  de  profil^  le  bon  pied,  bien  ferré,  présente  une  longueur 
normale,  mais  variable  suivant  les  sujets.  La  ligne  de  pince 
suit  la  direction  du  paturon,  est  droite  du  bourrelet  aux  rivets 
et  moyennement  arrondie  des  rivets  au  fer. 

La  hauteur  des  talons  varie  avec  l’obliquité  du  pied,  qui 
elle-même  est  commandée  par  celle  du  paturon.  Quand  la 
pince  est  droite,  les  talons  sont  hauts;  si  elle  est  oblique,  ils 
.sont  bas  et,  si  elle  a  une  direction  moyenne,  les  talons  ont  au 
moins  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  pince. 

Devant,  le  fer  a  une  égale  épaisseur  partout,  ce  qui  n’est 
obtenu  que  lorsque  l’ouvrier  a  choisi  pn  fer  suffisamment 
long.  Derrière,  il  est  un  peu  plus  épais  en  pince  qu’en  éponges, 
et,  dans  quelques  cas  exceptionnels,  il  est  porteur  de  crampons 
levés  carrément,  dont  la  hauteur  ne  doit  pas  dépasser  l’épais¬ 
seur  du  fer. 

La  pince  du  fer  de  devant  est  légèrement  relevée  au-dessus 
du  sol,  si  on  a  employé  l’ajusture  française,  de  mulet  ou  com¬ 
binée  ;  elle  porte  complètement  à  plat  si  on  a  fait  usage  de 
l’ajusture  anglaise. 

Dans  toute  son  étendue,  le  fer  doit  être  en  contact  avec 
l’ongle.  Il  couvre  les  talons  sans  les  dépasser.  Trop  long,  il 
exposerait  au  déferrage  ;  trop  court,  il  ne  serait  pas  suffi¬ 
samment  protecteur  et  occasionnerait  des  bleimes. 

La  garniture,  nulle  en  avant,  commence  au  centre  des 
quartiers  et  va  progressivement  en  augmentant  jusqu’aux 
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éponges.  Elle  ne  doit  jamais  dépasser  la  verticale  abaissée  du 
bourrelet. 

Le  fil  d’argent  n’attaque  que  le  bord  supérieur  tranchant 
de  la  rive  externe  du  fer.  S’il  est  donné  trop  obliquement,  il 
fait  croire  à  une  garniture,  qui  le  plus  souvent  n’existe  pas. 

Vu  par  derrière,  les  deux  talons  sont  d’égale  hauteur, 
poi’tent  bien  à  plat  sur  les  éponges  du  fer  et  laissent  une  gar¬ 
niture  égale  des  deux  côtés  du  sabot. 

S’il  existe  des  crampons,  ils  sont  levés  bien  cari-ément  et 
ont  une  égale  hauteur. 

Enfin  les  deux  éponges  se  trouvent  à  égale  distance  de  la 

lacune  médiane  de  la  fourchette  à  son  origine  au  bourrelet. 

■ 

Dans  le  cas  contraire,  le  fer  n’est  pas  posé  droit  sous  le  pied. 

Au  LEVER.  —  Chaque  pied  est  successivement  levé  par  un 
aide  et  tenu  comme  pour  l’opération  du  ferrage. 

L’aplomb  est  vérifié  par  les  procédés  connus,  en  tenant 
compte  des  causes  d’erreur  qui  pourraient  provenir  d’une 
ajusture  irrégulière. 

L’examen  de  la  face  plantaire  permet  de  reconnaître  si 

«■ 

elle  a  été  suffisamment  respectée,  si  la  sole  est  forte,  amincie 
ou  brûlée  ;  si  la  fourchette  est  nettoyée,  les  lacunes  latérales 
légèrement  dégagées  pour  en  voir  le  fond,  et  si  la  pointe  est 
ramenée  au  milieu  du  pied.  Les  barres  doivent  avoir  reçu,  si 
c’est  utile,  une  légère  toilette,  mais  conserver  toute  leur  force. 

Quand  la  ferrure  est  bien  exécutée,  le  fer  est  placé  droit  sous 
le  pied.  On  s’en  rend  facilement  compte  en  plaçant  un  crayon 
dans  l’axe  longitudinal  du  fer.  Partant  de  la  pince,  il  doit  se 
confondre  avec  l’axe  du  pied,  passer  par  la  pointe  de  la  four¬ 
chette  et  la  lacune  médiane. 

Si  la  fourchette  est  déviée,  ou  l’un  des  talons  resserrés,  le  fer 
est  droit  quand  le  bord  externe  de  chacune  des  éponges  du  fer 
est  à  égale  distance  de  l’origine  de  la  fente  postérieure  du 
sabot. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  la  ligne  réunissant  les  deux  éponges 
est  perpendiculaire  à  l’axe  du  fer,  et  les  branches  ont  la  même 
longueur, 

La  couverture  du  fer  est  un  peu  plus  accusée  en  pince 
ciu’en  éponges,  et  cette  augmentation  est  plus  forte  aux  fers 
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(lo  deri‘ièi‘e  qu’aux  fefs  de  devant.  Fréquemment  la  brandie 
externe  est  plus  couverte  que  l’in  terne  aux  l'ers  de  derrière. 

L’épaisseur  du  fer  de  devant  est  égale  dans  toute  son  éten¬ 
due  ;  les  deux  branches  sont  ob.servées  comparativement, 
aind  que  l’égalité  d’épaisseur  des  éponges.  L’épaisseur  est 
sensiblement  plus  forte  en  pince  pour  le  fer  de  derrière. 

L’ajusture  est  bonne,  ni  trop  forte,  ni  trop  faible,  et  surtout 
régulière.  Elle  sera  facilement  reconnue  en  jugeant  le  contact 
ou  réloignement  de  la  voûte  du  fer  avec  la  sole. 

Les  étampures  sont  bien  distribuées  à  la  face  inférieure  clu 
fei',  et  leur  cavité  est  exactement  remplie  par  la  tête  des  clous. 

Les  deux  lignes  qui  passent  l’une  par  le  milieu  des  premières 
étampures  de  pince,  l’autre  par  le  milieu  des  deux  dernières 
étampures,  sont  parallèles  entre  elles  et  à  la  ligne  tangente 
aux  talons. 

Les  clous  sont  brochés  dans  des  plans  perpendiculaires  à 
la  surface  du  fer;  les  rivets  .se  trouvent  ainsi  exactement  au- 
dessus  de  la  tête  des  clous,  et  les  lames  ont  pénétré  dans  la 
corne  dans  une  direction  parallèle  au  tissu  feuilleté  de  la 
1  ta  roi. 

IjCS  mains  passées  de  cliaqiie  côté  du  fer,  sur  le  bord  in¬ 
férieur  de  !a  paroi,  permettent  île  s’assurer,  si  les  rivets  sont 
sufnsamment  incruslés,  pas  trop  amincis  et  si  la  garniture 
est  assez  forte  ou  simplement  simulée  par  le  fil  d’argent. 

La  présence  de  cicatrices  en  dedans  des  boulets  doit  attirer 
rattciilion  et  permet  d’observer  si  le  ferreur  en  a  tenu  compte. 

IX.  Entretien  delà  feiTure.  —  Il  ne  suffît  pas  que  la  fer- 
rnre  soit  bien  exécutée,  il  faut  aussi  qu’elle  soit  entretenue  en 
bon  état,  examinée  tous  les  jours  par  l’homme  qui  soigne  le 
cheval  et,  si  c’est  possible,  vérifiée  de  temps  en  temps  par  un 
homme  du  métier. 

Dans  Varmée,  le  règlement  prescrit  une  revue  hebdomadaire 
des  chevaux  ferrés.  L’est  là  un  moyen  de  contrôle  effîcace,  in- 
cessant,  tenant  en  éveil  l’abonnataire,  tout  en  permetlanl  au 
vétérinaire  responsable  une  actinii  directi’ice  excellente  à  tous 
les  poinls  de  vue. 

Des  carnets  ile  ferrure,  tenus  par  les  tnarécliaux,  mentionnenl 
les  dates  de  renouvellement,  la  pointure  des  pieds  et  les  indi- 
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cations  données  par  le  vétérinaire  sur  l’état  des  pieds  et  les 
ferrures  spéciales  à  appliquer. 

(iliaque  jour,  un  maréchal  doit  passer  dans  les  écuries  et 
examiner  l’ctaL  de  la  ferrure  des  chevaux.  Si  l’un  d’eux  se 
louche  ou  se  frise,  il  remarque  si  le  fer  ne  s’est  pas  déplacé  en 
dehors,  ce  qui  arrive  sur  certains  chevaux  usant  d’une  façon 
excessive  à  la  branche  du  dehors  ;  remet  le  fer  droit  sous  !e 
pied,  rentre  les  rivets  et  lime  légèrement  la  rive  interne  du  fei*. 

11  surveille  avec  une  attention  particulière  tous  les  chevaux 
porteurs  de  ferrures  spéciales,  se  l'end  compte  de.s  effets  oh- 
tenus  ;  lève  ou  fait  lever  les  pieds,  remplace  les  clous  perdus, 
rentre  et  serre  les  rivets  redressés  ;  ceux  qui  se  sont  trop 
allongés  sont  coupés  et  refaits. 

Il  se  rappellera  que  l’œil  seul  ne  donne  pas  toujours  toutes 
les  indications  nécessaires,  que,  pour  bien  s’assurer  de  la  soli¬ 
dité  de  la  ferrure,  il  faut  saisir  le  fer  par  les  branches  et  tirer 
dessus.  Quelques  clous  peuvent  être  cassés  au  collet,  la  tête 
restée  dans  l’étampure  et  le  rivet  bien  incrusté;  dans  ce  cas, 
c’est  seulement  en  vérifiant  avec  ses  mains  la  solidité  du  fer 
sous  le  pied  que  le  maréchal  peut  éviter  qu’à  la  première  sortie 
le  clieval  perde  son  fer. 

Enfin  il  enlève  les  éclats  de  corne  de  la  sole  qui  sont  sur  le 
jioint  de  tomber,  les  parties  décollées  de  la  fourchette  et  donne 
à  celte  dernière  les  soins  nécessaires  lorsqu’elle  est  pourrie 
ou  écliaufîée. 
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CIIAPITIIE  IMIKMIKU 

FERRURES  SPÉCIALES  OU  EXCEPTIONNELLES 


Dans  ce  chapitre,  nous  décrirons  les  ferrures  ejnployées 
pour  les  chevaux  utilisés  à  des  services  exceptionnels  {courses 
et  chasses)  ;  la  ferrure  anglaise  ;  la  ferrure  à  froid  et  un  cer¬ 
tain  nombre  de  fers  appliqués  spécialement  dans  le  but  de 
réaliser  le  plus  largement  possible  Tappui  de  la  face  plan¬ 
taire  sur  le  sol,  recommandés  le  plus  souvent,  par  leurs  inven¬ 
teurs,  pour  remplacer  le  fer  ordinaire  (fers  Lafosse,  Poret, 
Charlier,  Pader,  Thary,  etc.).  Enfin  quelques  autres  plus 
exceptionnellement  employés  (fers  articulés,  à  tous  pieds  et 
fers  sans  clous). 

I.  Ferrure  de  course.  —  La  majorité  des  fers  appliqués 
aux  pieds  des  chevaux -de  course  sont  des  fers  rainés,  étroits 
et  légers,  reproduisant  fidèlement,  comme  tournure,  le  contour 
du  pied  et  présentant  une  résistance  suffisante  pour  ne  pas 
s’ouvrir  pendant  la  marche. 

Ferrure  du  galopeur.  —  De  diverses  expériences,  contrô¬ 
lables  à  merci,  sur  «  le  travail  des  tendons  fléchisseurs  du  pied 
du  cheval  (1)  »  et  sur  «  les  relations  fonctionnelles  des  tendons 
et  du  pied  (2)  »,  il  résulte  que  : 

L’abaissement  des  talons  chez  le  cfieval  au  repos  favorise 
là  distension  des  deux  fléchisseurs  du  pied  (perforant  et  per¬ 
foré)  ; 

(1)  Joly  et  Tasset,  Revue  générale  de  médecine  çétértnairef 
1'»’  mars  1907. 

(2)  Gobert,  Sport  universel  illustré  ;  Revue  générale  de  médecine 
vétérinaire,  déc.  1909. 
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2®  Qu’au  galop  de  course,  la  distension  du  perforé  semble 
être  plus  intense  chez  le  cheval  à  talons  hauts  que  chez  le  che¬ 
val  dont  la  fourchette  porte  sur  le  sol. 

De  ces  indications  expérimentales,  il  semble  découler  les 
principes  suivants,  qui  sont  d’ailleurs  reconnus  bons  par  tous 
les  auteurs  : 

A.  Chez  les  chevaux  en  travail,  il  ne  faut  modifier  que  très 
lentement  l’aplomb  acquis  et  même  le  plus  souvent  le  respecter 
complètement  ; 

B.  Chez  les  jeunes  chevaux,  il  faut,  autant  que  possible, 
conserver  au  pied  son  intégrité  et  favoriser  l’appui  de  la  four¬ 
chette  ; 

C.  Chez  les  chevaux  claqués,  comme  ils  le  montrent  eux- 
mêmes,  l’élévation  des  talons  soulage  les  deux  tendons  fléchis¬ 
seurs. 

Bien  parer  le  pied  du  cheval  de  course  est  certainement  l’opé¬ 
ration  la  plus  importante  du  ferrage  et  celle  à  laquelle  tous 
les  hommes  de  cheval  reconnaissent  maintenant  une  influence 
marquée,  souvent  immédiate,  sur  les  résultats  enregistrés. 

Parer  d’aplomb  et  au  degré  voulu  reste  pour  tous  les  ser¬ 
vices  une  règle  générale,  applicable  en  toutes  circonstances, 
mais  qu’il  faut  savoir  ne  mettre  en  usage  que  très  progressi¬ 
vement  sur  les  chevaux  en  travail,  ayant  des  défectuosités 
anciennement  acquises. 

Laisser  toute  sa  force  à  la  sole,  éviter  de  la  creuser,  d’abat¬ 
tre  les  barres  et  de  tailler  sans  mesure  la  fourchette,  consti¬ 
tuent  des  principes  essentiellement  conservateurs  du  pied  et 
qui,  dans  le  cas  particulier  de  la  ferrure  du  galopeur,  ont,  une 
influence  encore  plus  marquée,  puisqu’ils  favorisent  la  vitesse. 

Sur  un  sol  détrempé,  un  pied  creusé,  à  sole,  barres  et  four¬ 
chette  amincies,  pénètre  plus  profondément  et  s’en  retire  avec 
plus  de  difficulté. 

A  profondeur  de  pénétration  égale,  de  ce  fait  seul  qu’il 
est  creux,  le  pied  présente  une  plus  grande  étendue  de  contact 
avec  la  terre  détrempée  et,  conséquemment,  une  adhérence 
proportionnelle. 

La  parure  pratiquée  d’une  façon  rationnelle,  le  pied  étant 
laissé  suffisamment  fort,  certaines  autres  indications  sont  indis- 
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pensables  à  mettre  en  nsage  lors  du  ferrage  :  appliquer  le  fer 
à  froid,  surtout  si  cette  opération  est  prati(iuéej  comme  c’est 
l’habitude,  peu  de  temps  avant  la  course. 

Broclier  un  peu  bas  et  ite  préférence  ferrer  trois  ou  ipiatre 
jours  avant  répreuve. 

Tenir  les  éponges  courtes  et  biseautées  très  obliquement. 
Remplacer  quelques  instants  avant  la  course  deux  ou  qua¬ 
tre  clous  par  des  clous  à  tête  plus  ou  moins  saillante,  suivant 
l’état  du  terrain. 

Le  ferrage  du  yearling  commence  généralement  dès  que  le 

poulain  est  en  état 
d’aller  sur  les  routes, 
afin  de  protéger  le 
bord  plantaire,  qui 
pourrait  se  dérober 
sur  un  sol  dur  et  ir¬ 
régulier. 

Les  pieds  de  de¬ 
vant  sont  ordinaire¬ 
ment  ferrés  quelque 
temps  avant  ceux  de 
derrière.  Le  plus 
souvent,  à  la  seconde 
ferrure,  il  est  néces¬ 
saire  de  ferrer  les  quatre  pieds;  mais  c’est  seulement  de  leur 
examen  que  se  déduit  la  nécessité  de  l’intervention. 

On  applitjue  pour  commencer  des  fers  très  légers  {tip),  qui 
ne  protègent  que  le  bord  inférieur  de  la  paroi,  en  pince,  rnTmelle 
et  <iuarLiers  (fig.  133). 

Si  les  exercices  doivent  avoir  lieu  sur  un  très  bon  terrain 
(pistes  gazonnées),  le  iip  est  un  excellent  fer.  Mais  il  ne  doit 
pas  être  employé  pendant  toute  la  durée  du  dressage  ;  dès  que 
le  travail  devient  plus  sérieux,  pour  éviter  les  lésions  inflam- 
rnatoires  profondes  dues  aux  traumatismes,  il  faut  utiliser  dos 
fera  d'en (ralnenie/it, 

Lomme  Ta  écrit  Ciirot  {  !)  :  «  Le  tip  a  pour  but  de  ne  pas  fati- 

(1)  Kn.  (^lïROT,  l,a  t'eiTiiro  dt;  coui’Sf'  du  ga!opeiir  et  du  trotteur, 


Fig.  133, —  Ferrure  du  yearling  (^ip) 
(  d’après  Ed.  Curot), 
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giier  le  yearling,  crévîter  de  le  faire  marcher  sans  fer,  mais, 
en  aucun  cas,  il  ne  doit  constituer  une  ferrure  de  travail  ;  il 
n’est  en  réalité,  par  suite  de  son  rôle  protecteur  imparfait, 
(jiriin  fer  transitoire  et  hygiéni([ue.  » 

La  ferrure  du  cheval  galopeur  est  diU'érente  suivant  qu’il 
s’agit  de  chevaux  de  plat  ou  de  chevaux  de  steeple  et  aussi  sui¬ 
vant  le  travail  demandé  :  course  ou  entraînement. 

Fkrhure  du  cheval  de  course  plate.  — •  La  légèreté  est 
la  première  condition  du  fer  de  course  plate.  Il  doit  pi'ésenter 
le  minimum  de  poids,  tout  en  étant  suffisamment  solide  et 
résistant. 

Gurot  nous  apprend  que  certains  entraîneurs,  comme 
H.  Jennings,  attachent  une  telle  importance  au  poids  qu’ils 
ne  craignent  pas,  à  l’exemple  de  leurs  collègues  australiens, 
de  faire  courir  leurs  chevaux  déferrés  sur  les  pistes  un  peu 
lourdes.  Il  cite  rexemple-de  la  Camargo,  qui  n’avait  pas  le 
moindre  fer  lorsqu’elle  gagna  à  Longchamp,  et  de  la  Chine, 
qui  a  couru  également  déferrée  à  Bade. 

En  1910,  à  Verrie-Saumur,  le  cheval  Polite,  monté  par  le 
capitaine  Deremetz  (au  poids  de  77  kilogrammes),  a  fait  un 
excellent  parcours  de  6  000  mètres  étant  déferré  des  quatre 
pieds.  Les  exemples  pourraient  être  multipliés  si  l’on  consul¬ 
tait  les  annales  sportives,  mais  ces  cas  sont  cependant  excep¬ 
tionnels  et,  dans  la  grande  majorité  des  circonstances,  un  fer 
à  cheval  protecteur  est  une  nécessité  pour  le  pied  du  galo¬ 
peur. 

Les  fers  en  substances  légères,  peau  de  bufne  comprimée, 
caoutchouc,  corne,  papier,  etc.,  sont  nombreux  et  ont  été 
fréquemment  essayés,  mais  sans  donner  des  résultats  très  heu¬ 
reux. 

L’aluminium,  au  contraire,  à  cause  de  sa  légèreté  et  de 
sa  soliililé,  rend  de  bons  services  et  a  de  nombreux  parti¬ 
sans. 

Si  un  certain  poids  de  fer  a  une  influence  salutaire  sur  le 
pied  du  cheval  employé  pour  divers  services,  il  ne  faut  pas 
oublier  que,  pour  les  courses  plates,  le  rendement  énergétique 
du  moteur  sera  toujours  en  raison  inverse  du  poids  qu’il  porte, 
et  c’est  avec  une  certaine  raison  que  rentraîneur  américnin 
J.  ’I’asset.  —  Marérliali-rit*.  10 
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Leigh  irafluit  cette  vérité  en  disant:  «  Un  kilo  aux  pieds  (riin 
cheval  représente  8  kilos  sur  le  dos.  » 

La  ferrure  lourde,  qui  a  un  excellent  rôle  amortissant,  agit 
malheureusement  comme  un  poids  mort  qui  exerce  un  eïTet 
dépressif  sur  la  vitesse;  aussi  tous  les  chevaux  de  plat  portent- 
ils  des  fers  très  légers,  (pielquefois  en  aluminium,  mais  le  plus 
souvent  en  acier. 

Quant  à  la  forme  à  donner  au  fer,  elle  pourrait  être  celle 

du  fer  français  très  dégagé  avec  pin¬ 
çon  augmentant  sa  solidité,  ou  de 
quelques  fers  facilitant  l’appui  de  la 
fourchette  (fer  Pader,  fer  Gharlier)  ; 
mais  le  fer  le  plus  généralement  adopté 
est  :  un  fer  très  léger  (50  à  60  grammes) 
(fig.  134),  de  la  forme  exacte  du  pied, 
dépourvu  de  pinçon,  complètement 
Fig.  134.— Fer  de  devant,  plat  du  côtê  de  la  face  supérieure  et 

présentant  à  la  face  inférieure  une  rai¬ 
nure  profonde  dans  laquelle  disparaissent  les  clous,  [intro¬ 
duits  dans  des  étampures  au  nombre  de  7,  8;  les  dernières 
très  rapprochées  des  talons  afin  de  fixer  le  fer  très  en  ar¬ 
rière  et  d’éviter  l’écartement  des  branches,  une  fois  le  fer  fixé 
au  pied. 

Le  métal  employé  est  un  acier  spécial  dit  «  américain  », 
assez  dur,  qui  a  déjà  par  lui-même  peu  de  tendances  à  s’ou¬ 
vrir.  Les  lopins  livrés  dans  le  commerce  mesurent  10x4, 
11X5,  12x6;  ils  sont  vendus  2  fr.  60  le  kilogramme. 

Le  maréchal  doit  être  prévenu  que,  pour  être  travaillé,  cet 
acier  ne  se  chauffe  qu’au  rouge  sombre.  A  une  température 
plus  élevée,  il  devient  cassant.  Les  déferres  sont  donc  prati¬ 
quement  inutilisables,  car  la  soudure  ne  pourrait  être  obtenue 
qu’en  utilisant  la  toile  métallique,  la  chaude  de  fusion  étant 
impossible. 

Le  fer  postérieur  ne  porte  jamais  de  crampon  en  dedans, 
maisilen  existe  quelquefois  un  en  dehors  (fig.  135),  qui  ne  pour¬ 
rait  avoir  d’inconvénient  que  sur  un  sol  très  dur.  On  laisse 
généralement  la  corne  de  la  paroi  déborder  légèrement  le  fer 
afin  d’éviter  les  atteintes  graves  et  de  diminuer  le  forger. 


FEFtRURE  DE  COURSE. 


279 


Fig,  135,  —  Fci'  tlü 
derrière. 


Pour  enipêi.'her  la  pince  du  pied  de  derrière  de  se  loger 
entre  les  branches  du  fer  de  devant,  ce  qui  peut  déterminer  des 
accidents,  les  chevaux  qui  forgent  sont  ferrés  du  devant  avec 
des  fers  évidés  à  la  rive  interne,  c’est- 
à-dire  présentant  un  talus  à  la  face  infé¬ 
rieure,  tandis  que  la  face  supérieure,  com¬ 
plètement  plane,  est  en  contact  avec 
le  bord  inférieur  de  la  paroi. 

Avec  l’arrivée  en  France  <les  premiers 
entraîneurs  américains  et  partîculiôi'c- 
rnent  de  Leigh,  le  fer  de  course  américain 
s’introduisit  sur  nos  hippodromes  :  «  C’est 
un  fer  fait  d’une  baguette  spéciale  d’a¬ 
cier  à  section  trapézoïdale  dont  les  dimen¬ 
sions  sont  3  millimètres  de  hauteur,  9  millimètres  pour  la  face 
supérieure  et  G  millimètres  pour  la  face  inférieure.  La  rive 
interne  est  plus  inclinée  que  la  rive  externe.  La  face  inférieure 
porte  une  rainure 
de  4  millimètres  de 
largeur  et  de  2  mil¬ 
limètres  de  profon¬ 
deur  sur  toute  sa 
longueur.  Les  épon¬ 
ges  terminées  en  bi¬ 
seau  viennent  affleu¬ 
rer  le  talon.  Ce  fer, 

— •  et  c’est  là  sa  ca¬ 
ractéristique,  —  est 
en  outre  muni  d’une 
lamelle  brasée  de 
7  centimètres  de  lon¬ 
gueur,  G  millimètres 
de  hauteur,  à  section 
prismatique,  qui  s’en¬ 
châsse  en  pince  et  perpendiculairement  à  la  face  inférieure 
où  elle  fait  saillie.  Le  bord  de  celte  lamelle  offre  l’aspect  tran¬ 
chant  d’un  couteau  non  aiguisé  »  (Ed.  Gurot)  (fig.  13G). 

Chaque  fer  pèse  de  60  à  100^'grammes. 


Fig.  136,  —  Fer  amérîcaiu  à  grappe 
((Vapn^s  Ed,  Ciirot). 
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On  s’explique  facilement  le  danger  rpie  présente  un  tel  l'er, 
et  les  nombreux  accidents  constatés  sur  tous  nos  iiippodromes 
l’ont  suffisamment  montré  (section  complète  des  tendons  et 
fi-équents  déferrages).  L’emploi  du  fer  américain  à  grappe  est 
d’ailleurs  actuellement  interdit  par  le  règlement  des  sociétés 
lie  courses  françaises. 

Ferrure  d’ektraînement.  — •  l^endant  la  période  d’entraî¬ 
nement  où  les  exercices  ont  lieu  sur  d  ivers  terrains  et  exception¬ 
nellement  sur 


2 


anglais 


pistes  gazonnées,  la 
ferrure  doit  présenter 
une  durée  suffisante 
et  avoir  un  rôle  pro¬ 
tecteur  efficace.  Aussi 
einploie-t-on  le  fer  dit 
de  demi-course  (fi 
137),  qui  pèse  de 
à  250  grammes  et  dure 
de  trois  à  quatre  se¬ 
maines. 

Les  fers 

rainés  sont  les  plus 
employés  ;  devant, 
ils  sont  porteurs  d’un 
pinçon,  alors  que  les 
fers  réservés  pour  l’épreuve  en  sont  dépourvus  ;  tlerrière  ils 
portent  généralement  un  pinçon  à  chaque  mamelle.  On  laisse 
le  pied  dépasser  la  paroi  en  pince  pour  éviter  le  forger  et 
a.ssurer  une  solidité  plus  grande  à  la  ferrure. 

Les  cLampures  percées  au  fon<l  de  la  rainure  ne  sont  pas 
aussi  rapprochées  des  talons  que  dans  le  fer  de  course;  elles 
sont  réfiarties  dans  les  deux  tiers  environ  de  la  longueur,  de 
façon  à  laisser  libre  les  parties  poslérieures. 

Le  fer  ordinaii*e  français  est  peu  employé  dans  les  écuries 
de  course.  Quohpies  fers  exceptionnels,  tels  que  le  fer  Lafosse 
et  le  fer  à  luuel  le,  sont  mis  en  usage  pour  les  sujets  prédisjïosés 
à  l’encasleliire. 

Le  fer  à  éponges  minces,  en  acier  ou  en  aluminium,  a  quel- 


Fig.  137.  —  Fer  d'entraînement 
(d'aiirès.  Ed.  Curot). 
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clievaus;  de  course  (ïhary). 


ques  partisans.  Bien  appliqué,  après  une  parui-e  rationnelle, 
sur  des  pieds  qui  s’y  prêtent,  il  réalise  rappui  de  la  fourchette 
et  donne  jusqu’à  ce  jour  satisfaction  à  quelques  entraî¬ 
neurs. 

àlais  cette  ferrure  ne  peut,  dans  tous  les  cas,  être  appliquée 
en  réalisant  l’appui  de  la  fourchette  ;  car,  fi-équeinment,  |)our 
mettre  cette  partie  de  la  boîte  cornée  en  contact  avec  le  sol 
et  conserver  l’aplomb  longitudinal,  on  serait  dans  robligation 
de  parer  d’une  façon  excessive  et 
de  rendre  par  suite  le  pied  sensible. 

Le  fer  Pader,  en  acier  doux, 
pourrait  avantageusement  rem¬ 
placer  le  fer  anglais.  C’est  un  fer  de 
de  couverture  en  pince  et 
mamelles.  Il  va  en  se  rétrécissant 
insensiblement  vers  les  éponges, 
où  la  couverture  ne  doit  pas  dé¬ 
passer  1  centimètre.  L’épaisseur 
égale  partout  est  <le  3  à  4  milli¬ 
mètres  (fig.  138). 

11  poi'te  six  oiihuit  étampures  ;  un  pinçon  épais;  des  éponges 
arrondies,  ne  dépassant  pas  le  arcs-boutants,  et  une  ajus- 
tnre  à  pince  relevée  laissant  le  fer  i)ortei'  complètement  à  plat 
des  mamelles  aux  éponges. 

Le  fer  de  derrière  est  à  pince  tromiuéc  et  muni  de  deux 
pinçons,  La  ferrure  complète  pèse  de  400  à  600  grammes. 

Ferrure  nu  cheval  de  steeple.  — •  La  ferrure  du  cheval 
de  steeple  doit  être  solide  et  assurer  une  fixité  d’appui  aussi 
grande  que  possible. 

Ces  deux  conditions  sont  réalisées  avec  un  1er  d’une  épais¬ 
seur  assez  forte,  pourvu  d’étampures  eu  nombre  suffisant, 
d’un  pinçon  an  foi*  de  devant  et  de  deux  pinçons  latéraux  au 
fer  de  derrière. 

Le  fer  de  derrière  porte  ordinairement  des  crampons  qui 
arrêtent  les  glissades  ;  sa  jiince  carrée  est  biseautée  entre  les 
deux  pinçons. 

Le  fer  anglais,  rainé,  évidé  en  voûte  et  en  branches,  à 
éponges  arrondies  et  fortement  biseautées,  ne  dépassant  jamais 
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les  talons,  est  le  plus  employé  et  convient  flans  la  majorité 
des  cas. 

Un  certain  nombre  d’officiers  de  cavalerie  utilisent  depuis 
linéiques  années,  pour  les  courses  militaires,  un  fer  à  saillies  et 
évidements  imaginé  par  le  brigadier  maréchal  Dubée  {fig.  139). 


Il  suffit,  pour  le  fabriquer, 
d’employer  une  matrice  à 
l’aide  de  laipielle  on  pratique 
des  é  V  i  d  e  m  e  n  ts  en  t  r  e  1  es  é  t  a  ni  - 
pures. 

Ce  fer,  très  cramponnant, 
rend  de  boas  services  sur 
les  pistes  sèches  et  glissantes; 
mais  il  expose  aux  atteintes 
graves,  moins  cependant  que 
le  fer  américain  à  grappe. 

Ferrure  du  trotteur.  — 
Le  trot  lie  course  ou 
trol  est  la  plupart  du  temps 


un  trot  désuni.  «  Les  sujets 
liors  ligne  le  pratiquent  moins  souvent  et  moins  longtemps  que 
les  autres  ;  mais,  jusqu’à  plusample  informé,  on  peut  don  ter  qu’il 
en  existe  qui  soient  capables  do  s’y  soustraire,  tout  au  moins 
vers  la  fin  d’une  course,  près  du  poteau  il’arrivée  »  (Goubaux 
et  Barrier).  Cette  allure  spéciale  est  le  ré.sultaL  de  la  vitesse 
excessive  qu’on  reclierclie. 

Le  problème  qui  se  pose  dans  la  pralif|ue  du  trotting  est 
d’essayer  de  réaliser  Véquilibre  du  trotteur  et  de  rétablir  le 
«synchronisme  eles  battues  diagonales  »,  ce  qui  aura  toujours 
pour  elTet  de  poider  le  facteur  vitesse  à  son  maximum. 

On  peut  dire,  avec  Ed.  Curot,  tpie  «savoir  ferrer  et  savoir 
emboLicher  «constituent  la  l)a.se  rationnelle  de  l’eutraînemeiiL 
du  trotteur. 

Les  Américains  ont  les  [)remiers  pensé  à  adapter  des  poids 
aux  pieds  antérieurs  pour  l'établir  le  synchronisme  de  l’allui'e, 
empêcher  de  plier  trop  les  genoux,  activer  la  projection  du 
membre  en  avant  et  accroître  la  vitesse. 

Les  poids  ont  été  à  tour  de  rôle  placés  en  avant  et  sur  les 
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Fig,  140.  —  Poiils  fixé  au  pinçou. 


cülés  du  sabot,  en  vissajit  directement  des  crampons  dans  la 
corne.  Mais  ce  procédé  manque  de  solidité  ci  est  remplacé 
aujourd’hui  par  des  bottines  spéciales  fixées  au  sabot. 

Quelques  entraîneurs  emploient  un  poids  variant  de  80  à 
300  grammes,  fixé  au  pinçon  du  fer  (fig.  140)  ;  d’autres  adaptent 
sur  une  tige  spéciale  graduée, 
fixée  à  la  pince  du  fer  et 
appliquée  sur  la  face  anté¬ 
rieure  de  la  paroi,  un  poids 
ordinairement  en  cuivre  to~ 
weight  (fig.  141),  qui  peut 
être  placé  à  une  hauteur 
variable.  Le  maximum 
d’elîet  correspond  à  l’adap¬ 
tation  du  poids  dans  une 

position  très  rapprochée  du  fer.  C’est  ce  qu’on  fera  pour  le 
trotteur  qui  relève  d’une  façon  excessive.  La  graduation  de 
la  tige  permettant  de  faire  varier  à  volonté  l’action  du  poids, 
on  comprend  facilement  tout  le  bénéfice  qu’on  peut  retirer 
d’un  tel  dispositif. 

«  Les  to~weight dont  les  poids  varient  dans  une  notable 
mesure,  doivent  être  retirés  ajirès  le  tra¬ 
vail,  afin  de  ne  pas  compromettre  itiuii- 
leineiit  l’intégrité  de  l’appareil  locomoteur; 
ils  lie  doivent  être  utilisés  que  peiulaut 
les  essais,  jamais  à  la  promenade  »  {Ld. 

Curot). 

Leur  influence  siu*  les  irrégularités  des 

allures  est  indéniable  ;  les  résultats  obtenus  cjaîe  gradué ' 
l’ont  manifestement  prouvé,  mais  il  ne  (d’aî>rôs  Ed.  curot), 
faut  les  utiliser  qu’avec  une  grande  pru¬ 
dence,  si  on  ne  veut  pas  fatiguer  inutilement  des  membres 
déjà  surmenés  par  des  allures  excessives. 

Contrairement  à  la  règle  générale  relative  au  poids  des  fers 
pour  les  dilTérents  services,  le  poid.s  des  fers  antérieurs  du  trot¬ 
teur  est  toujours  plus  élevé  que  celui  des  fers  postérieurs. 
Travaillant  sur  des  terrains  moins  bien  entretenus  que  ceux 
utilisés  pour  les  galopeiirs,  un  fer  léger  et  mince  serait  rapide- 
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inetil  uyé,  ne  serait  pas  suffisamment  protecteur  et,  de  plus, 

l’excès  de  poids  dans  les 
pai'ties  antérieures  du  fer 
de  devant  a  l’avantage 
d’allonger  la  foulée. 

Le  fer  afitérieiir  du  trot¬ 
teur  est  donc  un  fer  cou¬ 
vert  en  pince  et  diminuant 
progressivement  de  cou¬ 
verture  jusqu’aux  éponges 
(fig.  142),  rainé,  avec  ou 
sans  ajusture,  sans  pinçon 
à  cause  de  la  tige  destinée 
au  tO'Weight,  à  éponges 

lilT'Atfpc!  arrniidies  et  bi- 


Fig,  142.  —  Fer  (te  (levant  (Goyaii).  seautces. 

Les  étanq)ure.s,  au  nom¬ 
bre  de  6  ou  8,  sont  pratiquées  au  fond  de  la  rainure,  et  la  lace 


inférieure  du  fer  est  évidée  des 


Fig.  14:i,  —  Fer  de  derrière  {Goyiui), 


étampures  à  la  rive  interne. 

Le  fer  postérieur  {fig.  143) 
est  dégagé,  rainé,  plus  léger 
(jue  le  fer  de  devant;  il  porte 
ordinairement  nri  pinçon. 

Les  éponges  anglaises  dé¬ 
passent  les  talons  d’environ 
2  centimètres.  Souvent  la 
branche  externe  est  plus 
longue  que  l’interne,  et  son 
extrémité,  reportée  en  dehors, 
porte  un  crampon,  disposition 
qui  évite  les  glissades  et  ein- 
pêclie  le  pied  de  vaciller  dans 
les  tournants  rapides,  si  fré- 
(jiients  sur  les  pistes  de  trot. 
Dans  ce  cas  iabrauclie  interne, 


plus  courte,  est  épaissie  comme  celle  du  fer  anglais. 

Les  trotteurs  portent  les  mêmes  fers  pour  les  courses  que 


pour  le  travail  d’entraînement. 
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II.  Fei'i'ure  de  chasse.  —  Le  pied  du  cheval  de  chasse 
doit  conserver  toute  sa  force,  car  il  faut  que  la  .sole  et  la  foiir- 
cliette  puissent  recevoir  impunément  les  contusions  inévitables 
des  terrains  pierreux  ou  semés  d’aspérités. 

Un  fer  antérieur  d’un  poids  mo3'en,  légèrement  couvert 

'J 

à  voûte  évidée,  àéponges  arrondies  et  biseautées,  convient  dans 
la  majorité  des  cas.  Le  fer  postérieur  à  pince  tronquée  'et  à 
deux  pinçons  est  le  plus  souvent  employé. 

Si  le  terrain  est  trop  caillouteux  ou  si  les  «  tacots  »  sont 
à  redouter,  il  peut  être  utile  de  protéger  la  face  plantaire 
à  l’aide  de  plaques  en  cuir,  feutre,  gu tta-percha,  cuivre,  alu¬ 
minium,  tôle,  etc. 

La  plaque  en  cuir  n’est  suffisamment  protectrice  ipie  si 
elle  est  associée  à  un  fer  assez 
couvert  et  si  elle  est  doublée 
d’une  matelassure  goudronnée. 

Dans  le  cas  où  il  est  indiqué 
de  ne  pas  la  Iai.sser  à  demeure 
sous  le  pied,  on  peut  la  rem¬ 
placer  par  une  plaque  en  cuir 
mobile  du  système  Beaumont, 

Cette  plaque  n’est  appliquée 
que  lorsque  le  besoin  s’en  fait 
sentir,  quand,  par  exemple, 
une  chasse  à  courre  est  expo¬ 
sée  à  passer  dans  des  landes 
de  bruyères  ou  dans  des  ter¬ 
rains  très  défectueux.  Elle  peut  être  retirée  à  la  rentrée  à 
récurie. 

Découpée  exactement  à  la  forme  et  aux  dimensions  de 
l’espace  circonscrit  par  la  rive  interne  du  fer,  elle  est  main¬ 
tenue  sous  le  pied  à  l’aide  de  trois  ailettes  en  pince  et  quar¬ 
tiers,  disposées  de  telle  sorte  qu’elles  peuvent  être  introduites 
sous  rajustnre  du  fer  (fig.  Ui4). 

Poui-  enlever  cel  ap|)areil  protecteur,  il  suffit  de  passer  un 
morceau  de  fer  [)lat  <ui  uti  crochet  entre  la  fourchetle  et  la 
(>la(iue  et  île  faire  levier  de  lias  eu  haut. 

Une  bonne  précaution  consiste  à  redresser  l’appareil  le. 


.144. 


Plaque  luobile  du  système 
Beaumont. 
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nettoyer  et  le  graisser  aussitôt  enlevé,  de  façon  à  pouvoir 
Tutiliser  à  la  cliasse  suivante. 

Les  plaques  en  cuivre,  en  aluminiuin  ou  en  tôle,  conviennent 
particulièrement  bien  au  service  de  chasse  en  terrains  défèc- 
tueux.  Le  cuivre  est  plus  solide  que  la  tôle,  se  découpe  plus 
facilement  et  vibre  moins  sous  le  pied. 

L’aluminium  réunit  de  bonnes  conditions  de  solidité,  de 
résistance  à  la  flexion  et  a  l’avantage  de  la  légèreté. 

Quelle  que  soit  la  plaque  choisie,  avant  son  application, 
la  surface  plantaire  devra  toujours  être  goudronnée  et  les 
lacunes  garnies  d’étoupades,  de  façon  à  empêcher  la  terre 
et  le  sable  de  venir  s’interposer  entre  la  plaque  et  le  pied. 

III.  Ferrure  anglaise.  —  On  désigne  sous  le  nom  de 
fei'rure  anglaise  une  ferrure  légère,  dégagée  et  rainée,  que 
le  maréchal  applique  seul,  à  l’aide  d’un  outillage  spécial  et 
sans  le  secours  d’un  aide  pour  tenir  les  pieds. 

Le-fer  anglais,  tel  que  nous  allons  le  décrire,  est  un  fer  de 
luxe,  assez  employé  en  France,  mais  qui  dilTère  sensiblement 
des  fers  actuellement  en  usage  en  Angleterre,  aussi  bien  dans 
la  maréchalerie  civile  que  dans  l’armée. 

Fer  de  devant.  ■ — ■  Le  fer  anglais  de  devant  (fig.  145)  est 

du  même  coup  forgé,  ajusté  et  rainé. 

11  est  généralement  d’égale  épaisseur 
en  toutes  ses  régions;  cependant  les 
éponges  sont  quelquefois  plus  étroites, 
légèrement  épaissies  et  souvent  arron¬ 
dies  et  taillées  en  biseau  de  la  face  su¬ 
périeure  à  la  face  inférieure. 

II  sort  des  mains  du  forgeur  corn 


lUg.  J45.  -  Per  anglais  ^^ement  ajusté.  Pour  l’adapter  au  pied,  il 

(devant).  lie  reste  plus  qu’à  lever  le  pinçon  et  lut 

♦ 

donner  la  tournure. 

L’ajiisture  divise  la  face  supérieure  en  deux  parties  :  une 
face  plane  externe,  le  siège,  sur  laquelle  doit  .s’appuyer  la 
paroi  ;  uue  partie  interne  disposée  en  talus,  coi*respi>ndant 
à  la  sole,  prenant  à  la  rive  ijitorne  le  tiers  environ  de  l’épais¬ 
seur  et  s’arrêtant  à  environ  2  centimètres  des  éponges  pour 
laisser  les  talons  porter  complètement  à  plat. 
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La  face  inférieure  est  plane  et  creusée  près,  de  la  rive  externe 


d’une  profonde  rainure,  dont  l’une  des  faces,  l’interne,  est 
verticale  et  l’externe  oblique.  Elle  est  pratiquée  à  l’aide  d’une 
tranche  verticale  sur  sa  face  gauche  et  taillée  en  biseau  arrondi 


sur  sa  face  droite. 


Cette  rainure  est  creusée  plus  à  maigre  à  la  bi'anche  du 
dedans  qu’à  la  pince  et  à  la  branche  du  dehors. 

Les  étainpiires  sont  percées  au  fond  de  la  rainure  à  l’aide 
d’une  ôtainpe  rectangulaire  ;  elles  doivent  être  disposées 
comme  pour  le  fer  français,  c’est-à-dire  que  celles  de  pince 
sont  sur  la  même  ligne,  à  égale  distance  du  bout  de  l’éponge, 
les  deux  dernières  un  peu  en  arrière  de  la  ligne  coupant  le 
fer  au  milieu  de  sa  longueur,  celles  du  dehors  plus  à  gras  que 
celles  du  dedans. 

Les  contre-perçiires,  toujours  situées  sur  le  siège,  sont  à 
gras  en  pince  et  à  la  branche  du  dehors  et  un  peu  jdus  à 
maigre  en  dedans  en  raison  du  peu  d’épaisseur  de  la  paroi. 

Le  pinçon  est  levé  juste  au  milieu  de  la  pince  à  l’extrémité 
du  grand  axe  du  fer. 

Fer  de  derrière.  — ■  Le  fer  de  derrière,  épais  et  couvert 
en  pince,  est  plus  mince  et  plus  dé¬ 
gagé  en  branches  (fig.  14C>}. 

La  branche  ,du  tlehors,  un  peu 
plus  couverte  et  très  légèrement 
plus  longue  que  celle  du  dedans, 
porte  un  crampon  dont  l’épaisseur 
est  égale  à  celle  du  fer  en  pince. 

La  branche  du  dedans  est  déga¬ 
gée,  surtout  en  arrière,  où  elle  pré¬ 
sente  un  épaississement  progressif 
partant  du  milieu  de  sa  longueur 
jusqu’à  l’éponge,  de  telle  façon  que 
sa  hauteur  soit  égale  à  celle  de  l’é¬ 
ponge  du  dehors  munie  de  son  crami)on. 

L’éponge  du  dedans  est  en  outre  arrondie  et  fortement 
biseautée  à  son  extrémité,  ce  qui  fait  paraître  la  branche  du 
fer  plus  courte  qu’elle  n’est  dans  la  réalité. 

La  face  supérieure  est  complètement  plane,  sans  ajnslure. 


Fîg.  146,  —  Fer  anglais 
(derrière)* 


ff' 
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La  face  inférieure  est  rainée  en  mamelles  et  en  brandies 
jusqu’à  environ  2  ou  3  centimètres  des  éponges. 

Le  fer  anglais  de  derrière  porte  ordinairement  deux  pin¬ 
çons,  un  à  chaque  mamelle,  plus  rarement  un  seul  pinçon  en 
I>  i  nce . 

La  tournure  est  exactement  celle  du  pied,  la  ferrure  anglaise 
ne  comporlant  pas  de  garniture, 

l’’AnRicATioN  DU  FEU  ANGLAIS.  • —  Le  fer  anglais  est  fnrgé 
en  utilisant  des  lopins  bourrus  ou  des  barres  laminées  à  pndil 
rainé. 

■  Le  lopin  bourru  est  ordinairement  préféré  au  fer  neuf,  car 
il  résiste  mieux  à  l’action  de  la  tranche  lorsqu’on  pratique 
la  rainure. 

En  forgeant,  la  rive  externe  du  fer  est  bigornée  avec  une 
légère  obliquité  vers  la  face  inférieure,  de  façon  à  pouvoir  la 
rendre  droite  en  pratiquant  la  rainure.  Le  maréchal  ne  doit 
j)as  oublier  que  le  fer  prend,  par  suite  de  l’ajustiire  spéciale 
et  de  la  rainure,' une  couverture  plus  grande  ;  il  doit  donc  eu 
tenir  compte  et  forger  le  fer  plus  dégagé  qu’il  ne  sera  en  réalité, 
une  fois  terminé. 

Dès  que  la  première  branche  est  préparée,  le  forgeur  pra¬ 
tique  la  rainure,  place  la  tranche  à  2  centimètres  environ  du 
bout  de  l’éponge  et  la  fait  progresser  par  un  léger  mouvement 
de  bascule  pendant  qu’un  aide  frappe  ti‘ès  légèrement  avec 
le  marteau  à  frapper  devant,  tenu  le  plus  pi’ès  possible  de 
l’œil.  La  rainure  est  ainsi  tracée  ;  la  tranche  est  passée  unie 
deuxième  fois  pour  donner  la  profondeur  voulue,  et  enfin  nue 
troisième  fois  pour  régulariser. 

La  rainure  sera  d’autant  plus  nette  que  les  coups  de  mai*- 
teau  auront  été  donnés  plus  rapidement  et  qu’à  chaque  nnni- 
veiiient  de  bascule  la  tranche  aura  parcouru  un  plus  petit 
espace. 

En  même  temps  qu’on  pratique  la  rainure,  le  fer  se  ferme 
en  cercle  les  éponges  se  rapprochent  et  arrivent  même  quel¬ 
quefois  à  se  toucher  ;  les  coups  qui  seront  ensuite  donnés 
sui‘  l’arête  supérieure  de  la  rive  interne  pour  pi'atiquer  l’ajiis- 
ture  ramèneront  le  fer  à  sa  forme  première. 

C^uaiid  la  rainui'C  est  nette  et  a  la  profondeur  voulue,  le 
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forgeur  perce  les  étarapures  à  l’aide  d’une  étanipe  rectangu¬ 
laire  étroite  et  fait  ensuite  tenir  le  fer  par  un  aide  pour  contre- 
percer.  Il  termine  en  donnant  l’ajusture. 

Pour  le  fer  de  derrière,  la  branche  du  dehors  est  forgée 
comme  pour  le  fer  de  devant,  mais  un  peu  plus 
longue  pour  ménager  le  métal  nécessaire  afin  de 
lever  le  crampon. 

La  branche  du  dedans  est  forgée  progres¬ 
sivement  plus  épaisse  et  plus  dégagée  de  son 
milieu  à  l’éponge.  Enfin  la  rainure  n’est  prati¬ 
quée  qu’en  branches,  et  la  pince  est  tronquée. 

Ferrage,  —  Le  maréchal  qui  ferre  à  l’an¬ 
glaise  tient  le  pied  et  ferre  tout  à  la  fois  sans  le 
secours  d’un  aide. 

Les  instruments  dont  il  se  sert  sont  :  le  bro- 
choir,  le  petit  rogne-pied,  le  déri  voir,  le  couteau 
anglais,  la  forte  râpe  et  les  tricoises. 

Il  emploie  surtout  le  couteau  anglais  et  la 
râpe,  rarement  le  rogne-pied  et  jamais  le  bou¬ 
toir. 

Le  couteau  anglais  ou  dramng-knife  (fig.  147)  ^‘couteaT 
est  une  sorte  de  rénette  dont  la  lame  est  courbée  anglais, 
sur  plat  et  terminée  àson  extrémité  par  une  gorge 
étroite.  Le  manche  est  fortement  renflé,  afin  de  donner  une 
forte  prise  à  la  main  ;  il  décrit  une  légère  courbure  dont  la 
convexité  répond  au  tranchant  de  la  lame.  Il  existe  des  cou¬ 
teaux  de  différentes  dimensions,  grands,  moyens  et  petits  ; 
presque  tous  sont  fabriqués  pour  l’usage  de  la  main  droite  ; 
on  en  fabrique  cependant  présentant  une  disposition  inverse 
pour  les  gauchers. 

Pour  ferrer  à  l’anglaise,  le  ferreur  se  munit  d’un  tablier  de 
cuir,  fendu,  qu’il  fixe  par  des  courroies  à  ses  cuisses. 

Les  membres  sont  levés  de  la  façon  précédemment  indiquée. 

Pour  déferrer^  prenant  le  brochoir  de  la  main  droite  et  le 
rogne-pied  de  la  main  gauche,  il  casse  les  rivets  du  dehors, 
puis  change  de  main  pour  dériver  en  dedans,  A  l’aide  des 
tricoises,  manœuvrées  comme  pour  le  déferrage  à  la  française, 
il  enlève  le  fer  en  prenant  les  précautions  d’usage. 

J.  Tasset.  —  ilar(‘clialeric. 
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Pour  parer  le  pied,  le  maréchal  ne  se  sert  jamais  du  rogne- 
pied  ni  du  boutoir  ;  ces  deux  instruments  sont  remplacés 
par  la  râpe  et  le  couteau  anglais. 

Il  enlève  d’abord  avec  la  râpe  la  corne  dure  et  desséchée, 
car  l’instrument  tranchant  l’attaquerait  difficilement. 

Il  pare  ensuite  le  pied  avec  le  couteau  anglais  en  commen¬ 
çant  par  le  talon  externe  dans  les  pieds  droits  et  par  le  talon 
interne  dans  les  pieds  gauches. 

L’instrument  est  saisi  à  pleine  main,  les  ongles  en  dessus, 
et  il  est  manœuvré  la  lame  tenue  bien  parallèlement  à  la  sur¬ 
face  d'appui,  en  la  poussant  avec  le  pouce  de  la  main  libre,  du 
talon  à  la  pince  pour  le  côté  externe  et  en  tirant  4  soi  de  la 
pince  au  talon  pour  le  côté  interne,  s’il  s’agit  du  pied  droit. 

Le  pied  étant  suffisamment  paré,  d’après  les  mêmes  règles 
que  pour  la  ferrure  française,  est  égalisé  à  la  râpe. 

Le  maréchal  prépare  ensuite  le  fer,  lève  le  pinçon  et  donne 
la  tournure,  qui  doit  être  exactement  celle  du  pied,  puisque  le 
fer  anglais  ne  comporte  pas  de  garniture. 

Il  l’essaye,  le  fait  porter  à  chaud,  coupe  et  arrondit  les 
éponges,  le  refroidit  lentement,  débouche  les  contre-perçures, 
achève  l’ajusture  à  la  lime  et  donne  le  fil  d’argent.  Il  le  fixe 
enfin  sous  le  pied  à  l’aide  des  clous  anglais. 

La  tête  des  clous  ne  doit  dépasser  que  très  peu  la  face  infé¬ 
rieure  du  fer.  Si  elle  arrivait  exactement  à  son  niveau,  comme 
on  l’a  souvent  recommandé,  le  clou  ne  pourrait  être  efficace¬ 
ment  serré  au  fer  et  au  pied,  et  la  ferrure  manquerait  de  soli¬ 
dité. 

Pour  brocher  et  river  sur  le  quartier  du  dehors,  le  maréchai 
place  sa  jambe  droite  en  avant  de  la  gauche  ;  pour  le  quartier 
du  dedans,  il  prend  une  position  inverse. 

Il  lève  les  membres  de  derrière  comme  nous  l’avons  précé¬ 
demment  indiqué  ;  pare,  broche  et  rive  de  la  même  façon  qu’au 
pied  de  devant. 

Avantages  ET  inconvénients.  —  On  a  souvent  prétendu 
que  le  fer  anglais  a  sur  le  fer  français  ajusté  à  la  française 
l’avantage  d’une  fabrication  plus  facile  ;  le  fait  est  indéniable 
au  point  de  vue  de  l’ajusture,  mais  la  rainure  complique  cepen¬ 
dant  la  fabrication. 
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Étant  plus  dégagé,  il  est  généralement  plus  léger  et  plus 
élégant  que  le  fer  français  ;mais,  si  on  veut  prolonger  sa  durée, 
il  devient  trop  épais  et  a  l’inconvénient  d’éloigner  la  four¬ 
chette  du  soi.  Il  n’est  pas  rare  de  trouver  en  Angleterre,  sous 
les  pieds  des  chevaux,  des  fers  ayant  près  de  3  centimètres 

m 

d’épaisseur  en  éponges  ! 

Le  siège  qui  existe  dans  la  ferrure  anglaise  permet  l’appui 
régulier  de  la  paroi  sans  qu’on  ait  besoin  de  craindre  le  défaut 
ou  l’excès  d’ajusture. 

Ne  comportant  pas  de  garniture,  le  danger  de  voir  les  che¬ 
vaux  se  couper  et  se  déferrer  se  trouve  de  ce  fait  sensiblement 
réduit. 

Le  plus  grand  avantage  du  ferrage  à  l’anglaise  est  l’absence 
de  teneur  de  pieds,  ce  qui  réalise  une  économie  de  personnel 
tout  en  facilitant  l’opération  pour  certains  chevaux  méfiants, 
surtout  si  on  ferre  à  l’écurie.  Les  attitudes  données  aux  mem¬ 
bres  pour  ferrer  sont  moins  fatigantes  pour  le  cheval,  dont  les 
défenses  sont  diminuées, 

La  rainure  atténue  légèrement  les  glissades,  et  la  pince  tron¬ 
quée  des  fers  postérieurs  s’oppose  au  forger  et  aux  atteintes. 

Si  la  ferrure  anglaise  à  quelques  avantages,  les  inconvénients 
n’en  sont  pas  moins  nombreux  :  l’usure  est  rapide  pour  les 
services  un  peu  pénibles  ;  le  fer  se  coupe  vite  en  pince,  à  cause 
de  son  ajusture  spéciale,  de  son  manque  de  couverture  et  de 
la  présence  d’une  rainure  dans  cette  région. 

Le  fer  anglais,  étant  juste  et  étroit,  ne  tarde  pas  à  être 
débordé  par  la  corne,  qui  s’écaille  et, au  bout  d’un  certain  temps, 
le  pied  se  dérobe. 

Par  suite  de  la  position  que  prend  le  maréchal  dans  la  pra¬ 
tique  du  ferrage  ,  il  a  moins  de  tendance  à  faire  abus  de  T  ins¬ 
trument  tranchant  que  l’ouvrier  ferrant  avec  un  teneur  de 
pieds  ;  mais  il  juge  aussi  moins  facilement  l’aplomb,  et  le  tra¬ 
vail  est  beaucoup  plus  pénible. 

Des  expériences,  faites  à  l’École  de  Saumur,  ont,  depuis 
longtemps,  démontré  que  beaucoup  de  clous  cassent  au  collet, 
la  tête  restant  adhérente  dans  la  rainure  et  étant  souvent 
très  difficile  à  enlever.  Il  en  résulte  qu’aux  revues  de  ferrure, 
si  l’ouvrier  ne  tire  pas  sur  le  fer,  ce  dernier  paraît  encore  solide. 
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alors  qu’il  ne  tient  plus,  souvent  que  par  deux  ou  trois  clous 
à  la  première  sortie,  le  cheval  se  déferre. 

La  cause  principale  de  ce  manque  de  solidité  réside,  surtout, 
dans  la  différence  de  forme  qui  existe  entre  la  rainure  du  fer 
et  la  tête  du  clou  anglais. (fig.  148).  Le  clou  se  coude  au  collet 


lors  du  brochage  et  amorce 
ainsi  la  cassure.  La  rainure 
également  oblique  des  deux 
côtés  des  fers  allemands  et 
autrichiens  est  bien  préfé¬ 
rable. 


La  ferrure  anglaise  per- 
l'ig,  148. — Kainure  anglaise  et  tête  du  clou  met  difficilement  l’applica- 


destinéc  à  s’y  loger. 


tion  de  crampons  mobiles 
ou  de  clous  à  glace,  et  l’ab¬ 


sence  de  garniture  s’oppose  aux  corrections  des  défauts  d’a¬ 
plomb. 

En  résumé^  la  ferrure  anglaise  protège  moins  le  pied,  le 
détériore  plus  que  la  ferrure  française,  facilite  moins  la  marche, 
'  est  moins  durable,  toutes  conditions  qui  la  font,  de  plus  en 
plus,  abandonner  pour  la  remplacer  par  la  ferrure  française, 
qui,  malgré  son  moindre  caractère  d’élégance  et  de  fini,  est  plus 
solide  et  facilite  mieux  les  allures. 

En  Angleterre,  où  l’usage  du  fer  à  la  mécanique  s’est  au 
moins  aussi  rapidement  généralisé  qu’en  France,  on  utilise, 
de  plus  en  plus,  un  fer  à  face  supérieure  plate,  à  face  inférieure 
rainée  seulement  en  branches,  é vidée  à  la  rive  interne  et  à 
éponges  arrondies. 

Le  fer  Titilisé  dans  l’armée  anglaise  est  à  peu  près  semblable 
et  imité  du  fer  de  chasse  de  Fleming,  c’est-à-dire  «  à  ajusture 
anglaise  renversée  ou  à  face  inférieure  composée  de  deux  plans, 
l’externe  plat  et  l’interne  en  biseau,  s’arrêtant  à  une  certaine 
distance  des  éponges,  et  à  face  supérieure  plane  ou  à  peu  près 
plane.  Mais  il  est  rainé  en  branches.  Les  éponges  du  fer  pos¬ 
térieur  forment  une  sorte  de  crampon  plat  et  sont  arrondies. 
Ce  fer  a  de  six  à  huit  étampures  »  (Thary). 

Huit  pointures  suffisent  pour  ferrer  tous  les  chevaux  ;  le 
poids  des  fers  variant  entre  0'‘b,425  et  1*'S,070. 
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IV.  Ferrure  à  froid,  —  Au  début  de  la  pratique  du  fer¬ 
rage  et  vraisemblablement  pendant  une  dizaine  de  siècles,  le 
fer  était  appliqué  à  froid  sur  le  pied  du  cheval. 

Au  milieu  du  xvi'^  siècle.  César  Fiaschi  se  plaint  du  peu  de 
solidité  de  la  ferrure  et  ne  voit  d’autre  remède  «  que  de  savoir 
soi-même  brocher  les  clous  ou  de  se  faire  suivre  par  un  maré¬ 
chal  ».  11  conseille  d’appliquer  le  fer  chaud  sous  le  pied  dans 
le  but  de  ramollir  la  corne,  dans  le  cas  où  les  instruments  du 
ferreur  ne  parviennent  que  difficilement  à  l’attaquer. 

En  1736,  La  Guérinière,  dans  son  Traité  sur  V École  de  cava¬ 
lerie,  reconnaît  l’utilité  de  chauffer  le  pinçon  pour  qu’il 
s’encastre  mieux  dans  la  corne.  Mais  on  doit,  dit-il,  «  bien  se 
garder  de  souffrir  qu’on  brûle  les  pieds  aux  chevaux  avec  un 
fer  chaud,  comme  font  la  plupart  des  maréchaux,  afin  qu’ils 
soient  plus  aisés  à  parer  ». 

Quelques  années  plus  tard,  Lafosse  père  (1758)  signale  le 
premier  la  sole  chauffée  et  brûlée  parmi  les  accidents  de  fer¬ 
rure.  C’est  donc  seulement  depuis  le  milieu  du  xviii®  siècle 
que  la  pratique  du  ferrage  à  chaud  semble  avoir  été  généra¬ 
lisée.  En  1845  Riquet,  vétérinaire  principal  de  l’armée,  pour 
empêcher  la  brûlure  de  la  sole  et  éviter  que  les  chevaux  soient 
conduits  à  la  forge  où  le  bruit,  le  feu,  la  fumée,  les  effrayent 
et  causent  des  accidents,  provoqua  une  décision  ministérielle 
(30  juillet  1845),  qui  fit  substituer  la  ferrure  à  froid  à  la  fer- 
r\n'e  à  chaud  dans  tous  les  corps  de  troupes  à  cheval. 


D’après  les  prescriptions  de  cette  décision,  le  cheval  ne  quitte  l’écurie 
que  pendant  le  temps  strictement  nécessaire  pour  déferrer,  parer  le 
pied  et  attacher  la  nouvelle  ferrure.  Le  maréchal,  après  avoir  enlevé 
le  vieux  fer,  pare  le  pied  comme  pour  le  ferrage  à  chaud.  Le  pied  doit 
être  bien  d’aplomb  et  dressé  à  la  râpe  maniée  bien  parallèlement  à  la 
surface  d’appui. 

Chaque  pied  étant  préparé  pour  recevoir  le  fer,  le  maréchal  en  prend 
la  mesure  exacte  à  l’aide  d’une  feuille  de  papier,  qu’il  applique  sur  la 
face  plantaire  et  sur  laquelle  il  exerce  une  pression  circulaire  avec  la 
main. 

Muni  de  ces  patrons,  il  se  rend  à  la  forge  et  y  confectionne  la  fer¬ 
rure  nouvelle,  ayant  sous  les  yeux,  pour  le  guider  dans  son  travail,  la 
configuration  exacte  des  pieds  à  ferrer. 

Afin  d’éviter  à  chaque  ferrure  de  nouvelles  mensurations,  chaque 
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maréchal  abonnataire  devait  tenir  un  registre  sur  lequel  était  inscrit  : 

1®  Le  nom  du  cheval  et  son  numéro  matricule  ; 

2®  La  configuration  d'un  pied  de  devant  et  d’un  pied  de  derrière, 
représentée  par  des  lignes  pleines  ; 

3°  Le  degré  de  garniture  de  chaque  fer,  indiqué  par  des  lignes  ponc¬ 
tuées,  placées  à  coté  des  lignes  pleines  ; 

4®  Le  poids  des  fers  ; 

5®  La  conformation  bonne  ou  mauvaise  des  pieds  et  la  direction  des 
aplombs  ; 

6®  Les  soins  que  demande  la  ferrure  ; 

7®  La  date  de  chaque  ferrure. 

■m 

Celte  pratique  du  ferrage  à  froid,  qui  dura  de  1845  à  1854, 
est  aujourd’hui  l’exception.  Le  maréchal  doit  cependant  être 
en  mesure  de  bien  ferrer  d’après  cette  méthode  dans  des  cir¬ 
constances  spéciales.  En  effet,  en  campagne,  il  est  souvent 
impossible  d’utiliser  un  foyer,  et,  en  garnison  aussi  bien  que 
dans  les  ateliers  civils,  il  est  bon  d’appliquer  le  fer  à  froid 
à  certains  chevaux  difficiles,  impressionnables  à  la  forge  et 
qui,  au  contraire,  seront  très  tranquilles  à  l’écurie.  11  en  est 
de  même  pour  les  pieds  faibles,  plats,  combles,  à  sole  amin¬ 
cie  par  suite  d’opérations  chirurgicales  et  les  pieds  usés,  déferrés 
depuis  longtemps. 

Peu  de  temps  après  l’adoption  de  la  ferrure  à  froid  dans 
l’armée,  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que,  si  ce  procédé  a  quel¬ 
ques  avantages,  il  a  bien  des  inconvénients. 

Si  le  bruit,  le  feu,  la  fumée  effrayent  le  cheval  à  la  forge, 
«  n’y  a-t-il  pas  aussi  à  la  guerre,  dit  J.  Ambert  (1),  quelque 
flamme  et  quelque  fumée?  »,et  tout  le  bruit  et  le  mouvement 
qui  se  produisent  à  la  forge  constituent  plutôt  un  bon  dressage 
pour  des  chevaux  de  guerre. 

La  décision  ministérielle  du  30  juillet  1845  était  à  peine 
parue  que  de  nombreuses  discussions  eurent  lieu,  concernant 
les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  ferrure  à  froid.  Dans 
sa  séance  du  12  février  1846,1a  Société  Centrale  de  médecine 
vétérinaire  déclarait  ; 

1®  Que  la  ferrure  à  chaud  est  incontestablement  supérieure  à  la 

(1}  J.  Ambert,  De  la  ferrure  des  chevaux  (Journ.  de  méd.  vét., 
1851,  p.  248,  t.  VI). 
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ferrure  à  froid,  exécutée  par  les  procédés  conseillés  et  mis  en  usage 
jusqu’à  ce  jour,  en  ce  sens  qu’elle  permet  toujours  à  l’ouvrier  de  con- 
fectionner  le  jer  pour  le  pied,  règle  fondamentale  de  toute  bonne  maré- 
chalerie,  avantage  immense  que  la  ferrure  à  froid  ne  peut  repré’ 
senter  ; 

2°  Que  la  ferrure  à  froid,  pratiquée  au  moyen  des  procédés  actuelle¬ 
ment  connus,  en  même  temps  qu’elle  est  d’une  exécution  généra¬ 
lement  plus  difficile  et  plus  longue  et,  par  cette  dernière  raison,  plus 
dispendieuse,  est  généralement  moins  solide  et  moins  durable  ; 

3®  Mais  néanmoins  que,  pratiquée  convenablement  par  une  main 
habile,  la  ferrure  à  froid  peut  être  mise  en  usage  sans  trop  de  dangers 
et  même  utilement  dans  quelques  circonstances  exceptionnelles  ; 

4“  Que  les  inconvénients  reprochés  à  la  ferrure  à  chaud  sont  égale¬ 
ment  applicables  à  la  ferrure  à  froid,  excepté  toutefois  la  brûlure  de 
la  sole  \ 

5“  Que  ce  dernier  accident,  d’ailleurs  très  rare,  ne'  produit  presque 
jamais  les  funestes  effets  qu’on  lui  a  attribués  ; 

6“  Qu’il  n’existe,  par  conséquent,  aujourd’hui,  aucune  raison  plau¬ 
sible  et  valable  pour  substituer  la  ferrure  à  froid  à  la  ferrure  à  chaud  ; 

7“  Enfin  que  les  avantages  attribués  à  la  ferrure  dite  podo métrique, 
notamment  celui  qui  permet  de  préparer  les  fers  d’avance,  en  rabsence 
des  chevaux,  et  de  les  appliquer  hors  des  ateliers,  ne  sont  pas  suffi' 
samment  démontrés,  et  que,  dans  tous  les  cas,  le  fussent-ils,  ils  ne 
pourraient  compenser  les  inconvénients  inhérents  à  ce  procédé  (1). 

Les  expériences  de  Reynal  et  Delafond  ont  démontré  que  la 
brûlure  de  la  sole  était  un  accident  peu  à  craindre.  Sur  des 
pieds  morts,  le  fer  chaud  ne  sensibilise  un  thermomètre  placé 
à  la  face  supérieure  de  la  sole  qu’au  bout  de  quatre  à  cinq 
minutes.  Il  est  vrai  que,  sur  l’animal  vivant,  ce  temps  doit 
être  considérablement  réduit  (quinze  à  vingt  secondes),  à  cause 
de  la  pénétration  des  villosités  du  tissu  velouté  dans  l’épais¬ 
seur  de  la  corne  solaire.  Mais  les  soles  chauffées  ou  brûlées 
n’en  sont  pas  moins  des  accidents  si  rares  que,  dans  les  écoles  ' 
vétérinaires,  où  un  très  grand  nombre  de  chevaux,  ferrés  par 
des  maréchaux  d’habiletés  très  diverses,  sont  présentés  à  la 
clinique,  «  on  a  à  peine  l’occasion  de  rencontrer  ces  maladies 
une  ou  deux  fois  par  année  pour  les  faire  connaître  aux  élèves  » 
(Rey).  La  même  observation  peut  être  faite  dans  nos  écoles 
militaires  et  dans  les  divers  régiments.  La  brûlure  du  pied  est 
donc  un  accident  très  rare. 

(1)  lîecueil  de  médecine  vétérinaire,  1840,  p.  476. 
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On  a  prétendu  que  la  ferrure  à  froid  s’exécute  plus  rapide¬ 
ment  que  la  ferrure  à  chaud  ;  c’est  possible  avec  quelques 
ouvriers  exceptionnellement  habiles,  mais,  dans  la  pratique, 
ces  véritables  artistes  sont  rares  et,  pour  la  grande  majorité 
des  ouvriers,  ferrer  à  froid  prend  plus  de  temps  et  est  plus 
difficile  que  de  ferrer  à  chaud. 

D’un  autre  côté,  la  ferrure  à  froid  manque  de  solidité  ;  la 
coadaptation  du  fer  à  l’ongle  est  plus  difficilement  obtenue  ; 
le  fer  joue  souvent  sous  le  pied,  principalement  par  les  temps 
humides. 

Des  expériences  faites  par  Vallon,  à  l’École  de  marécha- 
krie  de  Saumur,  de  1841  à  1844,  avaient  d’ailleurs  fait 
constater,  que”  sur  22  579  pieds  ferrés  comparativement 
à  froid  et  à  chaud,  386  ferrés  à  froid  s’étaient  déferrés  alors 
que  134  seulement  ferrés  à  chaud  avaient  eu  le  même  acci¬ 
dent. 

Toutes  ces  considérations  et  principalement  le  nombre 
important  de  fers  perdus  pendant  l’expédition  de  Rome  firent 
abandonner  la  ferrure  à  froid,  qui,  d’après  la  décision  minis¬ 
térielle  du  23  mars  1854,  devenait  l’exception  au  lieu  d’être 
la  règle. 

Le  manuel  de  maréchalerie  actuellement  en  usage  dans 
l’armée  donne  d’excellents  conseils  au  sujet  de  ce  mode  de 
ferrage  exceptionnel  :  «  Viser  d’une  façon  toute  particulière 
à  parer  le  pied  d’aplomb  et  à  plat,  le  dresser  à  la  râpe. 

«  Forger  le  fer  en  se  guidant  sur  le  vieux  fer  ou  sur  les  mesures 
prises  avec  deux  brins  de  paille,  dont  l’im  représente  la  lon¬ 
gueur  et  l’autre  la  largeur,  ou  sur  un  patron  en  papier  repro¬ 
duisant  le  contour  du  sabot. 

«  Donner  enfin  au  fer  une  ajusture  très  régulière  avant  de 
l’appliquer. 

«  En  pratiquant  la  ferrure  à  froid,  le  maréchal  doit  éviter 
surtout  de  faire  le  pied  pour  le  fer.  » 

Ces  indications  résument  les  préceptes  de  Riquet;  elles  sont 
simples  et  toujours  suffisantes. 

Les  inventeurs  ont  voulu  perfectionner  l’outillage,  en  créant 
des  appareils  appelés  podomètres^  destinés  à  prendre  le  con¬ 
tour  exact  du  pied  et  à  le  reporter  sur  le  papier  ;  de  là  le  nom 
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de  ferrure  podométrique  employé  souvent  pour  désigner  la  fer¬ 
rure  à  froid. 

Les  podomètres  sont  des  instruments  plus  ou  moins  com¬ 
pliqués,  souvent  fort  ingénieusement  construits,  mais  qui  tous 
viennent  compliquer  l’outillage  du  maréchal. 

Le  plus  ancien  est,  paraît-il,  celui  du  professeur  allemand 
Mosser  (1838).  On  peut  citer,  parmi  les  mieux  connus,  ceux  de 
Riquet,  Dutreilh,  Bousse- 
teau,  Havoux,  baron  Lucher, 

Ewerloff  (fig.  149),  K  es¬ 

ters,  etc. 

L’emploi  de  ces  appareils 
constitue  '  une  compl'ication, 
une  perte  de  temps,  et  leur 
plus  grave  inconvénient,  d’a¬ 
près  Jacoulet  (1),  est  d’ex¬ 
clure  l’intervention  du  juge¬ 
ment,  du  coup  d’ceil  de  l’ou¬ 
vrier,  faculté  qu’il  faut  tou¬ 
jours  tendre  à  développer. 

Enfin  le  podomètre  ne 
donne  même  pas  la  forme 
constante  du  sabot,  car  le  pied  subit,  comme  nous  l’avons 
vu,  d’incessantes  modifications  et  a  souvent  changé  de  forme 
d’une  ferrure  à  l’autre. 

Le  maréchal,  avant  de  ferrer  un  cheval,  a  besoin  de  rensei¬ 
gnements  plus  compliqués  que  ceux  de  la  forme  du  bord  plan¬ 
taire;  «il  doit  connaître  la  qualité,  l’épaisseur,  les  détériora¬ 
tions  accidentelles  de  la  corne,  la  hauteur  et  la  direction  du 
sabot,  les  aplombs  du  membre  et  du  pied,  les  irrégularités  des 
allures,  le  genre  de  service,  toutes  choses  qui  exigent  des  modi- 
lications  incessantes  »  (Goyau). 

En  résumé,  la  pratique  de  la  ferrure  à  froid  demande  plus 
d’habileté,  plus  de  soins  que  celle  de  la  ferrure  à  chaud  ;  ses 
avantages  ne  compensent  pas  ses  nombreux  inconvénients 
et,  si  elle  est  souvent  une  nécessité,  elle  ne  doit  par  moins  res¬ 
ter  une  exception. 

(1)  Cours  de  maréchal erie,  ISOL 

17. 
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Fig.  149.  —  Podomètre  Ewerloff* 
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V.  Le  fer  Lafosse  et  ses  dérivés.  —  Lafosse  père,  maré¬ 
chal  des  petites  écuries  de  Louis  XV,  trouvant  abusif  l’emploi 
des  fers  lourds,  à  éponges  nourries  et  à  gros  crampons  sou¬ 
vent  inégaux,  employés  si  fréquemment  de  son  temps,  entre¬ 
prit  de  réformer  la  ferrure.  Pour  y  arriver,  il  fit  une  critique 
sévère  des  procédés  habituellement  en  usage,  indiqua  une 
«  nouvelle  manière  pratique  de  ferrer  les  chevaux  de  selle  et 

de  carrosse  » 
après  avoir  déjà,  dans 
plusieurs  mémoires 
adressés  à  l’Académie 
des  sciences  en  1754, 
fait  un  exposé  de  ses 
principes. 

Lafosse  fils,  qui  fut  le 
collaborateur  de  son 
père,  l’aida  dans  tous 
ses  travaux,  contribua 
aussi  à  faire  connaître 
les  nouvelles  idées  dans 
son  cours  et  dans  le 
Dictionnaire  d’hippia- 
trique  (1772),  où  diver¬ 
ses  méthodes  de  ferrage 

Fifî,  150.  — 'Fer en  croissant  de  Lafosse  et  clou.  SOUt  expOSéeS  en  détail. 

(Mégnin).  Poiir  Lafosse,  l’appui 

doit  se  faire  autant  que 
possible  sur  toutes  les  parties  de  la  face  plantaire,  et  il  est 
inutile  et  même  nuisible,  dit-il,  de  mettre  du  fer  «  sous  la  par¬ 
tie  de  la  corne  qui  peut  se  conserver  par  elle-même,  comme 


est  celle  des  talons  et  de  la  fourchette  ». 

Le  fer  eh  croissant,  qu’il  propose  d’utiliser,  est  également 
couvert,  n’occupe  que  le  pourtour  de  la  pince,  s’amincit  pro¬ 
gressivement  en  arrière,  pour  se  terminer  au  milieu  des  quar¬ 
tiers  (fig.  150). 

La  fourchette  et  les  talons  portent  donc  directement  sur  le 
sol.  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  doit  se  contenter,  dans  la 
parure  du  pied,  d’abattre  seulement  la  muraille,  si  elle  est 
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jugée  trop  longue,  et  éviter  toujours  de  parer  la  sole  et  la  four¬ 
chette. 

Les  principes  de  Lafosse  reposent  sur  des  données  physio¬ 
logiques  rationnelles  actuellement  admises  de  tous.  Faire  ‘ 
appuyer  la  fourchette  sur  le  sol,  c’est  atténuer,  d’une  façon 
normale,  tous  les  chocs  dont  le  pied  est  le  siège  ;  mais,  mal¬ 
heureusement  dans  bien  des  cas,  cet  appui  ne  peut  être  obtenu 
qu’en  faussant  l’aplomb  longitudinal  et  en  voulant  faire  dis¬ 
paraître  l’emploi  illogique  des  fers  à  volumineux  crampons  et 
à  éponges  nourries,  Lafosse  n’est-il  pas  tombé  dans  un  défaut 
inverse,  en  recommandant  un  fer  court  et  aminci  ? 

Les  talons,  en  effet,  ne  se  conservent  pas  intacts  quand 
ils  ne  sont  pas  protégés,  ils  s’usent  et,  eu  s’usant,  ils  deviennent 
fuyants,  le  pied  se  déforme  ;  c’est  là  un  fait  d’observation 
absolument  indéniable. 

Lafosse  défendit  avec  tellement  de  croyance  sa  méthode 
qu’il  écrivait  en  1756  : 

k 

«  J’ai  encore  de  la  peine  à  me  persuader  que  j’en  sois  l’inventeur  ; 
je  croirais,  bien  plus  volontiers,  qu’elle  n’est  que  la  copie  de  celle  qui  a 
été  pratiquée  par  le  premier  artiste  qui  a  imaginé  de  donner  des  fers 
aux  chevaux.  Si  mes  soupçons  sont  justes,  l’oubli  qui  en  a  été  fait 
ne  prouve  rien  contre  sa  perfection,  parce  que  le  bon  comme  le  mau¬ 
vais  n’ont  pas  plus  de  droit  l’un  que  l’autre  de  fixer  notre  inconstance. 
On  se  lasse  de  tout,  et  celui-ci  pour  l’emporter  sur  celui-là  a  imaginé 
des  fers  de  dilTérentes  formes,  longueurs  et  épaisseurs,  auxquels 
il  n’a  pas  manqué  d’attribuer  diverses  propriétés  :  la  multitude,  plus 
crédule  qu’instruite,  s’est  laissé  persuader  ;  de  là  les  fers  longs,  épais, 
ceux  à  crampons,  puis  les  fortes  éponges,  ensuite  les  minces.  Il  y  a 
apparence  que,  si  les  pauvres  animaux  pour  qui  on  travaille  avaient 
pu  dire  leur  avis,  rien  de  tout  cela  n’aurait  lieu  ;  ils  s’en  seraient  tenus 
à  leur  ancienne  ferrure,  qui,  n’ayant  été  imaginée  que  pour  conserver 
la  muraille,  n’avait  certainement  aucun  des  inconvénients  de  celle 
d’aujourd’hui  (1).  » 

Le  fer  en  croissant  de  Lafosse  n’est  qu’exceptionnellement. 
employé  et  sur  des  pieds  à  talons  hauts,  poussant  rapidement, 
ne  craignant  pas  rusure. 

Modifié  dans  sa  forme  et  ses  dimensions,  il  constitue  ac- 

(l)  L.vfosse,  Nouvelle  manière  [tratiquc  de  fern^r  tes  chevaux, 
1756. 


300 


FERnURES  SPÉCULES  OU  EXCEPTIONNELLES. 


tuellement  différents  modèles  exceptionnels  que  quelques 
auteurs  voudraient  voir  appliquer  pour  tous  les  services  et 
dans  toutes  les  circonstances, 

Lafosse  a  surtout  eu  le  mérite  de  faire  naître  un  problème 
nouveau,  qui  fut  plus  tard  solutionné  par  la  découverte  de 
l’élasticité  du  pied. 

Fer  Poret.  ■ — ■  Le  fer  Poret  est  un  fer  Lafosse  à  branches 
prolongées,  mais  rétrécies  et  amincies  dans  les  parties  posté¬ 
rieures.  U  a  pour  but  d’utiliser  la  fourchette  dans  l’appui,  en 
la  laissant  se  développer  assez  pour  donner  au  pied  une  forte 
adhérence  sur  le  sol. 

En  1885,  la  Compagnie  des  Omnibus  de  Paris  employait 
pour  toute  sa  cavalerie,  dont  Poret  avait  la  direction,  un  fer 
à  éponges  minces  fabriqué  mécaniquement,  en  acier  doux, 
ajusté  à  l’anglaise,  symétrique,  c’est-à-dire  sans  distinction 
en  fers  pour  les  pieds  droit  et  gauche , 

Lavalard  (1)  le  décrit  de  la  façon  suivante  : 

■  «  Le  fer  mécanique  à  devant  (modèle  n“  3)  a  0“,032  de  largeur 
en  pince  et 0 '",015  d’épaisseur.  Ces  deux  dimensions  vont  en  diminuant 
progressivement  pour  n’être  plus  en  éponge  que  0'",01  en  largeur, 
O'",005  en  épaisseur,  soit  une  différence  de  0™,013  et  de  0'",01.  11  est 
important  que  le  pian  incliné  formé  par  les  branches  commence  en 
quartiers. 

«  J,a  longueur  du  fer,  mesurée  de  la  pince  à  l’éponge,  varie  entre  O*", 14 
et 

«  Quelle  que  soit  la  dimension,  le  nouveau  fer  n’a  que  six  étam- 
pures.  Son  poids  varie  entre  700  et  900  grammes. 

«  Le  fer  à  derrière  a  0 "‘,03  de  largeur  en  pince  et  en  mamelles  et 
en  talons;  0‘",018  d’épaisseur  en  pince  et  0'",007  en  éponges. 

«  Il  pèse  de  800  à  1  000  grammes,  a  les  mêmes  dimensions  en  longueur 
que  le  fer  a  devant  et  6  ou  7  étampures  :  6  pour  les  petits  fers  et  7  pour 
les  grands,  » 

La  suppression  de  la  garniture,  aussi  bien  aux  pieds  de  der¬ 
rière  qu’à  ceux  de  devant,  les  étampures  réparties  sur  les  deux 
branches  à  égale  distance  de  la  rive  externe  permettent  de 
n’employer  qu’un  seul  modèle  de  fer  pour  le  bipède  antérieur 
et  un  seul  pour  le  bipède  postérieur. 

(1)  Lavalahd,  LiO  cheval,  1888,  t.  I,  p.  459. 
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En  résumé,  la  face  inférieure  du  fer  est  complètement  plane  ; 

la  face  supérieure  présente  un  plan  incliné  des  quartiers  aux 

éponges.  Le  fer  antérieur  est  moitié  plus  couvert  et  trois  fois 

plus  épais  en  pince  qu^en  éponges.  Ces  mêmes  proportions 

sont  conservées  pour  le  fer  postérieur  ;  mais  l’épaisseur  des 

» 

éponges  est  cependant  un  peu  plus  accusée. 

Parure  du  pied  et  ferrage.  “  D’après  Lavalard  el 
Poret,  le  manuel  opératoire  est  le  suivant  ; 

Le  maréchal,  après  avoir  enlevé  le  vieux  fer,  suivant  les 
règles  ordinaires,  place  le  fer  neuf  sous  le  pied,  puis  il  applique 
le  dos  de  son  rogne-pied  en  travers  des  branches  de  la  four- 
chetle  et  coupe  le  bord  plantaire  de  la  paroi  en  talons,  jusqu’à 
ce  que  les  deux  branches  du  fer  soient  exactement  sur  le 
même  plan  que  la  fourchette  ;  de  cette  façon,  il  est  sûr  que  le 
pied  est  d’aplomb  transversalement. 

L’aplomb  antéro-postérieur  est  la  conséquence  forcée  du 
précédent.  En  effet,  après  avoir  paré  les  talons,  le  maréchal 
peut  se  rendre  compte  de  la  quantité  de  corne  qu’il  a  à  enlever 
en  quartiers  et  en  pince,  place  à  plusieurs  reprises  le  fer  froid 
sous  le  pied  et  abat  la  paroi  jusqu’à  ce  que  le  fer  porte  dans 
toute  sa  longueur,  ce  qui  n’a  lieu  que  lorsque  la  pince  a  la 
longueur  voulue,  tant  que  cette  partie  est  trop  longue,  le  fer 
ne  porte  pas  en  talons. 

Pour  respecter  l’aplomb,  avec  un  fer  plus  épais  en  pince 
qu’en  éponges,  il  faut  donc  parer  plus  la  pince  que  les  talons. 

D’après  les  principes  de  la  méthode  Lavalard-Poret,  on 
respecte  l’aplomb  en  remplaçant  dans  la  région  de  la  pince,  sur 
une  épaisseur  égale  aux  deux  tiers  du  fer,  de  la  corne  par  du  jer 

(fig.  151). 

On  réduit  donc  ainsi  l’épaisseur  du  métal,  qui,  dans  la  mé¬ 
thode  classique,  éloigne  la  face  plantaire  du  sol,  et  on  réalise 
dans  une  mesure  appréciable  l’appui  de  la  fourchette. 

Malheureusement,  la  pratique  enseigne  qu’on  ne  peut  pas 
toujours  parer  comme  Lavalard  et  Poret  l’indiquent.  On  lése¬ 
rait  souvent  les  parties  vives  en  talons  et  encore  plus  fréquem¬ 
ment  en  pince . 

La  fourchette  est  susceptible  de  trop  d’altérations,  même 
sur  les  pieds  bien  conformés,  chez  lesfiuels  il  n’est  pas  rare  de 
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la  voir  déformée,  remontée,  plus  ou  moins  déviée  ou  alropliiée, 
pour  pouvoir  accepter  comme  une  règle  générale,  d’abattre 
complètement  les  talons  pour  la  faire,  dans  tous  les  cas,  parti- 
ciper  à  l’appui.  Bonne  corne  en  talons,  sillon  circulaire  en  pince, 
restent  les  limites  normales  que  la  parure  rationnelle  ne  peut 
et  ne  doit  dépasser. 

Une  ft)is  le  pied  paré  d’après  la  méthode  Lavalard-Poret, 

«  le  fer  chaud  ne  doit  être 
appliqué  qu’une  ou  deux 
fois  pour  niveler  le  bord 
plantaire  et  former  dans 
la  corne  la  place  du  pin¬ 
çon,  cpii  ne  doit  jamais  être 
faite  d’avance  avec  le  ro¬ 
gne-pied. 

a  Le  maréchal  attache 
ensuite  le  fer  comme  à 
l’habitude,  sans  donner 
aucune  garniture  et  avec 
six  ou  sept  clous  seule¬ 
ment  (1).  » 

Avantages  et  inconvénients.  —  La  répartition  mieux 
comprise  de  la  matière  première  assure  au  fer  Poret  une  durée 
plus  longue,  un  poids  moins  lourd,  et  réalise  une  réelle  écono¬ 
mie,  puisque Tusure  se  fait  sur  une  moyenne  de  60  p.  100  du 
métal  employé,  alors  que,  "pour  les  fers  ordinaires,  l’usure 
ne  dépasse  jamais  30  p.  100. 

L’appui  de  la  fourchette  sur  le  sol  donne  aux  chevaux  une 
stabilité  plus  grande  ;  les  chutes,  écarts,  blessures,  timons 
cassés,  s’enregistrent  en  moins  grand  nombre.  L’appareil 
d’amortissement  des  chocs  dans  le  pied  fonctionne  d’une 
façon  plus  active,  et  les  bleimes,  les  seimes,  l’encastelure  sont 
de  ce  fait  notablement  diminuées.  Mais  la  tournure  et  l’étam¬ 


Fig.  151.  —  Fer  Foret.  Son  profil  et  ses 
•  proportioos. 


page  uniformes  du  fer  Poret,  forgé  mécaniquement,  ne  per¬ 
mettent  pas  d’avoir  un* fer  ayant  la  forme  convenable  poiii* 
le  pied  auquel  il  est  destiné.  Le  côté  économi(iue  a  trop  guidé 
les  inventeurs. 

(î)  Lavalard,  Le  cheval,  1888,  p.  AG2, 
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La  disposition  complètement  plane  de  la  face  inférieure  du 
fer  augmente  l’usure  dans  la  région  de  la  pince,  pendant  les 
premiers  jours  delà  ferrure,  et  les  allures  sont  moins  franches, 
jusqu’à  ce  que  le  cheval  ait  ajusté  son  fer  par  l’usure. 

Tj’avantage,  reconnu  par  les  auteurs  de  la  méthode,  d’obtenir 
des  déferres  de  l’épaisseur  d’une  feuille  de  papier  est  réel  au 
point  de  vue  économique,  mais  ne  l’est  plus  si  on  envisage  le 
fer  comme  appareil  protecteur  du  pied  et  amortissant  des 
chocs. 

En  fin  de  ferrure,  les  éponges  trop  pointues  et  trop  amincies 
du  fer  Poret  peuvent  se  fausser  et  comprimer  la  sole. 

L’épaisseur  est  trop  forte  dans  les  régions  antérieures  du 
fer  de  devant,  et  la  méthode  de  parure  indiquée  par  les  auteurs, 
toute  rationnelle  qu’elle  paraisse,  est  impraticable  dans  un 
grand  nombre  de  cas.  Il  est  souvejit  impossible  de  mettre  la  four¬ 
chette  à  V appuis  c’est  ce  qui  arrive  pour  les  fourchettes  remon¬ 
tées  des  pieds  creux,  encastelés.  Si,  dans  certains  cas,  après 
avoir  abattu  notablement  les  talons,  on  veut  mettre  l’aplomb 
antéro-postérieur  en  rapport  avec  l’aplomb  transversal,  on 
arrive  en  pince  aux  tissus  vivants  avant  d'avoir  obtenu  V aplomb 
normal. 

Le  brusque  ressaut  du  1er  sur  sa  face  supérieure  met  dans 
l’obligation,  dit  Maille,  «  de  faire  une  entaille  en  quartier 
qui  complique  le  travail  inutilement  ». 

Enfin  les  indications  sur  lesquelles  on  se  guide  pour  parer 
la  pince  manquent  de  précision,  et,  dans  l’immense  majorité 
des  cas,  cette  partie  de  l’ongle  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être 
assez  parée  par  l’ouvrier  maréchal. 

Le  fer  agit  donc  comme  le  ferait  un  coin  introduit  sou.sla 
pince  du  pied,  11  en  résulte  la  fatigue  des  tendons  si  commune 
chez  les  chevaux  à  pince  longue  et  à  talons  bas. 

Si  cet  inconvénient  passe  inaperçu  chez  les  chevaux  de 
trait,  il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  chevaux  utilisés  en 
mode  de  vitesse  sur  tous  les  terrains,  comme  les  chevaux  de 
l’armée. 

La  ferrure  Poret  ne  sera  donc  employée  qu’exceptionnel- 
leraent  pour  les  chevaux  de  selle,  devant  porter  un  poids  rela¬ 
tivement  fort  et  travailler  aux  allures  vives  ;  elle  ne  pourra 


304 


FEFtHUHES  SPlîCIALES  OU  EXCEPTIONNELLES. 


être  appliquée  que  sur  les  pieds  à  bonne  fourchette  pouvant 
être  mise  facilement  à  l’appuî  et  plutôt  pour  les  chevaux 
droit-jointés  que  long-jointés. 

Il  est  indiqué  d’être  assez  réservé  dans  son  emploi  et  de 
ne  pas  admettre  sans  contrôle  les  dires  de  certains  auteurs,  qui 
prétendent  que  la  ferrure  Poret  convient  à  tous  les  pieds. 

Fers  Poret-Maille.  —  Le  distingué  et  habile  chef  d’ate^ 
lier  des  forges  de  l’École  vétérinaire  d’AIfort,  M.  Maille,  s’est 
le  premier  rendu  compte  des  inconvénients  de  la  ferrure  Poret  ; 
il  écrit  à  ce  sujet  dans  la  préface  d’un  intéressant  travail  sui* 
La  ferrure  à  éponges  minces  (1}  : 


«  En  1886,  M.  Nocard,  alors  professeur  de  pathologie  chirurgicale 
et  de  ferrure,  me  chargea  d’appliquer  à  un  cheval  encastelé  le  fera 
éponges  minces  que  M.  Poret  venait  de  présenter  à  la  Société  centrale 
de  médecine  vétérinaire.  On  me  remit  le  modèle  de  ce  fer,  conservé 
depuis  au  musée  de  l’école,  et  la  notice  qui  en  indiquait  les  dimen¬ 
sions  précises  et  les  caractéristiques  diverses.  Après  avoir  paré  le 
pied  au  degré  voulu,  je  confectionnai  un  fer  Poret  d’une  exactitude 
rigoureuse.  Le  résultat  ne  me  satisfitpointrle  pied  n’était  pas  d’aplomb, 
car  il  relevait  beaucoup  trop  en  pince,  et  la  paroi  n’était  pas  suffisam¬ 
ment  protégée  à  cause  de  l’étroitesse  des  éponges.  Je  déferrai  le  cheval 
et  remis  le  fer  au  feu  pour  en  diminuer  l’épaisseur  et  en  augmenter 
la  couverture.  Le  cheval,  referré,  s’en  alla  parfaitement  d’aplomb; 
son  encastelure  fut  soulagée,  et  le  fer  Poret,  à  qui  l’on  attribua  tout 
l’honneur  de  ce  résultat,  reçut  no?ninalement  droit  de  cité  à  l’École 
vétérinaire.  En  réalité,  ce  fer  n’y  fut  employé  qu’une  seule  fois  et 
l’espace  de  quelques  minutes.  » 


Le  fer  Maille  est  donc  dû  à  une  modification  du  fer  Poret, 
auquel  l’auteur  avait  reconnu  un  rôle  déformateur  de  l’aplomb 
longitudinal  du  pied. 

Il  n’assigne  pas  au  fer  qu’il  recommande  des  dimensions 
fixes,  faisant  justement  remarquer  qu’on  ne  peut  appliquer 
des  fers  de  même  poids  et  uniformément  amincis  à  tous  les 
l>ieds. 

Son  fer  est  plus  couvert  que  le  fer  Poret,  pour  en  prolonger 
la  durée  ;  la  différence  entre  l’épaisseur  de  pince  et  d’éponges 
est  moins  accusée,  ce  qui  diminue  les  difficultés  de  parure. 

(1)  G.  Maillk,  l.a  ferrure  à  éponges  minces,  Draguignan,  1910. 
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Il  est  donc  facile  de  prévoir  qu’il  aura  l’avantage  de  pouvoir 
être  appliqué  à  un  plus  grand  nombre  de  pieds,  sans  cependant 
pour  cela  en  généraliser  l’emploi  ;  les  quelques  millimètres 
de  différence  d’épaisseur  entre  la  pince  et  les  talons  ne  seront 
pas  toujours  suffisants  pour  pouvoir  amener  la  fourchette  à 
l’appui  sans  parer  les  talons  d’une  façon  excessive.  Les  incon¬ 
vénients  du  fer  Foret  sont  donc  atténués  sans  être  supprimés. 

Le  fer  Maille  présente  une  inégalité  d’épaisseur  des  rives 
telle  que  la  rive  externe  est  plus  épaisse  que  l’interne  d’envi¬ 
ron  1  millimètre  jusqu’aux  deux  dernières  étampures  et  au 
contraire,  à  partir  de  celles-ci,  la  rive  interne  des  deux  bran¬ 
ches  est  un  peu  plus  épaisse  que  la  rive  externe.  Cette  dispo¬ 
sition  pàntoufJée  donnerait,  d’après  l’auteur,  les  meilleurs 
effets. 

Cependant  nous  savons  par  expérience  combien  tous  les 
fers  pantouflés  demandent  de  précision  dans  leur  exécution 
pour  éviter  les  compressions  et  les  bleimes  consécutives. 
Jamais  les  talons  ne  sont  plus  à  l’aise  que  sur  un  fer  ayant 
les  branches  complètement  planes. 

Èn  raison  des  difficultés  d’exécution,  de  la  parure  spéciale 
que  nécessite  le  fer  à  éponges  minces  et  pantoufïées,  de  la 
répartition  inégale  des  pressions,  nous  continuons  à  ensei¬ 
gner  que  la  semelle  cornée  doit  conserver  à  tout  son  pour¬ 
tour  une  égale  épaisseur  et  être  protégée  aux  pieds  antérieur.s 
par  un  fer  également  épais. 

Les  modifications  apportées  par  M.  Maille  à  la  ferrure  Foret 
ont  été  adoptées  à  la  Compagnie  générale  des  voitures,  et  la 
Compagnie  générale  des  omnibus  elle-même  semble  avoir  tenu 
compte  de  ces  transformations,  puisque  le  -modèle  qu’elle 
utilise  actuellement  présente  une  couverture  plus  grande  et 
une  différence  d’épaisseur  des  rives  d’un  demi-millimètre  (!) 
en  plus  pour  la  rive  externe  en  avant  de  la  dernière  étampure 
et  en  moins  en  arrière. 

Cette  compagnie  n’a  donc  conservé  de  l’ancien  fer  «  que 
la  disposition  des  étampures  et  la  neutralité  :  deux  matrices 
lui  suffisent  au  lieu  de  quatre.  La  qualité  de  la  ferrure  reste 
donc  sacrifiée  au  souci  de  réaliser  des  économies  »  (Maille). 

M.  Maille  a  modifié  son  fer  de  vingt-deux  façons  différentes, 
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et  les  principaux  types  sont  :  le  fer  cou  vert  ajusté  àl’anglaise  pour 
pieds  plats,  combles  ou  fourbus,  le  fer  tronqué  et  à  brancîies 
incrustées  dans  l’épaisseur  de  la  paroi  pour  pieds  dont  la  four¬ 
chette  est  atrophiée,  le  fer  à  planche  pantouflée,  etc. 

Faire  participer  la  fourchette  à  l’appui  et  faire  reposer  les 
parties  postérieures  de  la  paroi  sur  des  plans  inclinés  sont 
les  principes  directeurs  que  l’on  retrouve  dans  toutes  les  fer¬ 
rures  Maille. 

VI.  Le  fer  à  lunette  et  ses  dérivés.  —  Ce  fer  était 

déjà  décrit  par  César 
Fiaschi  (1539)  et  figuré 
avec  de  nombreux  au¬ 
tres  à  la  fin  de  son 
livre.  Carlo  Ruini(1559) 
en  recommande  égale¬ 
ment  l’emploi  et  s’élève 
contre  la  pratique  né¬ 
faste  d’ouvrir  les  talons 
et  de  parer  la  sole  à 
pellicule.  Amener  les 
régions  postérieures  du 

Fig.  1 52.  —  Demi'cercle  pour  chevaux  de  selle  ujoa  contaCt  aveC 

{LafoSiüe),  F 

le  sol  est  le  souci  qui 

guide  déjà  les  premiers  maîtres  italiens. 

Ap  rès  eux,  il  faut  arriver  à  Lafosse  (1756)  pour  voir  les 
mêmes  principes  développés  et  exposés  d’une  façon  judi¬ 
cieuse. 

Parmi  les  fers  particuliers  qu’il  préconisait  pour  faire 
•  porter  la  fourchette  sur  le  sol  et  empêcher  les  chevaux  de  glis¬ 
ser,  il  convient  de  citer  :  le  demi-cercle  pour  chevaux  de  selle 
{fig.  152),qui  n’appuyait  que  surlebord  inférieur  de  la  muraille, 
et  le  demi-cercle  pour  chevaux  de  carrosse  incrusté  en  laissant 
la  muraille  déborder  de  la  moitié  de  son  épaisseur  la  rive  externe 
du  fer. 

Ces  deux  fers  réalisaient  un  appui  assez  efficace  de  la  face 
plantaire;  mais,  en  raison  de  leur  peu  de  durée,  des  difficultés 
d’application  et  de  l’éclatement  de  la  muraille  débordante  pour 
les  chevaux  de  carrosse,  ils  tombèrent  bientôt  dans  l’oubli, 
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et  l’ancien  fer  à  lunette,  incrusté,  a  seul  subsisté  ;  il  est  encore 
aujourd’hui  un  des  plus  simples  et  des  plus  efficaces  pour  les 
pieds  à  talons  hauts  et  serrés  chez  lesquels  Tusure  compense  ' 
un  accroissement  anormal. 

C’est  un  de  mi- fer,  également  épais,  dégagé,  à  quatre,  cinq 
ou  six  étampures,  dont  les  extrémités  sont  coupées  en  biseau 
de  dessus  en  dessous  et  d’arrière  en  avant  (fig.  153). 

Il  est  appliqué  sans  aucune 
garniture  et  est  incrusté  dès 
la  première  ferrure  au  pour¬ 
tour  inférieur  de  l’ongle,  de 
façon  que  la  corne  des  quartiers 
et  des  talons  se  trouve  sur  le 
même  plan  que  sa  face  infé¬ 
rieure. 

A  cet  elTet,  deux  coups  de 
rogne-pied  sont  donnés  per¬ 
pendiculairement  à  la  face 

« 

plantaire,  sur  la  paroi,  à  peu 

près  aux  points  qui  doivent  correspondre  a  l’extrémité  des 
branches  du  fer.  La  corne  est  enlevée  en  avant  en  parant 
le  pied  au  degré  voulu,  et  les  encoches  sont  ensuite  taillées 
en  queue  d’aronde.  Maille  recommande,  pour  obvier  aux 
inconvénients  de  cette  disposition  spéciale,  qui  complique  la 
parure,  de  tronquer  le  fer  de  manière  que  l’entaille  forme 
talus  de  haut  en  bas  et  d’avant  en  arrière. 

Malheureusement,  le  fer  à  lunette  a  une  durée  insuffisante  ; 
comme  le  fer  en  croissant,  il  ne  protège  pas  assez  les  talons 
contre  l’usure  et  ne  peut  être  employé  pour  tous  les  che¬ 
vaux. 

11  est  indiqué  pour  les  pieds  à  talons  hauts  et  forts,  égale¬ 
ment  encastelés,  pour  les  pieds  atteints  de  sub-fourbure 
dont  les  talons  poussent  plus  que  la  pince  et  chez  lesquels 
la  sole  n’est  pas  encore  trop  bombée  ;  pour  les  chevaux  qui 
forgent  ou  se  déferrent  à  l’écurie  et  ont  les  talons  suffisam¬ 
ment  hauts  ;  pour  les  jeunes  chevaux  travaillant  sur  le  sot 
meuble  des  manèges,  sur  les  pistes  gazonnées  ou  pour  ceux 
mis  à  la  prairie. 


Fig.  153, 


Eer  à  lunette. 
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Le  fer  à  lunette  a  été  .transformé  de  dilîérentes  façons  et 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  aussi  bien  en  France  qu’à 
l’étranger;  plusieurs  fers,  caractérisés  par  leur  étroitesse  et 
leur  adaptation  plus  ou  moins  complète  dans  une  feuillure 
pratiquée  au  bord  inférieur  de  l’ongle,  furent  assez  en  vogue. 

En  1854,  Duliic  (de  Bordeaux)  n’employait  que  des  fers 
étroits  et  carrés  pour  ferrer  les  chevaux  devant  travailler  sur 
le  pavé  plombé  et  glissant  de  la  ville. 

En  1863,  Mavop  (de  Londres)  avait  pris  une  patente  en 
Angleterre  et  un  brevet  en  France  pour  un  fer  plus  épais  que 
large,  qui  devait  être  légèrement  incrusté  dans  lacojne.  La 
parure  du  pied,  d’après  l’inventeur,  était  soumise  aux  règles 
suivantes  :  . 

«  La  muraille,  les  arcs-boutants  et  la  fourchette  devront  être  abaissés 
et  rnis  de  niveau  avec  la  face  plantaire  seulement,  car  couper  les  côtés 
de  la  fourchette  ne  fait  qu’affaiblir  le  pied  et  le  déformer.  La  sole  ne 
devra  pas  être  coupée.  Il  est  nécessaire  que  le  fer  s’ajuste  bien  sur  la 
ligne  en  dehors  du  pied,  afin  qu’il  ne  repose  seulement  que  sur  la 
muraille  et  non  sur  la  sole  »  (Mavor). 

Les  dimensions  en  largeur  et  épaisseur  des  différents  modèles 
de  fers  Mavor  étaient  12X14;  13x16;  14x18;  17x20; 
20x20  ;  20x  22. 

Mais  les  fers  étroits  et  incrustés  ne  furent  réellement  bien 
connus  et  pratiquement  utilisés  en  France  qu’après  l’inven¬ 
tion  de  Charlier  en  1865. 

Ferrure  Charlier.  —  La  ferrure  Charlier,  ainsi  appelée 
du  nom  de  son  inventeur,  vétérinaire  de  la  Compagnie  des 
petites  voitures  de  Paris,  qui  fit  breveter  en  1865  ,  sous  le  nom 
de  ferrure  périplantaire^  une  ferrure  ayant  pour  but  d’empê¬ 
cher  les  chevaux  .de  glisser,  de  leur  rendre  l’appui  naturel  sur 
le  sol  et  de  s’opposer  à  l’écrasement  et  au  resserrement  des 
talons. 

Cette  ferrure  présente  une  certaine  analogie  avec  la  fer¬ 
rure  à  demi-cercle  de  Lafosse,  mais  le  perfectionnement  et 
les  détails  précis  d’exécution  donnés  par  l’auteur  en  font  sans 
conteste  une  ferrure  nouvelle. 

Le  fer  Charlier  n’est  autre  chose,  dit  Sanson,  «  que  la 
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reproductioa  métallique  d’une  sorte  de  segment  de  la  paroi 
du  sabot  dans  ses  régions  inférieures  ».  C’est  une  petite  barre 
de  fer  ou  d’acier,  contournée  sur  champ,  également  épaisse, 
un  peu  plus  large  en  pince  et  mamelles  qu’en  quartiers  et 
en  talons,  surtout  à  sa  branche  externe,  de  la  largeur  à  peu 
près  de  la  muraille  à  sa  face 
supérieure  et  percée  de  six  à 
huit  trous,  rarement  plus,  la¬ 
quelle  s’adapte  dans  une  entaille 
ou  feuillure  faite  au  bord  infé¬ 
rieur  de  la  paroi  au  moyen  de 
petits  clous  à  tête  ovale  et  à  [lame 
très  déliée. 

L  Le  fer  Charlier  protège  donc  le 
fpied  à  la  façon  de  la  virole  qui, 
y  à  l’extrémité  d’une  canne,  s’op¬ 
pose  à  l’usure  du  bois.  11  a 

comme  tournure  la  forme  exacte 
du  contour  plantaire  de  la  paroi,  chariier  {ihary). 

est  plus  épais  que  large  et  bi¬ 
gorné  obliquement  à  son  pourtour  extérieur,  de  telle  manière 
que  la  rive  externe  suive  l’obliquité  de  la  muraille,  lorsque 
le  fer  est  appliqué.  La  face  inférieure  est  de  ce  fait  un  peu 
plus  couverte  que  la  face  supérieure  (fig.  154). 

Un  léger  coup  de  lime  donné  à  l’arête  supérieure  de  la  rive 
interne  l’empêche  de  porter  au  fond  de  la  feuillure  et  de  bles¬ 
ser  les  tissus  sous-cornés. 

On  lève  un  pinçon  au  fer  Charlier  comme  au  fer  ordinaire. 
En  même  temps  qu’il  guide  l’ouvrier  pour  l’application  du 
fer  droit  sous  le  pied,  il  prévient  la  brûlure  en  empêchant  le 
fer  de  s’enfoncer  trop  profondément  lorsqu’on  le  fait  porter. 

La  face  inférieure  du  fer  porte  six  à  huit  étampures  de  forme 
ovale,  percées  de  maigre  à  gras  de  façon  que  les  contre-per- 
çures  sortent  assez  près  de  la  rive  interne  du  fer.  Elles  sont  un 
peu  plus  à  gras  à  la  branche  du  dehors  qu’à  celle  du  dedans. 

Lors  de  l’étampage,  elles  sont  d’abord  ébauchées  avec  un 
poinçon  rond  ;  le  bigornage  leur  donne  la  forme  ovale.  Un 
poinçon  calibreur  spécial  termine  l’opération  et  assure  à  l’étam- 
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pure  une  forme  en  rapport  avec  celle  des  clous  qui  serviront 
au  brochage. 

La  face  supérieure  du  fer  Gharlier  ne  comporte  pas  d’ajus- 
ture;  mais,  depuis  la  dernière  étampure  jusqu’à  l’éponge  de 
chaque  branche,  un  talus  pratiqué  à  la  lime,  oblique  de  dedans 
en  dehors,  donne  au  fer  une  disposition  pantouflée.  Cette 
ingénieuse  modification,  due  à  l’adjudant  Dumée  (de  Saumur}, 
empêche  le  fer  de  s’ouviir  sous  le  pied.  Dans  le  même  but, 
le  maréchal  des  logis  Coutaud  lève  un  pinçon  oblique  à  chaque 
extrémité  de  la  rive  interne,  très  près  des  éponges. 

Les  éponges  du  fer  Gharlier  sont  justes,  arrondies  et  incli¬ 
nées  suivant  la  direction  de  la  paroi  des  talons. 

Pour  prolonger  la  durée  du  fer  périplantaire,  dont  il  s’est 
fait  le  véritable  propagateur  en  Angleterre,  le  colonel  Gillon  (1} 
a  recommandé  l’emploi  de  l’acier  Bessemer,  aussi  malléable 
que  le  fer,  pouvant  être  forgé  et  travaillé  facilement,  tout  en 
étant  beaucoup  plus  résistant  à  l’usure,  sans  être  ni  cassant  ni 
glissant. 

Le  commerce  fournit  actuellement  des  vergettes  en  acier 
doux  (16x13;  17X14;  19x15)  qui  répondent  à  tous  les 
besoins. 

Le  clou  Gharlier  a  la  tête  ovale,  le  collet  fort  et  la  lame  sem¬ 
blable  à  celle  du  clou  anglais.  Il  est  vendu  dans  le  commerce, 

M 

mais  la  majorité  des  maréchaux,  qui  ne  pratiquent  la  ferrure 
périsolaire  que  très  exceptionnellement,  préfèrent  transformer 
à  la  lime  la  tête  des  clous  anglais,  lorsqu’ils  doivent  appliquer 
cette  ferrure  spéciale. 

Manuel  opératoire,  —  Gharlier  conseillait  d’attendre, 
pour  pratiquer  la  ferrure,  que  le  cheval  soit  vieux  ferré  afin 
de  disposer  de  suffisamment  de  corne  pour  creuser  la  rainure  ; 
de  déferrer  avec  précaution  pour  ne  pas  éclater  la  paroi  et 
d’enlever  avec  attention  toutes  les  souches  et  les  vieux  clous. 

Les  instruments  dont  il  recommandait  l’emploi  pour  pra¬ 
tiquer  la  feuillure  étaient  un  boutoir  plus  étroit  que  le  boutoir 
ordinaire  ou  une  rénette,  tous  les  deux  pourvus  d’un  guide 

(1)  Colonel  Gillon,  Tiie  best  way  to  shoe  hunting  carrls^e  and 
farra-horses,  London,  1884. 
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Fig, 


155.  — ■  Rogne-pieda 
coudés  Pontoise. 


régulateur  dû  à  Tinvention  du  maître  maréchal  F.  Gorabeuf 
Dans  la  pratique,  les  ouvriers  préfè¬ 
rent  s’en  rapporter  à  leur  jugement  et 
utilisent  les  deux  rogne-pieds  coudés 
en  sens  inverse  du  maréchal  Pontoise 
(flg.  155). 

Le  maréchal,  après  avoir  déferré, 
abat  avec  le  rogne-pied,  à  la  râpe  ou 
de  préférence  à  l’écouane,  le  bord  in¬ 
férieur  de  la  paroi,  qu’il  dispose  en 
biseau  ou  chanfrein,  qui  servira  de 
guide  pour  diriger  les  rogne-pieds 
coudés  {flg,  154). 

A  l’aide  de  ces  instruments,  il  pra¬ 
tique  une  feuillure  un  peu  moins  pro¬ 
fonde  que  l’épaisseur  de  la  sole  et  un  peu  moins  large  que  la 
paroi,  en  s’arrê¬ 
tant  au  niveau 
du  sillon  circu¬ 
laire  qu’il  peut 
atteindre,  mais 
ne  pas  dépas¬ 
ser  (flg.  157). 

Il  ne  louche  n 
à  la  sole,  ni  aux 
barres,  ni  à  la 
fourchette. 

Après  avoir 
paré  le  pied,  il 
donne  au  fer  la 
tournure  voulue 
pour  qu’il  s’a¬ 
dapte  bien  dans 
la  feuillure  et 
qu’il  prenne 

bien  le  contour  du  sabot.  Il  laisse  garnir  très  légèrement,  à 
partir  de  la  dernière  étampure,le  bord  externe  de  la  branche 
du  fer  en  dehors. 


Fig.  156.  —  Biseau  préparant  la  feuillure. 
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Il  encastre  le  fer  à  peu  près  entièrement  dans  la  feuillure, 
si  la  sole  est  forte,  concave  et  la  muraille  épaisse.  Si,  au  con¬ 
traire,  les  pieds  sont  plats  ou  combles,  il  iie  doit  pas  craindre 
d’encastrer  moins  le  fer,  de  le  laisser  déborder  la  sole  d’envi¬ 
ron  la  moitié  de  son  épaisseur. 


Le  maréchal  ferre  à  chaud  ou  à  froid  suivant  les  indications 


spéciales  ;  mais 
l’application  àfroid 
du  fer  Gharlier  ré¬ 
clame  de  la  part 
de  l’ouvrier  une 
grande  habileté. 
Quand  il  ferre  à 
chaud,  lorsqu’il 
incruste  le  fer  dans 
la  feuillure,  il  doit 
toujours  éviter  de 
faire  pression  vers 
la  sole  ;  il  y  arrive 
en  faisant  porter 
bien  perpendiculai¬ 
rement  à  la  sur¬ 
face  d’appui  en  te¬ 
nant  dans  cette 
direction  les  tri- 


Pig,  157.  —  Peuillnre  terminée.  coises,  dont  les 

branches  effilées 

appuient  par  leur  extrémité  dans  les  étampures.  11  ne  laisse  le 
fer  en  contact  avec  le  sabot  que  quelques  secondes,  pour  éviter 


de  chauffer  les  parties  sensibles  peu  éloignées. 

Il  coupe  et  biseaute  les  éponges  du  fer  pour  qu’elles  ne 
dépassent  pas  les  talons,  lime  une  dernière  fois  le  bord  supérieur 
de  la  rive  interne  pour  empêcher  le  fer  déporterai!  fond  delà 
feuillure  et  abat  l’arête  inférieure  de  la  rive  externe  {branche 
du  dedans)  pour  atténuer  la  gravité  des  blessures  que  se  fait 
le  cheval  qui  sc  coupe  accidentellement. 

Enfin  il  attache  le  fer  comme  on  le  fait  dans  la  ferrure  ordi¬ 
naire,  en  ayant  soin  d’éviter  de  râper  les  rivets  (fig.  158). 
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Il  ne  faut  pas  attendre,  pour  referrer,  que  les  fers  soient 
complètement  usés,  car,  lorsqu’ils  deviennent  trop  minces, 
ils  sont  susceptibles  de  se  casser  et  de  dérober  la  paroi.  Cet 
accident  est  surtout  à  craindre  lors  des  premières  applications 
du  fer  Charlier,  quand  la  corne  est  mince,  sèclie,  cassante,  et 
que  le  fer  n’est  pas  complètement  incrusté. 

Avantages  et  inconvénients.  —  La  ferrure  Charlier  est 


Fig.  158.  —  Pied  ferré* 


une  bonne  demi-jerrure  de  devant.  Elle  est  légère,  solide  puisque 
le  fer  se  trouve  fixé  par  tous  les  points  de  son  contour  interne  ;  , 
physiologique,  elle  augmente  en  les  faisant  fonctionner  un 
grand  nombre  de  fourchettes  peu  développées;  préserve  des 
glissades  sur  le  pavé  plombé  des  villes,  quand  il  est  possible, 
sans  incrustation  dangereuse,  de  faire  porter  la  fourchette 
sur  le  sol  ou  de  l’en  approcher  suffisamment  pour  f exposer  | 
au  contact  des  aspérités  d’un  terrain  dur  ou  des  pressions  d’un  / 
terrain  mou.  Elle  oblige  l’ouvrier  à  donner  au  fer  la  tournure 
du  pied.  En  respectant  la  sole,  les  barres  et  la  fourchette,  elle 

J.  Tasset.  —  Marêchalerie.  18 
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supprime  des  manœuvres  qui,  trop  fréquemment,  causent  la 
ruine  de  la  plupart  des  pieds. 

Elle  ne  nécessite  que  l’intervention  d’un  seul  ouvrier  pour 
préparer  le  fer,  mais  est  difficilement  appliquée  à  l’anglaise. 
Elle  convient  aux  pieds  grands,  plats  ou  combles,  à  talons 
serrés  par  en  haut,  aux  pieds  dérobés,  et  donne  souvent  de 
bons  résultats  pour  les  chevaux  qui  se  coupent. 

Malgré  ses  avantages  réels,  la  ferrure  Charlier  n’a  jamais 

\  été  que  peu  employée,  et  elle  l’est  de  moins  en  moins  avec 

\  '  l’extension  prise  par  les  fers  à  la  mécanique.  Ce  n’est  pas  une 
»  * 

\  ■  \  ferrure  de  service  (1  )  ;  les  branches,  trop  faibles,  se  cassent  sou¬ 
vent  au  niveau  de  la  dernière  étampure. 

Elle  s’use  vite  en  pince,  surtout  chez  les  chevaux  de  trait 
lent;  elle  demande,  pour  être  bien  exécutée, l’intervention  d’un 
I  ouvrier  habile  et  nécessite  l’emploi  d’un  outillage  spécial. 

1  Elle  ne  permet  pas  l’application  pratique  de  crampons  fixes 
et  mobiles,  de  clous  à  glace,  et,  en  route,  si  un  cheval  se  déferre, 
il  est  difficile  d’attacher  un  fer  ordinaire  ou  à  tous  pieds  pour 
continuer  la  route,  surtout  lorsque  la  ferrure  est  récente. 

Sur  les  chemins  nouvellement  empierrés  ou  sur  les  sols 
irréguliers  et  gelés,  elle  n’est  pas  suffisamment  protectrice. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  ferrure  Charlier  fortifie  les  pieds  grands, 
petits,  plats,  etc.  ;  elle  est  indiquée  pour  certains  chevaux 
qui  se  coupent  ou  ont  des  pieds  dérobés.  C’est  souvent  une 
ferrure  de  luxe,  plus  coûteuse  et  toujours  plus  difficile  à  pra¬ 
tiquer  que  la  ferrure  ordinaire  ;  et,  contrairement  à  l’avenir 
que  lui  prédisait  son  inventeur,  elle  reste  l’exception  au  lieu 
d’être  la  règle. 

A  l’époque  où  de  nombreuses  polémiques  eurent  lieu  à  son 
sujet,  Goyau  écrivait:  «Elle  répond  à  tout;  aucun  méfait 
sérieux  ne  lui  est  imputable.  Voilà  une  conclusion  qui  ne  peut 
satisfaire  ni  les  enthousiastes,  ni  les  détracteurs  du  système  : 
c’est  le  sort  de  la  vérité  de  ne  plaire  à  personne.  » 

Fer  Thary.  • —  C’est  un  fer  à  lunette  modifié,  dont  les  bran¬ 
ches  sont  prolongées  de  façon  à  ne  laisser  à  découvert  que 
l’étendue  du  talon  dé  corne  (fig.  159). 

(1)  Pabbk,  Préuis  théorique  et  pratique  de  maréchalerie,  p.  162, 
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«  Plus  couvert  en  pince  et  mamelles  qu’en  éponges,  tenu 
généralement  plat,  exceptionnellement  ajusté  suivant  la  con¬ 
formation  et  l’épaisseur  de  la  sole,  relevé  en  pince,  sans  garni¬ 
ture,  étampé  sixàîiuit  en  branches;  éponges  biseautéesdehaut 
en  bas  et  d’arrière  en  avant  et  li¬ 
mées  droit  sur  leur  angle  interne 
de  façon  qu’elles  ne  portent  pas 
sur  la  barre,  rétrécies,  par  con¬ 
séquent,  mais  non  amincies  (1)  » 

(A.  Thary). 

A  la  première  ferrure,  le  fer 
est  placé  sous  le  pied  nivelé 
d’après  les  mêmes  principes  que 
pour  la  ferrure  ordinaire,  sans 
chercher  à  l’incruster.  Les  ta¬ 
lons  descendent  ensuite,  sui-  Fig.  159.  _  Fer  Thary. 
vant  leur  direction  normale,  et 

viennent  à  l’appui  en  deux,  trois  ou  quatre  fermres  au  plus 

(fig.  160). 

Pour  faciliter  l’avalure  du  talon  le  long  du  biseau  de  l’éponge, 
on  peut  pratiquer  à  la  première  parure  une  petite  entaille 


Fig.  160.  —  Ferrure  Thary  (d'après  Thary) 


au  rogne-pied,  au  bord  plantaire,  rompant  ainsi  la  solidarité 
des  tubes  cornés  libres  avec  ceux  comprimés  par  le  fer. 

Cette  ferrure  exceptionnelle  est,  d’après  son  inventeur,  des¬ 
tinée  «  à  restaurer  le  pied  à  talons  serrés,  contournés,  couchés, 
qu’il  libère  de  son  appui,  et  dont  la  fourchette  est  étranglée 

(1)  A.  Thary,  Manuel  de  la  ferrure  du  cheval,  p.  288. 
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et  altérée,  c’est-à-dire  plus  ou  moins  atrophiée  et  pourrie; 
son  application  ne  va  pas  sans  une  parure  plus  ou  moins  pro¬ 
fonde  du  sabot  dans  ses  lacunes  ». 

Evidement  des  lacunes  et  parure  de  la  fourchette. 
—  La  méthode  de  Thary  consiste  à  parer  la  fourchette  à  fond, 
à  ouvrir  les  lacunes  par  résection  de  l’arc-boutant  et  amin¬ 
cissement  des  barres  à  la  rénette,  mais  seulement,  dit  l’au¬ 
teur,  quand  il  en  est  besoin. 

Pour  prouver  Tutilité  de  cette  intervention,  il  fait  remar¬ 
quer  que  «  le  resserrement  du  sabot,  la  rétraction  ou  la  défor- 

\ 

mation  de  la  muraille  amènent  la  convergence  des  talons  vers 
la  fourcliette  et  l’étranglement  de  celle-ci  par  les  barres  au 
niveau  de  leur  bord  supérieur  ». 

Avantages  et  inconvénients.  —  La  parure  du  pied,  sui¬ 
vant  les  indications  qui  précèdent,  permet  à  la  fourchette 
nouvelle  de  prendre  plus  d’extension  ;’mais,  comme  le  fait  à 
juste  titre  observer  Thary,  cette  méthode  ne  peut  être  et  ne  doit 
être  généralisée  sans  indication,  La  pratique  qui  consiste  à 
parer  les  barres  à  pellicule,  jusqu’au  sang,  comme  on  le  voit 
souvent  réclamer  par  quelques  hommes  de  cheval  qui  exagèrent 
les  indications  données  par  Thary,  marquerait  plutôt  un  recul 
qu’un  progrès  dans  l’art  de  la  maréchalerie. 

Bracy  Clark  écrivait  déjà  à  ce  sujet  en  1829  : 

«  II  arrivera  dans  le  cas  où  quelqu’un  se  plaindra  de  la  mauvaise 
allure  et  de  la  sensibilité  des  pieds  de  son  cheval  que  le  maréchal 
lui  proposera,  comme  le  seul  moyen  de  donner  du  soulagement  à 
l’animal,  l’opération  qu’il  a  pUi  à  ces  ouvriers  d’appeler  Vopération 
d’ouvrir  les  talons  ;  phrase  très  propre  à  charmer  les  oreilles  par  la 
nécessité  dont  l’opération  paraît  être,  mais  qui  n’est  cependant  que 
trompeuse,  puisque  l’inspection  démontre  que  les  talons  ne  sont  pas 
plus  écartés  après  qu’avant  et  qu’il  n’y  a  qu’une  apparence  de  largeur 
plus  grande,  due  seulement  à  la  séparation  des  parties  (1).  » 

C’est  cependant  cette  séparation  des  parties  qui  permet 
à  la  fourchette  de  s’étendre  à  l’emplacement  de  l’éperon, 
sorte  d’ongle  incarné  que  l’on  observe  dans  la  majorité  des 

(1}  Bracy  Clark,  Structure  du  sabot  du  cheval  et  expériences 
sur  les  effets  de  la  ferrure,  Paris,  1829. 
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pieds  encastelés  et  qui  a  été  particulièrement  mis  en- évidence 
par  les  travaux  d’Huret.  Il  est  donc  indiqué,  dans  certains  cas 
bien  déterminés,  de  diminuer  la  saillie  interne  que  fait  l’éperon 
corné;  mais,  dans  la  majorité  des  cas,  il  suffit  de  voir  le  jond 
de  la  lacune  comme  nous  l’avons  indiqué  antérieurement,  et, 
en  règle  générale,  il  faut  bien  se  garder  de  tomber  dans  l’exagé¬ 
ration,  qui  est  presque  toujours  la  conséquence  de  toute  mé¬ 
thode  nouvelle. 

Le  fer  Thary,  pendant  les  premières  ferrures,  jusqu’à  ce  que 
les  talons  arrivent  au  sol,  réduit  la  base  d’appui  ;  il  facilite 
le  mouvement  de  bascule  du  pied  en  arrière  de  la  ligne  réunis¬ 
sant  l’extrémité  des  branches  du  fer,  surtout  si  le  cheval  est 
utilisé  aux  allures  rapides  et  sur  un  sol  irrégulier.  Aussi,  pen¬ 
dant  les  premiers  mois  de  son  application,  est-il  indiqué  de 
.  n’utiliser  le  cheval  qu’aux  allures  lentes  et  sur  un  bon  ter¬ 
rain. 

Tous  ces  inconvénients,  surtout  manifestes  chez  le  cheval 
en  service,  ne  semblent  pas  faire  du  procédé  nouveau  une 
modification  heureuse  apportée  au  mode  d’application  du  fer 
à  lunette  incrusté  dès  le  début. 

Comme  pour  tous  les  fers  qui  ne  protègent  pas  les  talons, 
si  l’accroisse  ment  de  ces  parties  de  l’ongle  ne  se  fait  pas  d’une 
façon  anormale,  compensatrice  de  l’usure  due  au  frottement 
sur  le  sol,  le  sabot  ne  tarde  pas  à  prendre  la  forme  défec¬ 
tueuse  du  pied  à  talons  fuyants.  Aussi  tous  les  fers  courts 
imités  du  fer  à  lunette  ne  conviennent  qu’aux  pieds  à  talons 
hauts,  d’autant  plus  que  «l’expérience  enseigne  d’une  façon 
constante  que  les  talons  et  la  fourchette  ne  manquent  pas  en 
même  temps  »  (Maille). 

En  résumé,  le  fer  Thary  incrusté  à  la  première  ferrure  a 
tous  les  avantages  du  fer  à  lunette  et  permet  l’utilisation 
immédiate  du  cheval  sur  tous  les  terrains.  Non  incrusté  au 
début,  il  expose  aux  efforts  ligamenteux  et  tendineux,  et 
la  méthode  de  l’évidement  des  lacunes  et  de  la  parure  de  la 
fourchette  ne  doit  être  que  très  exceptionnellement  employée 
si  on  veut  éviter  de  voir  s’établir  à  nouveau  la  pratique  de 
Vouverture  des  talons,  condamnée  autrefois  par  des  maîtres 
tels  que  Lafosse,  Bracy  Clark,  H.  Bouley,  Sanson,  etc.  Rap- 

18. 
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pelons-nous  que,  pour  la  majorité  des  ouvriers  :  s^ahstenir  ne 
réclame  que  de  la  volonté  ;  sculpter  exige  du  savoir  et  du  talent. 

Fer  de  parcours.  —  Le  fer  de  parcours  ou  fer  Picliard  est 
un  fer  à  lunette  et  à  rives  fuyantes  (fig.  161}.  11  est  utilisé  dans 

le  cas  où  la  dureté  du  terrain 
des  pistes  ou  des  paddocks 
entraîne  une  usure  rapide  des 
pieds  des  animaux. 

Il  est  suffisamment  protec¬ 
teur  et  atténue  la  gravité  des 
coups  de  pied.  Il  porte  quatre 
ou  six  étampures;  les  éponges 
sont  coupées  obliquement  de 
la  rive  interne  àla  rive  externe 
et  d’arrière  en  avant. 

Le  maréchal  donne  facile¬ 
ment  au  lopin  la  forme  voulue 
en  se  servant  d’une  matrice  en  acier  avec  encoche  demi-cylin¬ 
drique.  Il  place  cette  matrice  dans  T  œil  de  l’enclume  pourfabri- 
quer  le  lopin.  11  peut  encore,  plus  simplement,  employer  le 
fer  demi-rond  du  copimerce. 

VIL  Fers  à  ajusture  renversée.  —  Les  fers  à  ajusture 
renversée  sont  des  fers  dont  la  face  supérieure  est  convexe  et 
la  face  inférieure  concave  pour  réaliser  un  plus  large  appui 
du  sabot  sur  le  fer  et  une  solidité  plus  grande  du  fer  sur  le  sol. 

Fer  Goodwin.  • — ■  A  Londres,  en  1820,  Goodwin,  dans  un 
travail  intitulé  Un  nouveau  système  de  ferrer  les  chevaux, 
critique  toutes  les  ferrures  de  son  .temps  :  ferrure  à  siège, 
ferrures  Lafosse,  ferrure  à  charnière,  ferrure  française,  etc., 
et  propose  l’emploi  d’un  fer  dans  lequel  l’ajusture  française 
est  renversée  et  les  étampures  rectangulaires. 

C’est  une  combinaison  du  fer  à  pantoufle  de  La  Broue,  du 
fer  ajusté  de  Bourgelat  et  du  fer  à  face  inférieure  concave  de 
Coleman. 

Le  fer  de  Goodwin  est  peu  pratique,  et  son  application  est 
surtout  défectueuse  par  suite  de  la  parure  de  la  sole. 

FerCousin.  ■ — En  1897,  Cousin,  vétérinaire  à  Valenciennes, 
a  fait  connaître  une  «  nouvelle  ferrure  du  cheval  avec  ses 


Fig.  161.  —  Fer  Pichard 
(d’apiés  Dangel), 
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applications  au  traitement  des  maladies  du  pied,  encastelure, 
seimes  et  formes  ». 

Le  fer  Cousin  est  d*épaisseur  inégale,  plus  grande  à  la  rive 
externe  qu’à  la  rive  interne.  La  rive  externe  est  biseautée  de 
haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans  ;  son  bord  inférieur  forme 
une  arête  cramponnante  qui  porte  seule  sur  le  sol, 

La  face  supérieure  bombée  se  moule  sur  la  sole  ;  la  face 
inférieure  est  concave.  * 

Les  étampures,  pratiquées  à  gras,  sont  situées  au  milieu  de 
la  couverture  et  les  clous  droits,  sans  affilage,  traversenl  en 
ligne  droite  une  partie  de  la  sole  et  l’épaisseur  de  la  paroi. 

Avantages  et  inconvénients.  • — ■  Le  fer  Cousin  donne  au 
clieval  une  stabilité  beaucoup  plus  grande;  le  bord  saillant  du 
fer  formant  crampon  circulaire  atténue  les  glissades. 

Il  produit  la  dilatation  du  pied,  l’appui  se  faisant  sur  un 
plan  incliné,  comme  dans  le  fer  à  pantoufle. 

Il  empêche,  dans  une  certaine  mesure,  le  cheval  de  se  couper 
à  cause  de  l’obliquité  en  dedans  de  la  rive  externe.  Il  facilite 
le  curettage  du  pied,  empêche  la  neige  de  botter,  les  pierres 
d’adhérer  dans  les  lacunes  par  suite  de  la  concavité  de  sa  face 
inférieure. 

Mais  il  éloigne  la  fourchette  du  sol,  si  on  ne  lui  donne 
pas  la  disposition  du  fer  Foret  ;  exige  l’emploi  de  lopins  ou 
barres  à  coupe  trapézoïdale  ;  l’ajusture  est  difficile  à  bien 
donner  ;  l’étampe  glisse  du  côté  le  moins  épais  lors  de 
l’étampage. 

Le  brochage  expose  à  de  fréquents  accidents;  le  clou  a  de 
la  tendance  à  sortir  trop  bas,  et  il  se  coude  si  le  coup  de  mail¬ 
loche  n’est  pas  donné  bien  normalement  à  la  frappe.  Enfin 
le  fer  Cousin  expose  le  cheval  à  butter,  et  les  atteintes  pro¬ 
duites  avec  le  bord  tranchant  du  fer  sont  toujours  graves. 

Fer  Husson.  — En  1899,  M.  Husson,  vétérinaire  à  Sedan, 
a  fait  paraître,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  vétérinaire  des 
Ardemies,  un  travail  intitulé  Perfectionnements  dans  la  ferrure 
et  le  ferrage  des  chevaux. 

Il  y  recommande  l’usage  d’un  fer  dit  à  ailettes  (fig.  162), 
à  ajusture  renversée,  faisant  participer  à  l’appui  non  seulemen  t 
la  paroi  et  la  sole,  mais  aussi  les  barres. 
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Ce  fer  est  fabriqué  mécaniquement,  et  son  prix  de  revient 
varie  avec  le  poids  de  0  fr.  50  à  0  fr,  80. 

Chaque  fer  est  interchangeable, 
et  cinq  pointures  suffisent  pour 
tous  les  pieds. 

Le  fer  Husson  a  les  mêmes  in¬ 
convénients  que  le  fer  Cousin, 
mais  il  en  a  aussi  ses  avantages, 
auxquels  il  joint  ceux  d’une  fa¬ 
brication  mécanique. 

Fer  sous-plantaire  Delpé- 
rier.  — En  1881,  Delpérier  (1) 
a  proposé  de  remplacer  le  fer 
ordinaire  des  chevaux  arabes 
par  un  fer  sous-plantaire  recou¬ 
vrant  toute  la  sole,  livrant 
simplement  passage  à  la  fourchette  au  niv^u  d’une  échan¬ 
crure  triangulaire  (fig.  163], 

D’après  l’inventeur,  cette 
ferrure  prévient  l’atrophie  en 
conservant  au  pied  son  appui 
naturel  sur  le  fer,  qui  lui- 
même  appuie  sur  le  sol,  comme 
le  ferait  le  pied  déferré. 

Mais  le  fer  sous-plantaire 
est  d’une  application  délicate 
comme  tous  les  fers  à  ajus- 
tiire  renversée.  Étant  très 
couvert,  il  est  glissant,  et  il 
use  très  vite  en  pince  et  ma¬ 
melles,  à  cause  de  sa  faible 
épaisseur. 

Fer  arabe.  —  Le  fer  arabe 

est  mince  et  couvert,  de  forme  à  peu  près  carrée,  un  peu  plus 
large  en  avant  qu’en  arrière,  à  éponges  contournées  en  de¬ 
dans  et  quelquefois  se  chevauchant  (fig.  164). 


Fig.  163.  —  Fer  sous- plantaire  (Thary). 


(1)  OKï.péRiER,  Presse  vétérinaire,  31  août  1881. 
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Il  est  pourvu  à  chaque  branche  de  trois  étampures  rondes^ 
percées  à  l’eraporte-pièce.  Le  clou,  à  lame  forte  et  carrée,  a  une 
tête  aplatie  et  à  épaulement  qui 
reste  toujours  en  dehors  de  Té- 
tampure  (fig.  165). 

L’ajusture  du  fer  arabe  est  in¬ 
verse  de  Tajusture  française  : 
le  dessus  du  fer  est  bombé  et  le 
dessous  creux,  ce  qui  protège  dans 
une  certaine  mesure  la  tête  des 
clous  ;  mais  cette  disposition  spé¬ 
ciale  n’est  pas  donnée  par  l’ouvrier 
maréchal.  Le  fer  est  appliqué  com¬ 
plètement  plat  ;  ce  n’est  que  par 
la  marche,  au  bout  de  quelques  jours,  qu’en  raison  de  son 
peu  d’épaisseur  il  prend  une  ajusture  inverse. 

Le  maréchal  arabe  ferre  à  froid  ;  il  pare  le 
pied  à  l’aide  d’un  boutoir  de  forme  spéciale 
(fig.  166),  qu’il  manie  d’arrière  en  avant  et  à 
plat  en  tirant  à  soi. 

11  applique  le  fer  en  laissant  garnir  la 
corne  en  pince  et  légèrement  en  quartiers  ; 
il  termine  en  tronquant  carrément  la  pince 
avec  un  énorme  boutoir  en  forme  de  hache  j-j 
(fig.  167).  «  Si  le  sang  coule,  ce  qui  arrive  de  arabe, 
temps  à  autre,  un  peu  de  poussière  projetée 
sur  la  partie  lésée  constitue  tout  le  traitement  »  (Goyau). 


Fig,  164,  —  Fer  arabe. 


La  ferrure  arabe,  malgré  le  peu  de  soin  pris  pour  son  appli¬ 
cation»  est  cependant  une  ferrure  conservatrice  et  protectrice 
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du  pied.  Elle  prévient  Vencastelure  si  fréquente  chez  les  che¬ 
vaux  arabes  porteurs  de  ferrures  ne  réalisant  pas  un  large 
appui  plantaire. 

VIII.  Ferrure  normale  Pader.  —  Pour  Pader,  la 
ferrure  idéale  est  :  celle  qui  résulte  de  moyens  simples  et  d'appli¬ 
cation  facile,  qui  mé¬ 
nage  r  intégrité  des 
fonctions  du  pied  et 
qui  nuit  le  moins  pos¬ 
sible  aux  fonctions 
dynamiques  du  chevaL 
11  préconise,  pour 
atteindre  ce  but,  l’em¬ 
ploi  d’un  fer  mince, 
en  acier,  qui  diffère 
de  celui  ordinaire¬ 
ment  employé,  par  la 
couverture,  rajusture , 
la  forme  et  la  répar¬ 
tition  des  étampiires 
(fig.  168). 

Le  fer  Pader  reproduit,  par  sa  forme,  l’empreinte  laissée 
par  l’usure  naturelle  sur  le  sabot  déferré.  11  est  en  effet  logique 
de  ne  protéger  que  les  parties  qui  useraient  si  le  cheval  mar¬ 
chait  sans  fers. 

//  La  couverture  est  donc  plus  grande  en  pince  et  mamelles 
/'I  qu’en  branches  et  va  progressivement  en  diminuant  jusqu’aux 
/i*  éponges.  L’épaisseur  est  subordonnée  au  service  demandé: 
selle,  trait  léger  et  gros  trait. 

Pour  les  chevaux  de  selle,  l’épaisseur  varie  entre  4  et  6  mil¬ 
limètres,  Les  fers  postérieurs  ont  1  millimètre  de  plus  d’épais¬ 
seur  en  pince,  en  raison  de  leur  usure  plus  rap^e.  Pour  les 
chevaux  de  trait,  cette  épaisseur  peut  atteindre  jusqu’à 
13  millimètres  en  pince. 

/X  Les  étampures  sont  rectangulaires,  disposition  en  rap¬ 
port  avec  la  forme  de  la  tige  et  qui  a  l’avantage  de  moins 
compromettre  la  solidité  du  fer;  car,  à  couverture  égale,  la 
section  est  moindre  avec  l’étampe  rectangulaire  qu’avec 


Fig.  168,  —  Fer  Pader  et  étampures  de  diraensions 

extrêmes  (Thary). 


FERRURK  NORMALE  PADER, 
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l’étampe  carrée.  La  plus  grande  fente  du  métal  se  fait  dans  le 
sens  de  sa  plus  grande  résistance,  et  les  branches  du  fer  sont 
moins  déformées 

Les  dernières  étampures  sont  placées  vers  le  tiers  postérieur 
de  la  branche,  ce  qui  permet  d’éloigner  suffisamment  les  clous 
les  uns  des  autres,  de  ménager  la  paroi  et  d’obtenir  une  meil¬ 
leure  fixation.  Cette  disposition  n’entrave  en  rien,  dit  Pader, 
l’élasticité  du  pied,  puisque 
bord  inférieur  de  la  paroi, 
dans  certaines  circonstan¬ 
ces,  est  limitée  aux  régions 
les  plus  postérieures  des 
quartiers  » . 

L’ajusture  laisse  les 
branches  absolument  à 
plat,  mais  la  région  anté¬ 
rieure  est  relevée  à  partir 
d’environ  15  millimètres 
de  la  pince,  en  imitant  l’u¬ 
sure  du  vieux  fer  (fig.  169). 

Pour  le  pied  de  derrière,  qui  ne  s’arrondit  pas  en  pince  par 
l’iisure,  l’appui  se  faisant  complètement  à  plat,  l’ajusture  n’est 
pas  nécessaire  et  serait  même  nuisible  ;  aussi  le  fer  est-il  com¬ 
plètement  plat,  sans  ajusture;  «la  rive  externe  est  simple¬ 
ment  chanfreinée  vis-à-vis  la  pince,  soit  au  marteau,  soit  à  la 
lime  »  (Pader).  Il  porte  ordinairement  deux  pinçons. 

La  garniture  est  donnée  à  partir  du  centre  du  quartier  en 
dehors  et  du  tiers  postérieur  du  pied  en  dedans,  pour  aller 
progressivement  en  augmentant  jusqu’en  éponges. 

D’après  Pader,  cette  «  ferrure  normale  »  assure  l’intégrité 
du  pied  par  la  répartition  bien  entendue  des  rôles  qui  incombent 
à  chacune  de  ses  régions. 

La  plupart  des  indications  ci-dessus  indiquées  ont  été 
confirmées  par  l’usage,  et  les  fers  actuellement  réglemen¬ 
taires  dans  l’armée,  épaisseur  et  métal  mis  à  part,  ont  de  . 
grands  liens  de  parenté  avec  la  ferrure  Pader,  au  point  de  1 
vue  de  la  couverture,  de  la  répartition  des  étampures,  de  1 
l’ajusture,  de  la  garniture,  etc. 


«  la  dilatation  qui  se  produit  au 


Fig.  109.  —  Disposition  de  rajusture, 
d’après  Pader  {cliché  Thary), 
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Si  cette  ferrure  spéciale  ne  s’est  pas  généralisée,  il  faut  cepen¬ 
dant  reconnaître  que  Tidéal  réalisé  supporte  fort  bien  l’ana¬ 
lyse  et  que  la  grande  majorité  des  principes  sur  lesquels  elle 
est  basée  sont  marqués  au  coin  du  plus  grand  sens  pratique. 

IX.  Fers  articulés  et  à  tous  pieds.  —  Les  fers  articulés 
sont  depuis  longtemps  connus.  On  en  trouve  déjà  un  excellent 

dessin  à  la  fin  du  livre  de  César 
Fiaschi  (1539).  Ils  ont  eu  pour 
seul  but,  à  leur  origine,  de  rem¬ 
placer,  pendant  la  route,  les"  fers 
perdus. 

Avec  les  recherches  sur  l’élas¬ 
ticité  du  pied,  se  multiplièrent 
les  inventions  et  particulièrement 
les  fers  à  charnière  ou  brisés  en 
pince,  qui  devaient,  d’après  leurs 
inventeurs,  faciliter  le  jeu  d’élas¬ 
ticité  transversale  du  pied. 

Fig.  170.  —  Fer  élastique  Peiiiard.  On  peut  citer,  parmi  les  nom¬ 
breux  modèles  tour  à  tour 
proposés  ;  le  fer  à  charnière  de  Bracy  Clark,  le  fer  articulé  à 
huit  pièces  reposant  sur  une  semelle  de  cuir  de  Vatel,  les  deux 
branches  de  fer  appliquées  séparément  de  Sempastour,  pour 
remédier  au  resserrement  des  quartiers  chez  les  jeunes  che¬ 
vaux.  Enfin  le  fer  élastique  du  capitaine  de  gendarmerie 
Peillard,  dont  «les  branches  sont  divisées  en  pince  au  moyen 
d’une  section  semi-droite  et  semi-circulaire,  formant  dans  son 
milieu  une  partie  saillante  et  une  partie  rentrante  et  se 
juxtaposant  aux  deux  extrémités.  Cette  disposition  empêche 
les  branches  de  sc  désunir,  parfaitement  emboîtées  qu’elles 
sont  l’une  dans  l’autre  »  (1)  {fig.  170). 

Tous  ces  fers  n’ont  qu’un  intérêt  historique,  et  on  n’emploie 
plus  actuellement  les  fers  articulés  que  pour  le  seul  but  pour 
lequel  ils  ont  été  primitivement  inventés  :  protéger  un  pied 
déferré  en  cours  de  route,  afin  de  permettre  de  continuer  la 
marche  sans  détériorer  le  pied. 

(1)  Ch.  Peillard,  Ferrure  physiologique,  1868,  p.  70. 
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Goubaux  (d’Alfort)  recommandait  l’emploi  d’un  fer  sans 
pinçon,  étampé  sur  chaque  face 
(fig.  171),  qui  pouvait  se  placer 
à  chaque  pied  du  bipède  anté¬ 
rieur  ou  postérieur,  pour  lequel 
il  était  fait.  Ce  moyen  est  suffisant 
quand  il  ne  s’agit  que  d’un  seul 
cheval;  mais,  pour  une  troupe  de 
cavalerie  dont  les  paquetages  ne 
doivent  pas  être  chargés  inutile¬ 
ment,  le  fer  articulé  en  pince,  à  un 
ou  deux  rangs  d’étampures  (fig. 

172),  rend  de  plus  grands  services.  Fig.  171.—  Fer  étampé  sur  ehn- 
Il  peut  être  indifféremment  appli-  ‘i"®  Goubaux  (Goyau). 

que  à  tous  les  pieds,  et  quelques 

fers  suffisent  pour  tous  les  besoins  d’une  route.  La  décision 
ministérielle  du  23  décembre 
1895  prescrit  que  les  maréchaux- 
ferrants  de  la  cavalerie  doivent 
être  pourvus  de  quatre  fers  arti¬ 
culés  de  pointures  différentes, 
placés  dans  les  poches  à  fers 
de  leur  harnachement  :  trois  du 
côté  gauche  et  un  du  côté  droit. 

Ces  fers  sont  minces  et  un 
peu  couverts;  leurs  branches 
sont  articulées  en  pince  ;  elles 

forment  dans  cette  région  une  Fig.  172.  —  Fer  ü  tous  pied»  (Goyau). 
sorte  d’embase  pratiquée  soit  à 

la  machine  à  percer,  soit  avec  une  «  chasse  »  à  une  face 
arrondie  ou  plus  rapidement  au 
marteau  sur  la  carre  de  l’en¬ 
clume.  Un  petit  trou  percé  au 
milieu  de  l’articulation  est  profon¬ 
dément  fraisé  en  dessus  et  en  des-  articulé, 

au  uiveau  du  nvet. 

sous  de  façon  à  loger  complètement 

le  rivet,  qui  ne  doit  pas  faire  saillie  sur  les  faces  du  fer  (fig,  173). 
X.  Fers  sans  clous,  —  Les  fers  sans  clous  ne  sont 
J.  Tasskt.  —  Marécliaterîe-  19 
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employés  que  temporairement  quand  la  paroi  est  dérobée  d’une 
façon  excessive  et  que  la  présence  des  clous  aggraverait  encore 
le  mauvais  état  de  la  corne. 

Ils  sont  d’un  usage  tout  à  fait  exceptionnel,  manquent  le 
plus  souvent  de  solidité  ou,  dans  le  cas  contraire,  étreignent 
la  paroi  d’une  façon  excessive. 

Les  diverses  solea  et  hipposandales  anciennes  réalisaient 
déjà  la  ferrure  sans  clous. 

César  Fiaschi  donne  le  dessin  (fig.  174)  d’un  type  de  ces  fers 
reproduit  plus  tard  dans  de  nombreux  ouvrages. 

Le  baron  Sind  décrit  un  fer  à  trois  pin¬ 
çons  élevés  et  rabattus  sur  la  paroi.  Gar- 
sault  recommande  le  fer  à  bourse ^  qui  est 
un  fer  à  planche  avec  semelle  de  cuir  et 
rebord  circulaire  percé  de  trous  dans 
lesquels  se  fixe  un  manchon  de  cuir 
pourvu  de  courroies  d’attache.  C’est  une 
sorte  de  botte  à  cataplasme. 

Jauze,  en  1817,  conseille  l’emploi  d’un 
fer  articulé  à  pinçons  dentelés  et  vis 
transversale  en  éponges  pour  le  serrage. 


Fig.  174,  —  Fersansclous 
(César  Fiaschi). 


En  1850,  William  Parry  a  fait  connaître  une  nouvelle 
ferrure  dans  laquelle  les  clous  étaient  remplacés  par  des  anses 
de  fil  métallique.  Le  trajet  des  fils  dans  le  sabot  était  fait  à 
l’aide  d’un  foret.  Cette  ferrure,  d’après  l’inventeur,  devait 
remplacer  définitivement  la  ferrure  à  clous.  On  n’en  parle  plus 
depuis  longtemps.  11  en  est  de  même  des  fameuses  hippo¬ 
sandales  imaginées,  vers  la  même  époque,  par  un  avocat  de 
Paris,  qui  fit  construire,  quai  de  Valmy,  d’immenses  ateliers 
où  tous  les  chevaux  de  la  capitale  devaient  \enir  se  faire 
chausser  !  (E.  Percheron.) 

F©r  Graux  et  Beulin.  ■ — ■  Ln  1891,  Graux  et  Beulin  ont 
présenté  à  la  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire  un  fer 
sans  clous  d’une  application  pratique,  réalisant  un  réel  progrès 
sur  les  procédés  antérieurement  connus  (fig.  175). 

Ce  fer  s’attache  à  l’aide  d’une  bandelette  métallique  arron¬ 
die  et  filetée  à  ses  deux  extrémités.  Cette  bandelette,  agrafée 
en  haut  du  pinçon,  contourne  la  face  externe  de  la  paroi,  passe 
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en  dedans  d’une  oreille  levée  à  chaque  éponge  et  est  fixée  à 
l’aide  d’un  petit  écrou  placé  aux  extrémités  filetées. 

Le  procédé  ne  manque  pas  de  solidité.  Chaque  année,  à 
l’école  de  Saumur,  à  titre  d’expérience,  un  cheval  de  car¬ 
rière  peut  avec  ce  îer  assurer  un  service  régulier  pendant  au 
moins  trente  jours. 

Dumée  a  modifié  le  fer  Graux  et  Beulin  en  remplaçant  les 
écrous  par  un  entortillement  des  extrémités  de  la  bandelette 
métallique  et  en  donnant  de  temps  en  temps  de  la  tension  à 
cette  bandelette,  en  rabat¬ 
tant  progressivement  le 
sommet  du  pinçon. 

Fer  Goudin.  —  Le 
maréchal  des  logis  Goud in,  ■ 
sous-chef  d’atelier  à  l’é¬ 
cole  de  Saumur,  a  imaginé,  Fig  175.  —  Fer  Graux  et  Beulin. 
en  1908,  un  fer  sans  clous, 

qui  est  une  transformation  heureuse  du  fer  Graux  et  Beulin. 

Son  fer,  muni  de  trois  pinçons,  est  fixé  au  pied  à  l’aide  de 
deux  bandelettes  métalliques  arrondies,  de  4  millimètres  de 
diamètre,  rivées  à  des  oreilles  levées  aux  extrémités  de  la  rive 
interne  et  serrées  dans  la  région  de  la  pince  par  un  entor¬ 
tillement  des  abouts  préalablement  amincis. 

Le  pinçon  médian  présente,  à  la  partie  supérieure  de  la 
face  interne,  une  griffe  qui  contribue  à  maintenir  solidement 
le  fer  au  pied  (Voy.  fig.  7). 

Expérimenté  à  l’école  de  Saumur,  à  plusieurs  reprises,  le  ter 
Goudin,  appliqué  par  son  inventeur,  s’est  montré  d’une  soli¬ 
dité  parfaite. 

Tous  les  fers  sans  clous  demandent  une  habileté  profession¬ 
nelle  assez  grande  pour  être  bien  fabriqués  et  bien  appliqués; 
ils  coûtent  cher;  leur  usage  prolongé  détériorerait  les  pieds 
en  les  étreignant  dans  un  lien  métallique,  et  ils  ne  sont  réelle¬ 
ment  solides  qu’au  bout  de  membres  et  de  pieds  d’aplomb. 

Fers  collés,  —  Les  procédés  de  collage  à  chaud  ou  à  froid 
ayant  pour  but  de  maintenir  le  fer  sous  le  pied  n’ont  donné 
aucun  résultat  véritablement. pratique,  malgré  les  nombreux 
brevets  connus  (VVatney,  Pavajean,  Prince  et  Piau,  etc.). 
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Les  fers  pathologiques  sont  destinés  à  être  appliqués  sut 
les  pieds  malades.  Nous  conservons  la  division  anciennement 
établie,  tout  en  reconnaissant  que  certains  fers  spéciaTix  ou 
exceptionnels  sont  souvent  employés  comme  fers  patholo¬ 
giques  et  inversement.  Les  compartiments  ne  sont  pas  étan¬ 
ches  ;  une  division  rigoureusement  exacte  est  impossible. 

Nos  mxisées  sont  encombrés  de  fers  pathologiques,  et  presque 
journellement  de  nouvelles  inventions  viennent  en  augmentei- 
le  nombre.  Il  faut  cependant  reconnaître,  comme  l’a  écrit 
Rey,  il  y  a  plus  d’un  demi-siècle,  que  «ceux  réellement  utiles 
sont  réduits  à  un  petit  nombre  » . 


Notre  arsenal  de  fers  pathologiques  est  suffisamment  riclie  ; 
il  est  inutile  d’en  inventer  de  nouveaux.  L’habileté  du  pra¬ 
ticien  se  reconnaît  surtout  au  choix  judicieux  qu’il  sait  faire 
parmi  les  procédés  connus  et  sanctionnés  par  l’usage. 

Si  de  nombreux  succès  ont  été  enregistrés  avec  des  fers  qui 
supportent  mal  l’analyse,  il  ne  faut  pas  oublier  que  riiabileté 
de  l’ouvrier  entre  pour  une  grande  part  dans  la  majorité 
des  résultats  heureux.  Au  contraire,  nous  voyons  chaque 
jour  des  fers  à  planche  n’appuyant  pas  sur  la  fourcliette,  des 
ressorts  sans  tension,  des  pantoufles  incrustées,  des  plaques 
de  cuir  appliquées  sans  étoupades  goudronnées,  etc.  ;  et  ces 
excellents  fers  pathologiques  sont  mis  dans  l’impossibilité  de 
produire  un  bon  résultat. 


L’ouvrier  réellement  habile  est  celui  qui  raisonne  ce  qu’il 
fait,  qui  n’oublie  jamais  les  règles  de  l’aplomb,  qui  sait  ménager 
au  pied  une  force  suffisante  et  qui,  dans  les  cas  pathologiques, 
a  recours  aux  moyens  les  plus  simples,  qui  sont  bien  souvent 
les  meilleurs. 

L  Fers  et  appareils  protecteurs  du  pied.  —  Ces  fei's  et 
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appareils,  qui  ont  pour  objet  la  protection  entière  ou  partielle 
de  la  face  plantaire,  peuvent  se  diviser  en  deux  catégories  ; 
les  fers  couverts  et  les  fers  à  plaques  ou  à  patins. 

Fers  couverts.  —  Les  fers  couverts  sont  des  fers  qui,  dans 
toute  leur  étendue  ou  seulement  en  certains  points,  ont  une 
couverture  plus  grande  que  le  ter  ordinaire. 

Ils  sont  très  employés  et  rendent  de  bons  services  eu  pro¬ 
tégeant  la  sole,  en  corrigeant  par  la  garniture  un  défaut  de 
conformation  du  pied,  en  augmentant  la  résistance  à  Fusiire 
et  en  facilitant  l’application  des  pansements. 

Leur  couverture  varie  avec  le  but  à  atteindre  ;  elle  est  uni¬ 
formément  forte  ou  plus  étendue  seulement  à  l’endroit  qui 
doit  être  protégé  ou  avantagé  par  la  garniture. 

L’épaisseur  est  la  même  partout  pour  conserver  l’aplomb 
régulier  ;  elle  est  moindre  que  celle  des  fers  ordinaires  pour 
ne  pas  augmenter  le  poids  d’une  façon  excessive.  La  résistance 
à  l’usure  n’est  pas  pour  cela  diminuée,  car  on  sait  «  qu’à  poids 
égal  c’est  le  fer  qui  a  la  plus  grande  surface  de  frottement  qui 
use  le  moins  »  (Dangel). 

L’étampage  est  ordinairement  pratiqué  plus  à  maigre  que 
dans  le  fer  ordinaire-,  çar  les  fers  couverts  sont  le  plus  souvent 
appliqués  sur  des  pieds  à  paroi  mince,  faible  ou  dérobée.  Ils 
ne  sont  étampés  à  gras  que  dans  les  régions  où  une  garniture 
spéciale  est  indiquée. 

Les  fers  couverts  nécessitent  une  ajusture  plus  forte  que 
les  fers  ordinaires.  L’ajusture  anglaise,  facile  à  pratiquer, 
est  le  plus  souvent  employée  ;  on  a  soin  de  ne  donner  au 
siège,  en  étendue,  que  l’épaisseur  de  la  paroi.  Les  ajustures 
française  et  anglaise  combinées  rendent  de  bons  services 
pour  les  chevaux  maladroits,  qui  «  buttent  »  ou  «  font  des 


fautes  » . 

Le  fer  couvert  se  forge  comme  le  fer  ordinaire,  en  ayant  soin 
par  la  battue  à  plat  de  donner  de  la  couverture  aux  dépens 
de  l’épaisseur  et,  dans  les  cas  où  la  couverture  doit  être  iné¬ 
gale,  de  laisser  plus  de  métal  à  l’endroit  où  elle  doit  être  plus 
grande. 

S’il  s’agit  de  ferrer  un  pied  à  talons  bas  ou  sensibles,  il  est 
toujours  indiqué  de  refroidir  les  éponges  avant  de  faire  porter 
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le  fer.  Une  bonne  mesnre  consiste  même  à  n’appliquer  qu’à 
froid  la  majorité  des  fers  couverts. 

Ces  fers  ont  l’inconvénient  d’être  glissants,  et,  s’ils  ont  été 


ig.  177.  —  Fer  à  éponges 
couvertes  (Goyau). 


forgés  trop  minces,  ils  sont  exposés  à  se  fausser  parla  marche, 
à  prendre  une  aiiisture  inverse  qui  va  à  l’encontre  du  rôle  pro¬ 
tecteur  qu’on  recherche. 

Les  principaux  fers  couverts 
sont  :1e  fer  demi-couvert  (fig.  176) 
et  le  fer  couvert,  qui  conviennent 
aux  pieds  sensibles,  dérobés, gras, 
plats,  à  talons  bas,  combles  ou 
fourbus.  Le  fer  couvert  avec  siège 
de  cuir  rivé  en  éponges,  qui  per¬ 
met  d’augmenter  l’ajusture,  tout 
en  employant  un  fer  suffisam¬ 
ment  mince,  convenant  aux  pieds 
usés,  plats  ou  combles. 

Le  fer  à  pince  couverte.  B.\ec  ou 
sans  plaque  de  cuir,  utilisé 
après  un  amincissement  en  pince,  une  brûlure,  une  blessure, 
une  enclouure  dans  cette  région  ou  sur  les  pieds  fourbus  à 


fi 

Fig.  178.  —  Fer  à  éponge  élargie 
(d’après  Dangel). 


sole  bombée. 

Le  fer  à  une  ou  deux  éponges  couvertes  (fig.  177)  pour  les 
pieds  à  talons  bas,  resserrés  ou  contournés. 
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Le  fer  à  une  éponge  élargie  au  marteau  (fig.178),  qui  peut 
être  utilisé  en  cours  de  route  en  martelant  l’extrémité 


Fig.  179.  —  Fer  à  tine  branche 
couverte  et  longue  (Thary). 


Fig.  180.  —  Fer  à  deasolurc 

(itey). 


du  vieux  fer  pour  le  rendre  suffisamment  protecteur  et  per¬ 
mettre  de  faire  tenir  un  pansement  sur  une  bleime  ou  une 
blessure  du  talon,  en  attendant  le  remplacement  par  un  fer  à 
planche  ou  à  traverse. 

Le/er  à  unebranche  couverte  pour 
les  pieds  à  aplomb  défectueux, 
chez  lesquels  il  faut  atténuer  les 

effets  de  l’usure,  ou  pour  les  pieds 

* 

à  un  quartier  resserré. 

Le  fer  à  une  branche  couverte  et 
longue  ou  fer  à  javart  de  TÉcole 
d’Alfort  (fig.  179),  qui  permet  de 
protéger  la  région  opérée  et  de 
maintenir  le  pansement. 

Le  fer  à  deux  branches  ‘ couvertes ^ 
peu  employé. 

Le  fer  à  tZessoZwre  (fig.  180),  très 
mince  et  demi-couvert,  à  quatre  étampures,  à  forte  ajiisture 
prolongée  en  arrière  pour  maintenir  les  éclisses  qui  tiennent 
le  pansement  des  blessures  de  la  sole. 

Le  fer  à  un  ou  deux  oignons  (fig.  181),  fortement  ajusté  et 
couvert  en  face  des  régions  à  protéger, 

m 


Fig,  181, — Fer  à  deux  oignons 
(Goyau). 
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Le  fer  très  couvert  à  afusture  en  écuellet  difficile  à  for¬ 
ger  et  qu’on  ne  rencontre  plus  que  très  exceptionnelle¬ 
ment. 

Fer  à  caractère.  —  Le  fer  à  caractère  [üg.  182),  ou  àétampiires 
irrégulières,  est  utilisé  pour  les  pieds  dérobés.  Il  est  mince, 
demi-couvert,  porte  trois  pinçons,  un  en  pince  et  les  deux 
autres  correspondant  aux  brèches  du  sabot,  mais  suffisamment 
Hauts  et  larges  pour  appuyer  sur  la  bonne  corne  et  maintenir 

la  gutta-percha  introduite  dans 
les  brèches.  Ce  fer  est  de  préfé¬ 
rence  appliqué  à  froid  et  les  clous 
brochés  le  plus  haut  possible,  sans 
s’occuper  de  la  symétrie  des  rivets. 
Il  faut  avant  tout  que  la  ferrure 
soit  solide. 

Le  fer  à  caractère  doit  durer  le 
plus  longtemps  possible,  au  moins 
quarante  jours,  s’il  n’est  pas  usé 
d’une  façon  excessive,  afin  de  ne 
pas  trop  fatiguer  la  paroi  et  de 
permettre  au  pied  de  revenir  à  sa 
forme  normale. 

Quand  la  paroi  est  trop  dérobée  et  que  l’application  du  fer 
à  caractère  devient  impossible,  on  peut  avantageusement 
utiliser  le  fer  Charlier,  auquel  on  donnera  plus  ou  moins  d’épais- 


Fig.  182. —  Fer  à.  caractère 
(Goyau). 


seur  suivant  la  qualité  de  la  corne. 

Fer  pinçard.  —  Le  fer  pinçard  est  un  fer  de  derrière  à 
pince  couverte  et  épaisse,  à  étampures  reportées  en  arrière, 
portant  un  pinçon  fort,  haut  et  bridé,  en  même  temps  que 
des  crampons  minces  dont  l’élévation  est  égale  à  la  distance 
qui  sépare  les  talons  du  sol. 

Ce  fer  est  utilisé  pour  le  pied  pinçard,  qui  appuie  sur  une 
pince  courte  et  droite.  Pour  les  jeunes  chevaux,  quand  le 
défaut  n’est  pas  très  accusé,  onpeut  avantageusement  employer 
le  fer  à  lunette  (Ingueneau). 

Fers  à  plaques  et  à  patins.  —  Les  fers  à  plaques  sont 
appliqués  dans  le  but  de  prévenir  les  contusions  dues  aux 
irrégularités  du  sol  et,  plus  généralement  encore,  pour  amor- 


ITJîS  ET  APPAREILS  PROTECTEURS  DT  PIED,  :m 

lii'  les  chocs  sur  les  pieds  sensibles,  blessés,  ou  pour  maintenir 
les  pansements  sous  les  pieds  malades. 

Les  plaques  sont  en  cuir,  feutre,  gutta-perclia,  bois,  tôle, 
cuivre,  aluminium,  etc.  ;  elles  sont  fixes  ou  mobiles. 

Plaques  fixes.  —  Les  plaques  en  cuir  sont  fréquemment 
associées  aux  fers  couverts  et  demi-couverts.  Le  cuir  se  ramol¬ 
lit  par  l’humidité  et  se  durcit  par  la  sécheresse*  mais  ces  incon¬ 
vénients  sont  atténués  quand  on  place  en  dessus  de  la  plaque 
des  étoupades  goudronnées. 

Le  cuir  est  découpé  sur  le  pourtour  du  fer,  échancré  pour 
livrer  passage  au  pinçon,  aminci  au  couteau  à  l’emplacement 
du  siège,  légèrement  martelé  pour  régulariser  l’amincissement, 
et  la  plaque  est  souvent  rivée  au  fer  en  éponges,  pour  éviter 
tout  déplacement. 

Le  pied  est  ensuite  goudronné  sur  toute  la  face  plantaire; 
une  torsade  goudronnée  est  introduite  dans  chaque  lacune,  et 
un  léger  plumasseau  également  goudronné  d’un  volume  en 
rapport  avec  la  concavité  plantaire  est  appliqué  à  la  surface 
de  la  sole.  Ce  plumasseau  est  plus  ou  moins  serré,  suivant  qu’il 
doit  former  tampon  protecteur  des  chocs  ou  qu’il  n’a  pour 
but  que  de  recouvrir  une  partie  blessée  ou  amincie. 

Le  fer  est  ensuite  fixé  au  pied  à  l’aide  de  clous,  qui  du  même 
coup  traversent  la  plaque  et  lui  donnent  une  fixité  suffisante. 

Si  la  plaque  de  cuir  est  appliquée  sans  être  amincie  préala¬ 
blement  à  son  pourtour,  elle  s’écrase  entre  le  fer  et  l’ongle, 
et  les  rivets,  qui  manquent  de  solidité  par  suite  du  jeu  qui  s’éta¬ 
blit,  doivent  être  fréquemment  refaits  ou  resserrés. 

On  utilise  quelquefois  la  plaque  de  cuir  échancrée  en  V,  pour 
livrer  passage  à  la  fourchette  saillante  des  pieds  à  talons 
bas,  mais  elle  manque  de  solidité  et  se  déforme  très  rapide¬ 
ment. 

La  note  ministérielle  du  3  août  1885  recommande  d’utiliser 
des  plaques  de  cuir,  découpées  dans  les  harnachements  réfor¬ 
més,  «  dont  l’emploi  avec  pansement  goudronné  constitue  un 
excellent  moyen  pour  remédier  à  un  grand  nombre  d’affec¬ 
tions  du  pied  » . 

Les  plaques  fixes  métalliques  sont  ordinairement  en  cuivre, 
en  tôle  ou  en  aluminium.  En  raison  du  prix  élevé  du  cuivre  et 
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de  l’alu luiuiiim,  les  plaques  en  tôle  sont  le  plus  fré'iuemiueiit 
uiUisées. 

Pour  être  suffisamment  l'ésistante,  la  tôle  doit  avoir  au  moins 
1  millimètre  rPôpaisseur.  Elle  est  découpée  sur  le  fer  ajusté, 
sectionnée  en  ligne  droite  d’une  éponge  à  l’autre,  à  moins 
(|u’ün  ne  laisse  un  prolongement  destiné  à  être  rabattu  sur  les 
talons  {plaque  entalonnêe). 

Elle  est  saisie  avec  le  fer  dans  les  mors  de  l’étau  et  limée 
à  tout  son  pourtour.  La  plaque  et  le  fer  maintenus  dans  la 
môme  position  sont  portés  sur  le  billot,  et,  à  l’aide  d’un  long 
poinçon  introduit  du  côté  des  étampures,  on  pratique  des 
ü\ivertures  dans  la  plaque  métallique,  en  regard  des  contre- 
perçures  du  fer. 

On  fixe  quelquefois  la  plaque  de  tôle  au  fer  à  l’aide  de  deux 
rivets  en  éponges  et  d’un  troisième  rivet  en  pince;  dans  ce  cas, 
la  plaque  est  découpée  de  façon  que  son  pourtour  extérieur 
s’appuie  sur  le  fer  en  dedans  des  contre-perçures  ;  mais  ce 
mode  de  fixation  complique  le  travail,  et  la  plaque  estsuffisam- 
ment  solide  quand  elle  est  simplement  contre-percée  et  tenue 
par  les  clous. 

Avant  l’application  du  fer  sous  le  pied,  des  étoupades  gou¬ 
dronnées  sont  placées  dans  les  mêmes  conditions  que  pour  les 
plaques  en  cuir. 

La  décision  ministérielle  du  23  décembre  1895  prescrit 
<l’emporter  dans  la  poclie  à  fers  de  gauche  des  harnachements 
des  maréchaux  de  la  cavalerie  deux  plaques  de  tôle  crénelée 
(fig.  183)  de  2  millimètres  d’épaisseur,  destinées  à  être  uti¬ 
lisées  pour  les  pansements  des  blessures  du  pied. 

Plaques  mobiles.  —  Les  plaques  mobiles  sont  connues 
depuis  longtemps  ;  elles  permettent  de  renouveler  les  panse¬ 
ments  sans  déferrer,  Gohier  le  premier,  dans  ses  tableaux 
synoptiques,  a  fait  connaître  les  jers  à  plaques  à  coulisse,  qui 
présentent  une  rainure  creusée  dans  toute  l’étendue  de  la  rive 
interne  et  dans  laquelle  s’engage  une  plaque  métallique  qui 
peut  être  retirée' à  volonté.  Mais  ces  fers  sont  d’une  fabrica¬ 
tion  difficile  et  longue; la  plaque  se  fausse  vite,  rouille  et  adhère 
alors  trop  au  fer  pour  être  facilement  retirée. 

Toutes  les  inventions  compliquées  qui  réclament  plutôt  un 
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Uavail  de  sernirier  que  de  maréchal  n’auront  jamais  d’uti¬ 
lité  pratique;  aussi  tous  les  fers  à  charnières,  les  fers  à  plaque 
maintenue  en  éponges  par  une  traverse  à  coulisse,  les  fers  arti~ 
culés  et  à  plaque,  quoique  souvent  très  habilement  fabriqués, 
ne  peuvent  servir  qu’à  garnir  nos  panoplies. 

Les  cclisses  en  bois  ou  en  tôle  sont  très  fréquemment 
employées;  il  suffit  d’en  découper  deux  destinées  à  remplir 
exactement  l’ouver¬ 
ture  du  fer  en  pre¬ 
nant  leur  point  d’ap¬ 
pui  à  sa  face  supé¬ 
rieure,  en  dedans 
des  lames  des  clous, 
et  de  les  maintenir 

P 

en  arrière  par  une 
troisième  appelée 
traverse,  placée  trans¬ 
versalement  sous 
leur  face  inférieure 
et  sur  les  éponges 
du  fer  (fig.  184). 

Les  éclisses  en  tôle 
sont  ordinairement 
préférées  aux  éclisses 
en  bois. 

Les  éclisses  immobilisées  de  Daprey  (fig.  185)  peuvent 
rendre  de  bons  services  dans  bien  des  cas.  Deux  caboches 
rivées  faisant  saillie  à  leur  face  inférieure  les  empêchent  de 
glisser  en  arrière,  maintenues  qu’elles  sont  par  la  traverse, 
qui  elle-même  est  fixée  au  fer  par  deux  clous  rivés  du  système 
Delpérier  introduits  dans  des  étampures  spéciales  pratiquées 
en  éponges.  11  suffit,  pour  renouveler  le  pansement,  de  dériver 
un  seul  des  clous  d’éponge,  la  traverse  pouvant  alors  décrire 
un  arc  de  cercle  autour  de  l’éponge  opposée. 

On  a  aussi  recommandé  l’emploi  du  fer  à  plaque  clouée  à  la 
face  inférieure  du  fer  ou  encore  la  plaque  Paquier,  maintenue 
sous  le  fer  à  l’aide  de  quatre  crampons  à  vis  ;  mais  les  plaques 
mobiles  placées  à  la  face  supérieure  du  fer  se  déforment  moins, 


Fig.  183.  —  Plaque  crénelée  pour  pansementa 
des  !>le3SQres  du  pied  (L.  Morîsot). 
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s’appliquent  sans  difficulté  et  sont  adoptées  par  tous  les  pra¬ 
ticiens. 

* 

En  1891,  Esclauze  a  fait  connaître  un  système,  dû  àTinven- 


Fig.  184,  —  Fer  à  éclisses 
(Goyau). 


Fig.  185.  —  ÉclisBes  îmmobiliséea 

de  Daprey. 


tion  du  maréchal  des  logis  Fontaine,  qui  réalise  un  progrès 
sérieux  sur  les  fers  à  éclisses  ordinaires. 

«Le  fer  à  pansement  porte  à  ses  éponges  deux  étampures  dont  les 
contre-perçures  s’ouvrent  sur  le  bord  supérieur  de  la  rive  externe 
(genre  Delpérîer). 

«La  plaque  est  un  peu  plus  petite  ;  mais  elle  a  exactementla  tournure 
de  la  rive  interne  du  fer  ;  son  extrémité  antérieure  présente  un  petit 
prolongement  qui  pénètre  entre  la  pince  du  fer  et  la  sole  ;  l’extrémité 
postérieure,  légèrement  rétrécie,  porte  un  rivet  faisant  saillie  à  la  face 
inférieure.  Cette  plaque  est  maintenue  sous  le  pied  à  l’aide  d’une  tra¬ 
verse  ayant  la  forme  d’un  trapèze.  L’un  des  côtés  latéraux,  l’interne 
de  préférence,  est  adapté  à  l’aide  d’un  clou  ordinaire  dont  la  lame  a  été 
coupée  au  collet  et  rabattue  très  légèrement  de  façon  à  permettre  à 
la  plaque  de  tourner.  Le  côté  externe  présente  une  petite  ouverture  qui 
vient  correspondre  exactement  à  la  contre-perçure,  lorsque  la  traverse 
est  en  place.  Elle  peut  donc  être  fixée  par  un  clou  ordinaire  dont  la 
lame  sera  repliée  sur  la  rive  externe  du  fer. 

«Le  grand  côté  présente  une  petite  échancrure  dans  laquelle  se  loge 
la  partie  saillante  du  rivet  de  la  plaque  (1}.  » 

« 

Comény  a  modifié  ce  dispositif  en  employant  nne  plaque 
de  tôle  découpée  1  ou  2  millimètres  plus  large  que  la  rive 

(1)  ESCI.AUZB,  BulletCn  de  la  Société  centrai,  1891,  p.  187. 
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inlei'iie  du  fer,  présentant  en  avant  un  léger  prolonge  ment, 
et,  au  niveau  de  l’éponge  externe,  une  petite  saillie  perforée 
destinée  à  recouvrir  l’éponge  du  fer.  Cette  plaque  est  percée 
d’un  trou  rond  près  de  son  bord  postérieur,  de  façon  à  pouvoir 
facilement  l’enlever  à  l’aide  d’un  poinçon.  Elle  est  maintenue 
sous  le  pied  par  une  traverse  imitée  de  celle  décrite  par  Esclauze 
(Rg.  186). 

«  Quand  le  pansement  ne  doit  pas  être  compressif,  on  peut 


supprimer  la  traverse.  On  ménage  à  la  plaque  un  prolonge¬ 
ment  correspondant  à  chaque  éponge  du  fer,  et  on  la  fixe,  tout 
simplement,  à  l’aide  de  deux  caboches»  (Pader). 

Cette  plaque  peut  être  découpée  plus  longue  que  le  pied  et 
entalonnée,  suivant  les  indications. 

De  nombreux  autres  systèmes  ont  encore  été  préconisés, 
et  en  particulier  ceux  dans  lesquels  on  met  à  profit  les  mor¬ 
taises  d’attente  des  éponges  des  fers  à  glace  (procédés  Manon, 
JulUen,  Lungwitz,  etc.);  mais  la  plaque  Goraény  remplace 
avantageusement  tous  les  autres  systèmes,  par  sa  solidité  et 
la  simplicité  de  son  application. 

Les  patins  en  cuir,  gutta-percha,  caoutchouc,  etc.,  signalés 
comme  pouvant  être  utilisés  pour  augmenter  la  solidité  de 
l’appui,  éviter  les  glissades  et  lutter  contre  l’encastelure, 
sont  aussi  d’excellents  protecteurs  du  pied;  mais  ils  ne  répon¬ 
dent  qu’à  certaines  indications  spéciales  et  ne  peuvent  rem¬ 
placer  les  fers  à  plaques. 


KEHRURES  PATHOLOGIQUES. 


R’iS 

IL  Fers  d’épaisseur  inégale  ou  renforcée.  —  Ces  fers, 
dont  on  a  beaucoup  abusé  autrefois,  répondent  à  des  indica¬ 
tions,  mais  tout  à  fait  exceptionnelles.  Ils  ont  été  spéciale¬ 
ment  employés  pour  remédier  à  des  défautsd’aplomb,  d’allures, 
(Ui  à  des  usures  anormales. 

L’épaississement  siège  dans  les  parties  postérieures  ou  anté- 
rieures  du  fer,  ou  bien,  une  branche  restant  d’épaisseur  nor¬ 
male,  l’autre  est  épaissie  ou  amincie;  enfin  le  fer  est  épais 
dans  toutes  ses  régions  ;  de  là,  les  fers  à  éponges  nourries, 
épais  en  pince,  à  la  turque,  à  branche  interne  mince  et  courte, 
à  la  marchande  et  les  fers  lourds,  qui  constituent  autant  de 
fers  pathologiques  intéressants  à  connaître. 

Fer  à  éponges  nourries.  —  Le  fer  à  éponges  nourries  est 
un  fer  ayant  les  branches  progressivement  épaissies  des  ma¬ 
melles  aux  éponges  et  destiné  à  élever  les  parties  postérieures 
du  pied.  Il  est  un  peu  plus  mince  et  plus  couvert  en  pince  que 
le  fer  ordinaire.  Son  épaisseur  en  éponges  varie  et  peut 
atteindre  le  double  de  l’épaisseur  de  la  pince. 

On  l’applique  sous  le  pied  en  ayant  soin  de  bien  refroidir 
les  éponges,  qui  trop  chaudes  affaibliraient  les  talons, 

H  est  exclusivement  employé  pour  les  pieds  à  talons  bas. 

Il  écrase  les  parties  postérieures  du  pied,  dont  il  retarde 
l’avalure,  et  est  avantageusement  remplacé  parle  fer  dont  les 
éponges  sont  nourries  à  l’aide  de  lames  de  cuir  progressivement 
amincies  en  avant,  au  couteau,  et  rivées  en  éponges  ou  de 
talonnettes  en  caoutchouc  des  systèmes  Bellamy,  Lacombe, 
Pelligrini,  Robert,  etc. 

Les  fers  à  planche  ou  à  traverse,  qui  permettent  l’appui  de 
la  fourchette,  presque  toujours  volumineuse  sur  les  pieds  à 
talons  bas,  peuvent  dans  bien  des  cas  remplacer  avantageu¬ 
sement  le  fer  à  éponges  nourries. 

Ï1  ne  faut  pas  oublier  qu’un  certain  nombre  de  pieds  ont  les 
talons  naturellement  bas  et  qu’ils  n’en  ont  pas  moins  des 
aplombs  réguliers.  Leur  appliquer  un  des  fers  à  éponges  nour¬ 
ries  serait  non  seulement  inutile,  mais  même  nuisible. 

On  réservera  donc  l’emploi  des  moins  mauvais  d’entre  eux, 
ceux  nourris  à  l’aide  de  talonnettes  de  cuir  ou  de  caoutchouc, 
pour  certains  galopeurs  dont  on  veut  soulager  les  tendons 
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llccliibseiirs  et  pour  les  chevaux  à  talons  bas  par  suite  de 
parure  exagérée,  sur  lesquels  il  est  contre-indiqué  d’appliquer 
un  ïer  à  planche  ou  à  traverse  par  suite  du  mauvais  état  de 
la  fourchette. 

Fers  épais  en  pince.  ^ —  Le  fer  pinçard  à  [►ince  épaisse, 
le  fer  Lafosse  à  éponges  amincies,  le  fer  Foret,  ont  tous  pour 
but  de  remédier  à  rusure  généralement  plus  accusée  dans  les 
parties  antérieures  du  fer. 

Sur  les  pieds  d’aplomb,  ces  fers  nécessitent  une  parure  spé¬ 
ciale,  délicate  à  exécuter,  et  le  plus  souvent  les  aplombs  sont 
faussés. 

Le  fer  à  pince  légèrement  épaissie  est  souvent  employé 
pour  les  pieds  à  pince  courte  ou  trop  parce;  mais  il  écrase  cette 
région  et  peut  être  avantageusement  remplacé  par  un  fer 
couvert,  uniformément  épais,  porteur  de  l’ajusture  combinée 
et  h  pinçon  fortement  bridé.  L’usure  se  trouve  atténuée  dans 
les  mêmes  proportions  qu’avec  un  fer  genre  Foret,  etrinlégrilé 
du  pied  est  plus  sûrement  conservée. 

Fers  à  la  turque.  —  On  donne  improprement,  depuis  Bour- 
gelat,  le  nom  de  fer  à  la  turque  à  des  fers 
dont  une  des  branches  est  plus  ou  moins 
courte  et  épaisse,  fortement  arrondie  et 
biseautée,  dont  les  étampures  sont  re¬ 
portées  en  mamelle. 

Ces  fers,  qui  n’ont  aucune  ressem¬ 
blance  avec  les  fers  turcs,  faussent  les 
aplond^s,  écrasent  la  paroi  dans  les  ré¬ 
gions  épaisies  et  sont  heureusement  de 
moins  en  moins  employés. 

On  en  a  beaucoup  abusé,  surtout  pour 
les  chevaux  de  luxe,  dans  la  crainte  de 
les  voir  se  couper,  en  appliquant  presque  systématiquement, 
dans  certains  ateliers  des  grandes  villes, 'le  fer  à  la  turque 
de  forme  anglaise  sous  presque  tous  les  pieds  postérieurs.  C’est 
un  fer  à  pince  tronquée,  à  deux  pinçons,  à  branche  du  de¬ 
dans  très  étroite  et  très  épaisse,  portant  seulement  deux 
étampures  en  mamelle,  à  branche  de  dehors  plus  mince  et 
plus  couverte  portant  cinq  ou  six  étampures. 


Fig.  187.  —  Fer  à  la 
turque  (Goyau). 
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Le  fer  à  la  tui-que  à  branche  du  dedans  étroite,  courte  et 
épaisse  (fig.  187},  mentionné  par  Solleysel,  Garsautt  etBour- 
gelat,  est  employé  dans  le  but  d’éloigner  l’une  de  l’autre  les 
extrémités  susceptibles  de  se  toucher;  mais  le  résultat  va 
souvent  à  l’encontre  du  but  cherché.  L’usure  de  la  branche 
interne  n’est  pas  en  rapport  avec  son  épaisseur,  et  le  pied  reste 
dans  un  aplomb  défectueux  pendant  toute  la  durée  de  la  fer¬ 
rure  ;  il  fatigue  et  se  déforme. 

11  est  bien  préférable,  quand  tous  les  moyens  conservateurs 
de  l’aplomb  ont  échoué  chez  le  cheval  qui  se  coupe  {parure 
normale,  fer  à  mamelle  ou  à  branche  tronquée,  appareils 
protecteurs  sur  la  partie  contuse),  d’avoir  recours  au  fer 'recom¬ 
mandé  par  Lafosse  en  1756  : 

<(  Quand  un  cheval  se  coupe,  dit-il,  il  faut  que  la  branche 
du  dedans  de  son  fer  soit  plus  courte  et  plus  mince  que  l’autre  ; 
pour  lors  le  cheval  s’attrape  moins.  » 

Ce  fer  à  branche  interne  mince  et  courte  fausse  l’aplomb  au 
début  de  la  ferrure;  mais,  par  suite  de  l’usure  toujours  plus 
accusée  sur  la  branche  externe,  l’aplomb  du  pied  se  rétablit 
petit  à  petit,  et  l’observation  enseigne  que  très  souvent  les 
chevaux  ne  se  touchent  ni  ne  se  coupent  plus,  quand  on  sait 
en  faire  un  usage  raisonné. 

Pour  les  chevaux  de  trait  dont  la  pince  est  pivotante  et  qui 
se  coupent  par  suite  d’usure  et  de  tares  du  boulet,  Thary 
recommande  l’emploi  du  même  fer,  dont  l’éponge  externe 

est  contournée  en  dehors  et  est  munie  d’un  crampon  an  a- 

■ 

logiie  à  celui  des  fers  américains  pour  trotteurs.  La  lon¬ 
gueur  de  la  branche  contournée  et  la  force  du  crampon 
doivent  être  en  rapport  avec  la  fatigue  et  le  pivotement 
constatés. 

Les  fers  à  bosse  ou  à  pièce  de  fer  arrondie  soudée  en  un 
point  quelconque  de  la  face  inférieure  du  fer,  dans  le  but 
de  relever  une  partie  du  pied  pour  modifier  le.s  aplombs, nesont 
plus  employés. 

Fer  à  la  marchande.  —  Le  fer  épais  et  dégagé  était  déjà 
indiqué  par  Bnurgelat,  pour  être  appliqué  sous  les  pieds  anté¬ 
rieurs  du  cheval  bas  du  devant. 

Il  est  principalement  employé  pour  les  chevaux  que  les  mar- 
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cliands  ou  éleveurs  veulent  grandir,  afin  de  les  présenter  à  la 
vente  ou  dans  les  concours. 

Avec  un  fer  épais  et  des  pieds  longs,  le  maréchal  peut  faire 
gagner  au  cheval  plus  de  2  centimètres.  Les  acheteurs  des 
remontes  et  les  membres  du  jury  des  divers  concours,  en  gens 
avertis,  doivent  en  tenir  compte. 

Fer  lourd  amortissant.  —  Le  fer  épais,  si  en  honneur 
chez  les  marchands  de  chevaux,  n’a  pas  toujours  pour  seul 
avantage  de  grandir  le  cheval  mis  en  vente  ;  avec  le  centi¬ 
mètre  gagné  pour  la  taille,  ilasoiu’enl,  en  raison  de  son  poids, 
une  influence  heureuse  sur  les  allures. 

Ce  n’est  cependant  que  depuis  une  douzaine  d’années  que 
le  rôle  amortissant  des  fers  d’un  certain  poids  a  ôté  nettement 
mis  en  évidence  par  Delpérier  (1). 

Malgré  ses  multiples  avantages,  la  ferrure  lourde  amortis¬ 
sante  n’est  souvent  acceptée  qu’à  regret  par  les  cavaliers. 

N’est-il  pas  cependant  d’observation  courante,  dansrarmée, 
que  tel  cheval,  toujours  boiteux  alors  qu’il  est  monture  d’un 
gradé,  redevient  droit  dès  qu’il  a  repris  son  service  dans  le 
rang  et  qu’à  un  fer  léger,  dégagé,  on  a  substitué  le  fer  régle¬ 
mentaire  plus  lourd  ? 

Les  exemples  abondent  à  l’appui  de  cette  constatation, 
tant  dans  le  monde  sportif  que  dans  les  cliniques  régimen- 
laires,  et  le  nombre  augmente  chaque  jour,  des  vétérinaires, 
hommes  de  cheval  et  maréchaux,  qui  reconnaissent  les  bons 
effets  du  fer  lourd. 

Ce  fer  diminue,  dans  de  notables  proportions,  la  durée  des 
indisponibilités  pour  sensibilité  diffuse  du  pied,  et  il  rend 
de  bons  services  quand  on  sait  en  faire  cesser  l’emploi  pro¬ 
gressivement  dès  que  les  bons  résultats  ont  été  obtenus.  Le 
fer  lourd  ne  doit  durer  qu’un  temps. 

Les  différents  essais  effectués  dans  le  but  de  substituer  un 
autre  métal  au  fer  ou  de  l’interposer  entre  le  fer  et  l’ongle 
pour  augmenter  l’amortissement  des  chocs  semblent  devoir 
être  abandonnés.  T  je  plomb  a  les  ine<>nvénients  d’être  trop 

(t)  Delpérier,  Bullelin  de  la  Sociélé  ce/itrale  de  médecine  vélé- 
r inaire,  juin  et  décembre  1899, 
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malléable,  de  diminuer  la  solidité  des  rivets,  de  former  des 
bavures  qui  peuvent  blesser  aux  allures  vives. 

Les  corps  légers  (liège,  caoutchouc,  papier,  etc.)  n’amor¬ 
tissent  pas  suffisamment,  ainsi  qu’on  peut  s’en  rendre  facile¬ 
ment  compte  en  répétant  les  ingénieuses  expériences  de  Del- 
périer. 

Prenez  quatre  fers  de  poids  et  de  nature  différents  :  l’un  en  alumi¬ 
nium  pesant  150  grammes,  le  deuxième  en  fer  ordinaire  (300  grammes), 
le  troisième  en  même  métal  (1  200  grammes)  et  le  quatrième  en 
caoutchouc  (150  grammes).  Placez  successivement  ces  fers  à  plat  sur 
la  main  gauche,  et,  ainsi  soutenus,  frappez  dessus  avec  un  marteau 
<juelconque.  Lorsque  vous  percuterez  le  fer  d’aluminium,  vous  ressen¬ 
tirez  une  douleur  assez  vive  ;  avec  le  fer  de  300  grammes,  la  douleur 
sera  moins  vive; elle  sera  nulle  avec  celui  de  1200  grammes.  Avec  le 
fer  en  caoutchouc,  les  choses  se  passent  comme  avec  le  fer  en  alu¬ 
minium. 

La  percussion  du  marteau  sur  le  fer  a  donc  été  atténuée  en  raison 
•  directe  du  poids  du  fer  interposé. 

Pour  rendre  cette  expérience  encore  plus  significative  au  point  de 
vue  de  la  ferrure,  Delpérier  saisit  successivement  chacun  de  ces  fers 
en  appliquant  la  pulpe  des  cinq  doigts  de  la  main  sur  le  bord  supérieur 
de  la  rive  externe  et  frappe  ainsi  le  fer  sur  un  corps  dur,  un  pavé, 
une  dalle,  une  enclume.  La  douleur  ressentie  par  la  main  ainsi  ferrée 
est  exactement  semblable  à  celle  provoquée  par  la  percussion  du  mar¬ 
teau  dans  la  première  expérience  ;  Cette  douleur  est  en  raison  inverse 
du  poids  du  fer. 

Le  fer  lourd  a  cependant  des  inconvénients  qu’il  faut  con* 
naître  :  il  éloigne  la  fourchette  du  sol.  Il  oblige,  en  raison  de  son 
épaisseur,  à  employer  des  clous  à  forte  lame.  Il  expose  le  cheval 
à  se  déferrer,  dérobe  les  pieds  et  fatigue  les  tendons. 

L’éloignement  de  la  fourchette  du  sol  en  fait  une  ferrure 
contraire  aux  principes  de  la  ferrure  rationnelle  ;  mais  que 
dire  devant  la  constatation  de  résultats  heureux?... 

La  pratique  enseigne  que  cette  ferrure  rend  droits  un  cer¬ 
tain  nombre  de  chevaux  boiteux  et  surtout  plus  adroits  quan¬ 
tité  de  chevaux  à  pieds  sensibles.  Que  demander  de  plus? 

Pour  remédier  à  ses  plus  graves  inconvénients,  on  peut, 
dans  certains  cas,  lui  a.ssocierun  patin  en  caoutchouc  ou  eu 
giitta-percha  qui  fera  participer  la  face  plantaire  à  l’appui  ; 
augmenter  la  couverture  de  préférence  à  l’épaisseur,  do  façon 
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à  pouvoir  utiliser  des  clous  de  numéro  inférieur  et  à  protéger 
davantage  le  pied. 

Quant  aux  complications  de  déîerrage,  elles  ne  pourront 
être  évitées  que  par  une  attention  toute  spéciale  apportée 
dans  la  surveillance  de  la  ferrure  et  la  consolidation  fréquente 
des  rivets. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  ferrure  lourde  ne  doit 
pas  être  employée  en  permanence,  qu^elle  ne  permettra  pas 
un  travail  en  vitesse  exagérée. 

Après  quelques  applications  successives,  il  est  bon  de  reve¬ 
nir  progressivement  à  la  ferrure  ordinaire.  A  cet  effet,  le  maré¬ 
chal  pourra  rasseoir  la  dernière  ferrure  employée  pour  habi¬ 
tuer  le  pied  à  porter  un  poids  de  moins  en  moins  lourd.  Cette 
indication  a  une  importance  capitale  pour  la  réussite  de 
l’intervention  ;  en  l’omettant,  on  s’exposerait  à  voir  réappa¬ 
raître  la  boiterie. 

De  quel  poids  le  fer  ordinaire  doit-il  être  augmenté  pour 
être  transformé  en  fer  lourd  amortissant?  La  solution  ne  sem¬ 
ble  pouvoir  être  donnée  qu’empiriquement  ;  une  règle  géné¬ 
rale  ne  pouvant  être  établie  en  raison  des  nombreux  facteurs 
qui  entrent  en  ligne  :  taille  du  sujet,  volume  des  pieds,  degré 
de  sensibilité  des  tissus  sous-cornés,  etc.  On  pourra,  dans 
la  majorité  des  cas,  augmenter  le  poids  des  fers  ordinaires  de 
200  à  600  grammes.  Ainsi,  dans  l’armée,  les  chevaux  de  chas¬ 
seurs,  dragons  et  cuirassiers  réclameront,  pour  être  ferrés  lourd, 
des  fers  de  poids  variant  entre  500  grammes,  800  grammes  et 
1  200  grammes. 

Si  l’usage  du  fer  lourd  n’est  pas  à  généraliser,  il  faut  cepen¬ 
dant  reconnaître  qu’il  est  un  excellent  fer  pathologique, 
réduisant  de  beaucoup  les  indisponibilités  en  permettant 
l’utilisation  d’un  grand  nombre  de  chevaux  à  pieds  sensibles 
pour  causes  diverses  (ostéite  phalangienne,  sole  faible  ou  trop 
parée,  bleimes,  subfourbure,  sensibilité  dilîuse  persistante 
à  la  suite  de  diverses  lésions,  etc.)  ;  qu’il  joue  un  rôle  protec¬ 
teur  efficace,  rend  les  chevaux  plus  adroits,  surtout  si  on  a 
soin  de  lui  donner  l’ajusture  à  pince  relevée  et  qu’enfin,  malgré 
sa  simplicité,  il  fait  souvent  merveille  en  rendant  droits  des 
chevaux  boiteux. 
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111.  Fers  tronquéset  ferséchancrés.  —  Ces  fers  sont  carac¬ 
térisés  par  la  diminution  ou  meme  la  suppression  complète  de 
certaines  régions,  par  suite  d’une  section  plus  ou  moins  oblique 
faite  à  la  tranche,  d’un  simple  limage  ou'  d’un  bigornage 
oblique  en  forgeant  le  fer.  Ils  ont  pour  but  d’empêcher  les 
chevaux  de  forger,  do  se  couper  ou  de  se  blesser  en  marche 
et  au  repos  ou  de  soustraire  à  l’appui  certaines  régions  du 
ï)ied. 

Fer  à  pince  tronquée.  —  C’est  un  fer  de  derrière,  avec  ou 
sans  crampons-,  dont  la  pince  est  bigornée  pour  lui  donner 

l’aspect  tronqué. 
Elle  est  disposée  en 
biseau  et  arrondie  à 
la  lime  de  dessus  en 
dessous. 

Le  fer  porte  un 
pinçon  de  chaque 
côté  entre  la  pre¬ 
mière  et  la  deuxième 

Fig.  188.  —  Fer  à  pince  tronquée  (Thary).  étauipure  (flg.  188). 

En  le  forgeant,  le 

forgeur  frappe  davantage  en  pince,  en  obliquant  la  main 
vers  la  face  inférieure  du  fer,  lorsqu’il  bigorne,  et  il  a  soin 
de  ménager  do  chaque  côté,  entre  la  première  et  la  deuxième 
étampiire,  une  petite  masselotte  nécessaire  pour  lever  les  pin¬ 
çons.  Quand  le  fer  a  la  tournure  voulue  et  qu’il  est  étampé, 
(le  quelques  coups  de  marteau  l’arête  inférieure  de  la  rive 
externe  du  fer  en  pince  est  abattue  dans  la  région  qui  sera 
ensuite  arrondie  à  la  lime. 

Dans  l’action  de  parer,  l’ouvrier  doit  diminuer,  dans  la 
mesure  du  possible,  le  diamètre  antéro-postérieur  du  pied. 
Il  applique  ensuite  le  fer  de  façon  que  la  corne  de  pince  le 
déborde  de  la  moitié  de  son  épaisseur  et  quelquefois  légère¬ 
ment  plus,  si  le  cheval  forge  d’une  façon  excessive. 

On  utilise  quelquefois,  quand  la  corne  de  pince  est  faible 
ou  usée,  des  protecteurs  en  cuir  ou  en  caoutchouc  (protec¬ 
teurs  Lacombe)  (flg.  189),  qui  atténuent  la  violence  des  cliocs. 

Dans  la  plupart  des  cas,  ce  fer  suffit  pour  empêcher  le  che- 
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val  de  forger,  et,  si  le  défaut  persiste  quand  même,  le  bruit 
produit  se  trouve  sensiblement  diminué. 

Le  fer  à  pince  tronquée  est  très  employé  pour  le  cheval 
devant  sauter  fréquemment,  mais  il  déforme  les  pieds,  la  pince 
se  resserre,  le  pied  s’allonge,  et  il  expose  ainsi  de  nouveau 
le  cheval  à  se  don¬ 


ner  des  atteintes, 
alors  qu’en  principe 
il  devrait  s’y  opposer. 

Ce  fer  doit  donc  être 
employé  avec  dis¬ 
cernement  et  non 
d’une  façon  continue. 

Fer  à  mamelle  tronquée. 


Fig.  189*  —  Protecteur  Lacombe, 


C’est  un  fer  ordinaire  dont  la 


mamelle  interne  est  tronquée  presque  droite,  c’est-à-dire 
disposée  en  biseau  de  dessus  en  dessous,  depuis  l’étampure  de 
pince  jusqu’au  milieu  de  la  branche,  la  face  supérieure  du  fer 
conservant  dans  toute  son  étendue  la  couverLure  du  fer  ordi¬ 
naire.  11  n’existe  pas  d’étampures  au  niveau  de  la  région  ti-on- 
quée,  mais  on  en  perce  ordinairement  deux  en  branche  près 
des  talons. 

Ce  fer  porte  généralement  deux  pinçons,  un  en  quartier 
externe  qui  l’ern pêche  de  glisser  en  dedans  et  un  en  pince, 
très  rapproché  de  la  mamelle  interne  pour  que  le  maréchal 
puisse  réformer  cette  mamelle  et  ferrer  très  juste. 

Le  fer  à  mamelle  tronquée  garnit  en  éponges  comme  le  fer 
ordinaire,  car  le  cheval  ne  se  coupe  presque  jamais  avec  les^ 
parties  postérieures  de  sou  fer,  et  il  n’y  a  pas  lieu  de  priver  les 
talons  d’une  protection  qui  peut  leur  être  utile. 

Le  pied  étant  paré  d’aplomb,  le  fer  est  fixé  comme  un  fer 
ordinaire.  On  arrondit  à  la  râpe  la  portion  de  paroi  qui  déborde 
le  fer,  et  on  polit  ensuite  à  la  lime.  On  a  soin,  dans  cette  opéra¬ 
tion,  de  ne  pas  trop  affaiblir  la  paroi.  Les  rivets  doivent' être 
incrustés  à  fond,  surtout  en  dedans. 

Le  fer  à  mamelle  tronquée  convient  aussi  bien  aux  pieds 
antérieurs  qu’aux  pieds  postérieurs  des  chevaux  qui  se  coupent 
avec  cette  région  du  fer. 

Il  est  très  fréquemment  employé,  a  l’avantage  de  conserver 
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l’aplomb  normal,  ne  diminue  que  très  peu  la  surface  d’appui 
sur  le  sol  et  permet  de  réprimer  suffisamment  les  régions  sail¬ 
lantes  qui  heurtent  dans  la  marche  le  membre  à  l’appui. 

Fer  à  branche  tronquée.  —  Ce 
fer,  destiné  aux  chevaux  qui  se  cou¬ 
pent  avec  le  centre  du  quartier,  est 
tronqué  seulement  à  partir  de  la  ma¬ 
melle  interne,  mais  jusqu’à  un  point 
plus  rapproché  de  l’éponge  que  le 
précédent  (fig.  Î90).‘  Il  porte  ordinai¬ 
rement  une  étampure  en  mamelle, 
deux  en  éponges,  et  est  pourvu  de 
deux  pinçons,  un  en  pince  et  l’autre 
en  quartier  externe. 

Fer  tronqué  et  privé  d’étam- 
pures  à  la  branche  du  dedans. 
Encore  appelé  fer  à  branche  droite,  ce  fer  est  bigorné  de 


Fig.  190.  —  Fer  à  branche 
tronquée  (Goyau). 


façon  à  donner  l’aspect  tronqué  à  toute  la  branche  jusqu’à 
2  ou  3  centimètres  des  éponges  {fig.  191).  Il  ne  porte  que  deux 

étampures  en  avant  de  la  branche 
interne.  Il  est  pourvu  de  deux 
pinçons  comme  les  précédents. 

On  l’emploie  pour  les  chevaux  qui 
se  coupent  avec  le  centre  ou  les 
parties  postérieures  du  quartier.  Il 
est  surtout  appliqué  aux  pieds  pos¬ 
térieurs,  mais  peut  avoir  des  indi¬ 
cations  pour  les  pieds  antérieurs 
grands  ou  panards. 

Le  fer  à  branche  droite  manque 
de  solidité  en  raison  de  l’absence- 
d’étampures  à  la  branche  du  de¬ 
dans,  et  il  fatigue  le  quartier  interne. 

Fer  à  une  éponge  tronquée.  —  Le  cheval  couché  se  con¬ 
tusionne  parfois  le  coude  avec  les  éponges  du  fer,  le  plus  sou¬ 
vent  avec  l’éponge  interne.  On  dit  alors  qu’il  se  couche  en  vache 
et,  par  relation  de  cause  à  effet,  on  appelle  éponge  la  tumeur 
qui  en  résulte. 


Fig.  191.  —  Fer  à  branche 
droite  (Goyau). 
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Le  fer  à  éponge  tronquée,  généralement  employé  pour 
remédier  à  ce  défaut,  est  un  fer  ordinaire  dont  l’extrémité 
de  la  branche  interne  est  tronquée  de  2  centimètres,  taillée 
obliquement  de  dessus  en  dessous,  d’arrière  en  avant,  et  encas¬ 
trée  dans  la, corne,  dans  une  encoche  en  queue  d’aronde, 
sans  laisser  aucune  garniture. 

L’arête  vive  formée  à  l’extrémité  de  la  rive  interne  est 
réprimée  et  arrondie  à  la  lime  pour  éviter  la  compression  sur 
la  barre  interne. 

En  forgeant  le  fer,  le  maréchal  prépare  un  fer  ordinaire,  et, 
en  présentant  le  fer  au  pied,  il  juge  de  quelle  quantité  il  doit 
couper  l’éponge. 

Il  peut,  s’il  est  habile,  forger  un  fer  à  une  branche  plus 
courte,  mais,  le  plus  souvent,  le  secours  de  la  tranche  est  indis¬ 
pensable. 

En  parant  le  pied,  le  maréchal  conserve  au  talon  interne 
toute  sa  hauteur  de  façon  à  pouvoir  bien  incruster  la  branche 
du  dedans  et  remplacer  le  fer  manquant  par  de  la  corne. 

Pour  prévenir  l’éponge,  on  a  encore  conseillé  : 

1”  De  tronquer  l’éponge  externe  dans  le  cas  où  le  fer  à  éponge 
inteime  tronquée  ne  réussit  pas.  Ce  procédé  peut  donner  de 
•bons  résultats,  mais  dans  tous  les  cas  où  il  est  indiqué.de  tron¬ 
quer  l’extrémité  d’une  branche,  il  est  bien  préférable  de  tron¬ 
quer  les  deux,  pour  conserver  la  régularité  de  l’aplomb,  (fer 
Thary  incrusté  à  la  première  ferrure)  ; 

2®  D’entourer  le  paturon  d’un  fort  bourrelet  en  cuir  rem¬ 
bourré  de  crins  ou  en  caoutchouc  ;  d’un  pansement  ouaté  ; 
d’une  tresse  de  paille  ;  d’un  tortillon  de  foin  ou  même  d’un 
simple  linge  pour  éviter  la  flexion  du  pied.  Les  mêmes  liens 
placés  au-dessus  du  genou  produisent  les  mômes  effets  ; 

3°  D’employer  une  bottine  à  talons  enveloppant  la  partie 
contondante  ; 

4°  Pour  les  pieds  à  talons  bas  chez  lesquels  il  y  a  impossibi¬ 
lité  d’incruster  le  fer,  on  recommande  de  faire  usage  d’un  fer 
ordinaire  tronqué  avec  protecteur  Bellamy  maintenu  en  talon 
entre  le  fer  et  la  corne  et  pourvu  d’un  petit  prolongement  en 
-forme  de  prisme  rectangulaire,  qui  se  loge  dans  une  mortaise 
creusée  à  la  face  supérieure  du  fer  (fig.  192)  ; 
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5°  Le  vétérinaire  en  Fontaine,  de  TÉcole  de  Sauiimr, 
a  constaté  que  les  éponges  sont  souvent  des  lésions  de  décu" 
bitus.  Il  a  particulièrement  enregistré  ces  tares  chez  les  elle* 
vaux  qui  manquent  de  profondeur  de  poitrine  et  dont  les 
coudes  sont  exposés  à  porter  sur  le  sol,  quand  les  animaux 
se  couchent  ou  se  relèvent.  Pour  de  tels  chevaux,  il  recom¬ 
mande  l’emploi  d’une  matelassure  spéciale  laisant  saillie  à 

la  partie  inférieure  du  thorax  et 
empêchant  les  coudes  de  porter 
à  terre.  Cet  ingénieux  appareil 
permet  de  guérir  des  éponges 
ayant  résisté  à  toutes  les  autres 
interventions  classiques. 

Fer  tronqué  en  voûte.  — 
C’est  un  fer  de  devant  ou  de  der¬ 
rière  dont  la  rive  interne,  particu¬ 
lièrement  dans  les  régions  anté¬ 
rieures,  est  évidée  et  biseautée. 
On  Tutilise  aux  pieds  anté¬ 
rieurs  des  chevaux  qui  forgent 
en  voûte,  c’est-à-dire  dont  la  pince 
du  pied  de  derrière  vient  frapper  la  voûte  du  fer  de  devant. 
En  cas  de  choc,  le  pied  postérieur  glisse  sur  le  plan  incliné 
du  fer  antérieur. 

Aux  pieds  antérieurs,  ce  fer  rend  de  bons  services  pour 
les  rares  chevaux  qui  se  déferrent  au  travail.  Il  peut  être 
quelquefois  utile  de  l’appliquer  en  tronquant  les  deux 
éponges  et  en  l’incrustant  pour  les  chevaux  qui  forgent  en 
éponges. 

Aux  pieds  postérieurs,  le  fer  tronqué  en  voûte  est  très  fré¬ 
quemment  employé  pour  les  chevaux  qui  se  font  des  atteintes 
en  galopant  ou  en  sautant. 

Pour  pratiquer  l’évidement  de  la  rive  interne  du  fer,  on  peut 
opérer  comme  pour  donner  l’ajusture  anglaise  et  terminer 
à  la  lime  pour  que  le  plan  incliné  prenne  toute  l’épaisseur  du 
fer.  Dans  la  pratique,  on  y  arrive  bien  plus  facilement  et  plus 
rapidement  en  tronquant  la  voûte  du  fer  à  l’aide  d’une  tran¬ 
che  anglaise  dont  la  partie  droite  est  tenue  vers  le  centre  (lu 
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tronquée  avec  protecteur 
Bellamy, 


fer.  Le  fer  est  ainsi  tronqué  sur  toute  son  épaisseur,  et  un  léger 
coup  de  lime  suffit  pour  régulariser  le  talus. 

Trois-quarts  de  fer.  —  C’est  un  fer  ordinaire  dont  la  bran¬ 
che  interne  est  complètement  sectionnée  un  peu  en  arrière 
de  Tétampure  de  mamelle. 

De  la  pince  à  la  partie  sectionnée,  la  branche  est  quelquefois 
légèrement  amincie;  mais  le  plus  souvent  elle  conserve  son 
épaisseur. 

Ce  fer,  très  exceptionnellement  employé,  est  un  fer  d’infir¬ 
merie  qui  permet  la  guérison  des  seirnes  quartes  et  le  rétablis¬ 
sement  assez  rapide  de  l’aplomb  de  quelques  pieds  de  travers. 
Ou  l’a  quelquefois  utilisé  pour  le  cheval  qui  se  coupe,  mais  il 
a  le  grave  inconvénient  de  fausser  les  aplombs  du  cheval  en 


Fers  échancrés.  —  Les  fers  échancrés  ne  sont  plus 
employés.  Lafosse  recommandait 


le  fer  éch ancré  en  voûte  pour 
les  chevaux  qui. forgent;  c’était 


évidemment  un  perfectionnement  \ 

de  la  ferrure  ordinaire,  mais  le  fer  (  /  \  \ 

à  voûte  évidée  est  bien  préférable.  \  |  i  PT!  j 

On  a  échancré  les  fers  en  dHTé-  )  I  '  -  j 

rentes  régions  pour  éviter  les  com-  /I  /  / 

pressions  sur  les  parties  blessées  \  \  Il 

(fig.  193);  mais  ces  fers  ne  .sont  \  \  ^  f 

pas  suffisamment  protecteurs,  ne 

permettent  pas  l’application  de  rig.  193. —  Fer  échancré  (Goyau). 
pansements;  des  fers  Couverts 

avec  bonne  ajusture  et  suppression  d’appui  faite  du  côté  de 
la  corne  sont  bien  préférables. 

L’échancrure  se  pratiquait  à  la  lime  ou  mieux  avec  une 
tranche  arrondie.  Les  principaux  fers  échancrés  dont  il  est  fait 
mention  dans  les  anciens  ouvrages  de  maréchalerie  sont  ; 
le  fer  à  branche  échancrée  à  la  rive  interne  pour  bleime  ;  le 
fer  à  branche  échancrée  à  la  rive  externe  pour  seime  quarte  ; 
le  ier  échancré  en  branche  avec  pinçon  de  chaque  côté  de 
l’écliancrure  pour  seime  ;  le  fer  à  la  duchesse  à  deux  éponges 
échancrées  à  la  rive  interne  ;  le  ier  à  pince  reculée,  fortement 

J.  Tasset.  —  Marée lialerîe.  20 
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FERRURES  PATHOLOGIQUES. 

échancré  d  uue  mamelle  à  l’autre  ;  le  fer  échancrc  en  pince 
j)Our  seime  ou  fer  à  soie  de  Chabert  ;  le  fer  échancré  en  voûte 
pour  la  saignée  en  pince  (Lafosse),  etc. 

IV.  Le  fer  à  pîsnche  et  ses  dérivés.  —  Le  fer  à  planche  est 
certainement  le  fer  pathologique  le  plus  anciennement  connu. 
Il  est  cité  dans  les  premiers  ouvrages  de  maréchalerie,  et  on  en 

trouve  des  modèles  très  différents  dans  toutes  les  collections 
do  fers  anciens. 

Décrit  successivement  sous  les  noms  de  fer  à  planche  (Lafosse 

et  Eourgelat)  ;  fer  à  éponges 
réunies  (üohier);  fer  à  talons 
réunis  (Jauze)  ;  c’est  un  fer 
plus  couvert  et  moins  épais 
que  le  fer  ordinaire,  à  rive 
interne  ovale,  dont  les  épon¬ 
ges  contournées  Tune  vers 
l’autre  et  soudées  forment  une 
traverse  ou  planche  destinée 
à  porter  sur  la  fourchette,  ce 
qui  permet  de  libérer  de  tout 
contact, un  ou  mêmequelque- 

Plg.  194.  —  Per  à  planche  {Thary).  fois  les  deux  talons. 

L-a  traverse,  sans  ajiisture, 
a  partout  la  même  épaisseur  que  ;le  fer  et  une  couverture 
suffisante  pour  prendre  appui  sur  au  moins  la  moitié  de  la 
longueur  de  la  fourchette  (flg.  194). 

Le  fer  à  planche  doit  avoir  la  meme  tournure  que  le  ler  ordi¬ 
naire.  Dangel  recommande,  pour  s’enrendre  compte  en  jugeant 
le  fer,  de  cacher  la  traverse  avec  les  doigts. 

Sa  couverture  en  pince  et  eu  branches  est  un  peu  plus  grande 
que  celle  du  fer  ordinaire  afin  d’augmenter  son  rôle  pro¬ 
tecteur. 

Son  épaisseur  égale  dans  toutes  ses  parties  est  assez  faible 
pour  ne  pas  augmenter  le  poids  d’une  façon  excessive. 

Le  fer  à  planche  a  exactement  la  longueur  du  pied,  de  façon 
que  la  traverse  ne  dépasse  pas  la  ligne  réunissant  les  deux 
talons. 

Les  étampures  réparties  dans  la  moitié  aiitéiieuro  du  fer 
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sont  ainsi  placées  suffisamment  loin  des  régions  du  sabot,  qui 
doivent  être  libérées  de  l’appui.  Si  un  seul  talon  est  atteint, 
on  peut  étamper  un  peu  plus  en  arrière  du  côté  sain  qui  par¬ 
ticipera  à  l’appui  ;  mais,  dans  ce  cas,  le  clou  de  talon  est  exposé 
à  se  dériver  et  devra  être  resserré  après  quelques  jours  de 
ferrure. 

La  garniture  est  donnée  comme  avec  le  fer  ordinaire,  à  moins 
qu’il  ne  soit  indiqué  de  soulager  un  quartier  ou  un  talon  serré 
ou  contourné. 

L’ajustiire  varie  suivant  les  indications  fournies  par  l’état 
du  pied  :  anglaise,  française  ou  combinée. 

Le  pinçon  est  ordinairement  haut  et  fort  pour  consolider 
la  ferrure  et  pour  les  pieds  grands  ou  sensibles,  nécessitant  des 
fers  lourds,  il  est  indiqué  de  lever  un  second  pinçon,  en 
branche  externe,  pour  augmenter  la  solidité  (Dangel). 

Forger  le  fer.  ■ — ■  Ijg  lopin  bourru  ou  en  barre  est  choisi 
d’un  poids  convenable,  en  tenant  compte  du  métal  néces¬ 
saire  pour  la  confection  de  la  planche  et  de  la  perte  due  à  une 
chaude  supplémentaire. 

Le  fer  se  fait  en  trois  chaudes  : 

Première  chaude.  -Éti  rer  la  première  branche  ;  recourber 
son  extrémité  à  angle  droit  en  la  posant  de  champ  sur  la  bigorne, 
en  maintenant  le  fer  avec  le  ferretier  appuyé  sur  sa  rive  externe 
et  en  baissant  la  main  des  tenailles,  progressivement,  pendant 
que  le  frappeur  frappe  à  petits  coups. 

Replacer  le  fer  à  plat  sur  l’enclume  ;  égaliser  l’épaisseur 
par  une  battue  à  plat  ;  amincir  en  biseau  l’extrémité  recour¬ 
bée,  pour  former  F  «(  amorçage  »  de  la  soudure.  Étamper  et 
bigorner  de  )a  façon  ordinaire. 

Deuxième  chaude.  —  Étirer  la  deuxième  branche  comme 
la  première  ;  faire  se  chevaucher  les  deux  extrémités  reployées 
en  montant  à  cheval,  battre  à  plat  afin  de  bien  les  mettre  en 
contact  pour  faciliter  la  soudure.  Étamper,  bigorner  ;  donner 
un  dernier  coup  de  marteau  sur  les  «  amorces  ». 

Troisième  chaude.  —  Souder  les  «  amorces  »,  Battre  à 
plat  pour  donner  à  la  planche  la  couverture  et  l’épaisseur 
voulues  ;  la  bigorner,  ainsi  que  les  extrémités  des  branches. 
Calibrer  les  étampures. 
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Les  Fers  à  planche  anciens  et  les  fers  arabes  n’ont  jamais 
la  planche  soudée.  Cette  particularité  est  due  à  l’emploi  du 
charbon  de  bois,  qui  ne  permet  pas  la  soudure. 

Préparer  le  pied.  —  Le  maréchal  pare  d’abord  le  pied 
d’aplomb.  11  fait  ensuite  porter  le  fer  après  avoir  eu  soin  de 
refroidir  la  planche  pour  ne  pas  bi'ûler  la  fourchette  (plonger 
dans  rpau  et  retirer  vivement  à  plusieurs  reprises  pour  éviter 
la  trempe). 

Il  pratique  le  ou  les  suppressions  d’appui,  autrement  dit 
il  fait  un  sifflet  d’un  côté  ou  des  deux  côtés  de  la  paroi.  Ordi¬ 
nairement  le  sifflet  commence  en  arrière  du  dernier  clou  et 


va  progressivement  en  augmentant  jusqu’au  talon  où  la  dis¬ 
tance  entre  le  fer  et  la  paroi  varie,  selon  les  cas,  entre  3  et 
6  millimètres.  Pour  fixer  le  maréchal,  une  pièce  de  5  francs 
doit  pouvoir  jouer  facilement  dans  l’espace  libre  en  talons 
(Dangel). 

Appliquer  le  fer.  —  T^e  fer  à  planche  ne  portant  pas  sur 
tout  le  bord  de  la  paroi  est  exposé  à  subir  des  tractions  sou¬ 
vent  violentes,  il  doit  donc  être  fixé  très  solidement,  aussi  les 
clous  sont  brochés  haut  et  rivés  avec  soin.  Une  étoupade 
goudronnée,  tordue  et  repliée,  est  placée  dans  chaque  lacune 
de  façon  que  les  deux  pointes  effilées  soient  dirigées  vers  les 
parties  antérieures  du  pied. 

U  est  bon,  immédiatement  après  le  brochage,  de  faire  porter 
le  pied  à  terre,  en  levant  le  membre  opposé,  afin  d’obtenir  un 
contact  intime  de  la  fourchette  et  des  étoupadés  avec  la 


planche  du  fer. 

Si  la  fourchette  est  atrophiée  ou  remontée,  une  étoupade 
goudronnée  garnissant  tout  le  pied,  plus  forte  au  niveau  de 
la  fourchette,  permet  de  réaliser  l’appui.  Dans  ce  cas,  une 
plaque  de  cuir  interposée  entre  le  fer  et  l’ongle  maintient 
ce  matelas  d’étoupades,ct  l’elTet  produit  sur  l’encastelure  des 
fpiartiers  et  des  talons  est  le  plus  souvent  excellent.  De  nom¬ 
breux  moulages  laissés  à  l’École  de  Saumur  par  les  vétérinaires 


professeurs  Barlhes  et  Dangel  témoignent  de  ces  bons  elîets, 

■ 

Si  la  fourchette  est  très  i*emontéû,  on  peut  aller  au-devant 
d’elle  à  l’aide  de  lamelles  de  cuir  fixées  à  la  planche  du  fer  par 


une  caboclie  formant  rivet. 
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La  gutta-percha,  doat  l’usage  en  maréclialerie  est  surtout 
connu  depuis  les  expériences  de  Mourgues  et  Pontoise  (1853), 
peut  aussi  rendre  de  bons  services  en  réalisant  l’appui  de  la 
fourcbette.  Goyau  et  plus  tard  Chénier  ont  également  recom¬ 
mandé  l’emploi  des  fourchettes  artificielles  :  «  On  insinue  dans 
les  lacunes  la  gutta-percha  préalablement  ramollie,  et  on 
l’étend  sur  toute  la  région  de  la  fourchette  en  la  comprimant 
avec  soin  à  l’aide  des  pouces.  On  garnit  ainsi  jusqu’à  la  plan¬ 
che  du  fer,  qui  doit  faire  son  empreinte  dans  la  substance 
encore  molle.  Le  fer  est  alors  assujetti  provisoirement  à  qua¬ 
tre  clous.  Le  lendemain,  la  gutla  s’étant  durcie  par  le  refroi¬ 
dissement,  on  enlève  le  fer  et  on  pratique  les  sifflets.  Le  fer 
est  alors  fixé  à  demeure  (1)  »  (Pader). 

Avantages.  —  Faire  participer  la  fourchette  à  l’appui, 
soulager  un  ou  deux  talons,  amoidir  les  chocs,  tels  sont  les 
avantages  actuellement  indiscutés  du  fer  à  planche. 

Nul  fer  n’a  cependant,  autrefois,  donné  lieu  à  plus  de  dis¬ 
cussions.  Jacoulet,  dans  son  Cours  de  7naréchalerie{2],  dit  à  son 
sujet  :  «  Tour  à  tour  prôné  et  honni  par  les  auteurs  des  traités 
de  maréclialerie,  .suivant  leur  façon,  juste  ou  fausse,  d’inter¬ 
préter  l’élasticité  du  sabot,  il  est  généralement  appliqué  par 
les  maréchaux  sous  les  pieds  de  tous  les  clievaux  boiteux,  et 
c’est  cet  abus  qui  l’a  souvent  mis  en  discrédit  et  qui  fait  que 
les  hommes  de  cheval  sont  enclins  à  le  reiiousser  même  lorsque 
son  usage  est  parfaitement  justifié.  » 

Le  fer  à  planche  bien  appliqué  inet  en  jeu  l’élasticité  du  pied 
par  le  fonctionnement  de  tout  rappareil  d’amortissement; 
il  respecte  donc  «  le  principe  fondamental  de  la  conservation 
et  de  la  réparation  du  sabot  »  (Jacoulet).  Son  emploi  ne  peut 
être  que  rationnel. 

C’est  un  fer  peu  coûteux;  tous  les  marécliaux  liabiles  peu¬ 
vent  le  confectionner  en  toutes  circonstances.  Il  convient  dans 
le  plus  grand  nombi'e  des  maladies,  des  déformations  et  des 
défectuosités  du  pied.  C’est  le  fer  iiathologique  qui  répond  au 
plus  grand  nomlire  d’indications;  c’est  aussi  le  plus  employé. 

(1)  Pader,  Traité  théorique  et  pratique  de  maréch alerte,  1892, 
p.  235. 

(2)  Jacoulet,  Cours  de  maréclialerie,  Saumur,  1892. 
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iiuer  cet  inconvénient»  Dangel  a  recommandé  de  le  rainei’, 
comme  le  fer  anglais  ou  eu  dedans  des  étanipures,  et  de  pra¬ 
tiquer  sur  la  planche,  deux  ou  trois  rainures  parallèlement 
au  bord  postérieur  du  1er  (fig.  195}.  On  peut  encore,  dans 
le  mémo  but,  le  remplacer  par  le  fer  à  ï/’aee/‘5c/qui  de  plus,  est 


moins  lourd  et  d'une  fabiâ- 


cation  plus  facile. 


La  traverse,  qui  doit  avoir 
une  suffisante  épaisseur 
pour  ne  pas  se  fausser,  peut 
être  rivée  dans  une  embase 
pratiquée  à  l’extrémité  des 
branches.  Il  est  plus  simple 
de  la  souder  sur  un  fer  or¬ 
dinaire.  A  cet  effet,  il  suffit 
d’ «  amorcer  »  par  quelques 
coups  de  marteau  les  deux 
angles  antérieurs  de  la 
traverse,  de  l’appliquer  sur 
le  fer,  de  chauffer  le  tout 
à  la  chaude  de  fusion,  de 


Fig.  195. —  Fer  à  planche  rainé  (Dangel). 


souder  par  quelques  coups  de  marteau  rapidement  donnés  et 
enfin  de  régulariser  à  la  lime. 

Le  fer  à  planche  est  moins  solide  sous  Je.  jiicd  que  le  fer  ordi¬ 
naire;  aussi  le  cheval  ferré  à  planche  doit-il  être  l’objet  d’une 
surveillance  spéciale.  Les  /-iVefs,  surtout  ceux  des  talons,  seront 
fréquemment  resserrés.  Les  sifflets  devront  être  rétablis  si, 
par  suite  de  raffaissement  de  la  fourchette  ou  de  l’avalure 
des  talons,  les  suppressions  d’appui  n’existent  plus  ;  enfin  la 
fourchette  sera  traitée  au  groudron,  au  crésjd  ou  à  la  liqueur 
de  Villate,  dès  le  premier  symptôme  d’échauffement.  Le  maré¬ 
chal  doit  donc  porter  toute  son  attention  à  surveiller  :  rivets^ 
sifflets  et  fourchette. 

Si  l’appui  ne  doit  être  supprimé  que  d’un  côté,  il  est  bon 
de  rapprocher  un  peu  des  talons  les  clous  de  la  branche  oppo¬ 
sée,  car  la  solidité  du  fer  sous  le  pied  est  la  première  qualité  à 
rechercher  pour  toute  ferrure  du  cheval  en  travail. 
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L’inconvénient  le  plus  grand,  le  seul  contre  lequel  on  n’est 
pas  armé,  est  que  le  fer  à  planche  écrase  la  foureJieUe[  aussi 
(loit-on  en  alterner  l’emploi  avec  le  fer  ordinaire,  le  fer  demi- 
couvert  ou  tout  autre  convenant  au  pie<l  malade. 

Indications.  —  Le  fer  à  planche  peut  être  utilisé  dans  la 
plupart  des  maladies,  déformations  ou  défectuosités  du  pied. 

Dangel  signale  parmi  ses  principales  indications  :  les  pieds 
à  talons  bas,  à  talons  faibles,  à  quartiers  faibles,  plats,  combles, 
cerclés,  fourbus,  encastelés,  à  talon  chevauché,  à  talon  con¬ 
tourné,  à  talons  serrés,  pied  taisant  quartier  neuf  après  amin¬ 
cissement,  faux  quartier,  atteintes  en  talons,  bleimes,  seinie 
quarte,  formes  cartilagineuses,  javart  encorné  en  talon,  javart 
cartilagineux. 

Si  le  fer  à  planche  a  son  indication  dans  de  nombreux  cas, 
il  arrive  parfois  qu’après  son  application,  par  suite  de  la  com¬ 
pression  d’une  région  malade,  une  boiterie  apparaisse  ou 
augmente.  Dans  ces  cas  spéciaux,  le  fer  à  planche  ne  rend  des 
services  que  comme  moyen  de  diagnostic  {maladie  navicu- 
laire),  et  il  ne  peut  avoir  une  action  thérapeutique  que  si  la 
planche  appui  sur  les  talons  sans  toucher  à  la  fourchette  et 
ne  joue  qu’un  rôle  de  protection  vis-à-vis  des  parties  sen¬ 
sibles. 

Variétés  du  fi-r  a  planche.  —  Le  fer  à  planche  a  été 
modifié  de  nombreuses  façons.  Les  formes  les  plus  connues 
sont  : 

Le  fer  à  planche  ordinaire,  l’im  des  meilleurs  et  aussi  le  plus 
e  m  P  lové. 

Le  fer  à  planche  avec  crampon  longiiadinal  pour  pieds  à 
talons  bas,  avantageusement  remplacé  par  le  fer  à  planche 
ordinaire  avec  siège  de  cuir  sur  la  planche,  car  le  crampon 
peut  s’accrocher  aux  aspérités  du  sol  et  provoquer  des 
chutes. 

Le  fer  à  planche  droite  (fig.  196),  un  peu  plus  léger  que 
le  fer  à  planche  ordinaire. 

Le  fer  à  planche  avec  un  long  prolongement  sur  la  fourchette 
(fig.  197). 

Le  fer  à  planche  ovale  de  Jauze  (181 7), qui  supprime  l’appui 
des  quartiers. 
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Le  fer  à  queue  d  aronde  {fig.  198)  pour  deux  bleîmes.ou  deux 
java  rts. 


Fig.  196.  —  Fer  à  planche  droite 

(Goyau). 


Fig.  197.  —  Fer  à  planche  avec 
prolongement  sur  la  fourchette. 


Le  fer  à  planche  à  un  angle  rentrant  pour  soulager  un  seul 
talon. 

Le  fer  à  planche  oblique  reooinmandé  dans  le  même  but. 

Tous  ces  fers  à  planche  plus  ou 
moins  déviée  ou  échancrée  sont 
dTine  fabrication  compliquée  et  ne 
sont  plus  employés.  Ils  avaient  sur¬ 
tout  pour  but  de  laisser  à  décou¬ 
vert  la  bleime,  pour  faciliter  les 
pansements  consécutils  aux  larges 
délabrements  qu’on  avait  coutume 
(le  pratiquer  autrefois  sur  les  pieds 
malades. 

Les  fers  à  éponges  réunies^  que 
Tiiary  range  dans  la  catégorie  des 
fers  dits  à  la  jnat'ocaine.  Ces  fers 
ne  possèdent  pas  de  traverse  pro¬ 
prement  dite,  mais  les  éponges  rapprochées  sur  une  plus  ou 
moins  grande  longueur  'par  leur  rive  interne  forment  une 
sorte  de  planche  couvrant  seulement  la  fourchette. 

On  peut  citer  parmi  eux  : 

Le  fer  Talfumière  (Caen,  1874),  appelé  par  rinventeur-  «fer 


Fig.  198.  —  Feril  queue  d' aronde 

(Goyati). 


Lli  FER  \  l'LANCHE  ET  SES  DÉRIVÉS. 


357 


dilatateur  »,  dont  les  éponges  réunies  sont  relevées  et  vont 
au  devant  de  la  fourchette  remontée,  pour  chercher  l’ap¬ 
pui. 

Le  jer  à  éponges  réunies  de  Savarij, 

Le  jer  en  cœur  de  Dupon. 

Les  fers  Geroais  et  Rochard,  Payan,  Thanj. 

Le  fer  à  éponges  réunies  de  Thary  (1803)  (fig.  109)  est  facile 
à  confectionner.  I.a  pince  et  les 
mamelles  sont  incrustées,  et  les 
talons  arrivent  à  l’appui  au  bout 
de  peu  de  temps.  C’est  un  bon  dé- 
sencasteleiir,  mais  dont  l’emploi  ne 
doit  pas  être  continu,  comme  celui 
de  tous  les  fers  à  planche. 

Le_yer  marocain,  dont  les  épon¬ 
ges  rapprochées  et  soudées  forment 
une  planche  qui  recouvre  la  four¬ 
chette  et  qui,  dans  ses  parties  pos¬ 
térieures,  est  relevée,  en(a/on/iée  sur 
les  glomes  jusqu’à  environ  1  centi¬ 
mètre  du  bourrelet,  sans  appuyer 
en  arrière  du  pied. 

La  partie  entalonnée  doit  laisser 
entre  elle  et  la  fourchette  un  vide 
permettant,  au  lever,  d’y  glisser  une 
pièce  de  10  centimes.  Le  contact 
ne  se  produit  qu’au  moment  de 
l’appui. 

Ce  fer  est  employé  comme  fer  pi'otecteur  contre  les  blessures 
des  régions  postérieures  du  pied,  sur  les  sentiers  montagneux 
et  rocailleux;  c’est  également  un  excellent  désepcasteleur, 
dont  on  ne  fait  pas  suffisamment  usage. 

Le  fer  arabe  précédemment  <lécrit  (Voy.  Fers  à  ajusture 
renversée). 

Le  fer  à  planche  Charlier,  qui  a  l’inconvénient  d’écraser  la 
fourchette  et  même  <le  s’y  incruster  à  cause  de  l’étroitesse  de 
la  planche. 

Le  fer  à  planche  Pader,  court  et  mince,  à  pince  relevée,  à 


Fig.  199.  —  Fer  à  épongea_réanies 

(Thary). 
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plancîic  prolongée  vers  la  pointe  de  la  rourcliette  et  à  angles 
postérieurs  arrondis. 

Le  fer  à  double  planche  d’Hermann  Schneider,  imité  de  fers 
très  anciens  qui  se  trouvent  actuellement  disséminés  dans 


dilTérents  musées  et  dont  de  Saint-Venant  (1)  a  di’essé  une 
liste  assez  complète. 

Ce  fer  est  bien  connu  en  France  depuis  que  Joly,  en  ISS’J 
a  donné  la  traduction  d’un  article  d’Hermann  Schneider,  inti¬ 
tulé  :  Sur  la  ferrure  de  V inflamma¬ 
tion  rhumatismale  du  pied.  11  est 
employé  comme  fer  pathologique 
pour  s’opposer  au  déplacement  de 
la  troisième  phalange  dans  la 
fourbure  chronique.  Il  n’est 
étampé  qu’en  branches  de  façon 
à  permettre  l’application  avec 
suppression  de  l’appui  en  pince 
(fig.  200). 

Peupion  a  recommandé  de  ne  pas 
souder  en  voûte  la  planche  longitu¬ 
dinale,  et  Bringard  l’a  garnie  d’un 
tube  de  caoutchouc,  faisant  pneumatique,  en  face  de  la  région 
plantaire  où  se  forme  le  croissant. 

{'!)  De  Saint-Venant,  Anciens  fers  de  clievaux  à  double  traverse, 
Bourges,  1902. 


Fig.  201.  —  Fer  Poret-planclve- 

Ghazalon. 
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Le  fer  Poret-planche-Gîiazalon  {1909},  à  planche  interrom¬ 
pue  et  à  une  branche  amincie  {fig.  201),  pour  lespiedsà  talons 
chevauchés. 

Ce  fer  permet  une  parure  sufüsaute  du  talon  chevauché,  et 
la  planche  favorise  la  descente  du  talon  chevauchant,  qui  est 
soustrait  à  l’appui. 

V.  Le  fer  à  pantoufle  etses  dérivés.  — Le  ter  à  pantoufle  et 
ses  dérivés  sont  des  fers  désencasteleurs  dont  la  face  supé¬ 
rieure  des  éponges  est  disposée  en  plan  incliné,  de  dedans  en 
dehors.  Sous  l’action  du  poids  du  corps,  les  quartiers  et  les 
talons  .subissent  une  expansion  forcée,  sollicités  qu’ils 
sont  à  descendre  vers  le  bas  des  talus  sur  lesquels  iis  re¬ 
posent. 

Le  plan  incliné  de  chaque  éponge  est  plus  ou  moins  étendu 
en  avant  et  peut  même  gagner  toute  la  face  supérieure  du  fer 
pour  permettre  un  contact  intime  avec  toute  la  paroi  et  une 
certaine  étendue  de  la  sole  [fers  à  ajusture  renversée). 

Sur  des  éponges  obliques,  les  talons  tendent  à  s’ouvrir  à 
chaque  foulée  en  glissant  de  dedans  en  dehors  sur  les  plans 
inclinés  du  fer,  ce  qui  rend  les  fers  pantoufles  préventifs  en 
même  temps  que  curatifs  de  l’encastelure. 

Malgré  cet  avantage,  ces  fers  ont  de  nombreux  inconvé¬ 
nients  :  ils  écrasent  les  barres,  provoquent  des  bleimes,  prédis¬ 
posent  à  l’éclatement  de  la  paroi  (pieds  dérobés),  éloignent  la 
fourchette  du  sol,  produisent  l’écartement  des  talons  par  un 
procédé  violent,  très  différent  de  ceux  qui  font  entrer  en  jeu 
l’appareil  naturel  d’amortissement.  Ils  sont  d’une  applica¬ 
tion  difficile,  demandent  une  surveillance  attentive,  pendant 
toute  la  durée  de  la  ferrure,  et  manquent  de  solidité.  Ils  sont 
peu  pratiques  et,  de  ce  fait,  peu  employés.  Dans  tous  les  cas, 
leur  usage  doit  cesser,  dès  qu’il  est  possible  d’appliquer  des 
fers  réalisant  l’appui  de  la  fourchette. 

Fer  à  pantoufle  de  De  la  Brouë.  — -  Baumont,  dans  son 
livre  sur  VArt  de  dresser  les  chevaux  (1660),  attribue  à  De 
la  Brouë,  écuyer  de  Henri  III,  l’invention  d’un  fer  auquel 
Solleysel  donna  plus  tard  le  nom  de  fer  à  pantoufle. 

C’est  un  fer  ordinaire  dont  la  rive  interne  est  épaissie  pro¬ 
gressivement  de  la  dernière  étampure  à  l’éponge  de  chaquo 
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brancïie,  de  façon  qu’à  son  extrémité  elle  soit  trois  fois  plus 
épaisse  qu’à  la  rive  externe  (fig.  202}. 

Il  forme  donc,  en  arrière,  une  sorte  de  coin  que  le  poids  du 
corps  enfonce  entre  les  talons.  C’est  un  fer  épais  et  lourd, 

agissant  brutalement,  dont  on  s’est 
beaucoup  et  pendant  longtemps,  exa¬ 
géré  l’elîet. 

Fer  à  demi-pantoufle  de  Belle- 
ville.  —  Sollevsel  décrit  sous  ce  nom, 
un  fer  imaginé  par  l’écuyer  de  Belle- 
ville,  contemporain  de  De  la  Brouë. 
Chaque  branche  est  disposée  en  plan 
incliné  par  suite  d’un  certain  degré 
de  torsion  de  dedans  en  dehors,  de 
telle  sorte  que  la  rive  interne  est 
plus  élevée  que  l’externe  de  la  moi¬ 
tié  de  l’épaisseur  du  fer.  Souvent 
imité,  d’une  fabrication  facile,  ce  fer  est  plus  léger  et  plus  so¬ 
lide  sous  le  pied  que  le  fer  de  De  la  Brouë. 

Fer  à  pantoufle  modifié.  —  C’est  un  fer  à  pantoufle 
qui  fut  très  employé  autrefois  à  TÉcoIe  de  Saumur.  11  est 
étampé  loin  des  éponges,  et  le  plan  incliné  de  l’extrémité  des 
branches  est  pratiqué  à  la  lime.  La  différence  d’épaisseur  des 
deux  rives  est  de  2  ou  3  millimètres  au  plus.  Facile  à  fabriquer 
et  à  appliquer,  il  peut  être  employé  pour  les  jeunes  chevaux 
utilisés  à  un  travail  léger  et  dont  les  pieds  ont  de  la  tendance 
au  resserrement. 

Fer  à  éponges  obliques  de  Loutreuil.  —  Loutreuil, 
maître  maréchal  à  Saint-Cyr  en  1863,  a  modifié  le  fer  à  pan¬ 
toufle  en  étirant  en  dedans  de  chaque  éponge  un  large  pinçon 
prenant  toute  la  couverture  des  parties  postérieures  du  fer 
(fig.  203). 

Pour  l’appliquer,  on  taille  les  barres  un  peu  obliquement 
pour  faciliter  la  descente  des  talons  sur  le  plan  incliné.  On  pra¬ 
tique  à  la  râpe  un  sifflet  de  4  à  5  millimètres  environ,  partant 
de  la  dernière  étampure.  Ijorsque  les  talons,  sollicités  par  le 

à" 

poids  du  corps  à  descendre, ont  atteint  le  bas  du  plan  incliné, 
le- fer  n’a  plus  d’action. 


Fig,  202.  —  Fer  à  pantoufle 
de  De  la  Brouë. 
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Recommandé  par  son  inventeur  pour  les  pieds  à  talons 
liants  et  serrés  vers  le  bas,  ce  fer  agit  trop  brutalement,  écrase 
les  barres,  rend  les  pieds  cerclés  et  doit  être  remplacé  dès  que 
le  sifflet  a  disparu. 

Fer  Watrin  (1860).  — ■  C’est 


Fig.  203.—  Fer  à  éponges  obliiiues 
de  Loutreuil. 


un  fer  ordinaire,  légèrement  dé¬ 
gagé,  étampé  loin  des  éponges, 
presque  dépourvu  d’ajusture. 

Chaque  éponge  présente  à  sa 
rive  interne,  sur  la  moitié  de  sa 
largeur,  une  oreille  d’environ 
2  centimètres  de  longueur, 
de  hauteur  et  inclinée  vers  l’ex¬ 
térieur  de  30  à  35°,  selon  la  direction  de  l’extrémité  des 
barres  (fig.  204),  la  moitié  externe  de  l’éponge  restant  absolu¬ 
ment  plane. 

Pour  l’application,  le  pied  est  paré  à  plat  et  d’aplomb  ; 
le  fer  est  porté  et,  avantde  l’attacher, on  pratique  un  très  léger 
sifflet  partant  de  la  dernière  étani- 
pure  et  ayant  de  2  à  3  millimètres 
en  talons. 

Le  fer  est  posé  de  telle  sorte 
que  les  talons  appuient  près  du 
sommet  des  plans  inclinés.  Il  en 
résulte  entre  le  fer  et  le  pied  un 
espace  libre  qui  va  en  augmentant 
de  la  dernière  étampure  aux  épon- 
ges. 

Il  est  important,  ainsi  que  l’a 
recommandé  Dangel,  de  faire  por¬ 
ter  les  oreilles  sur  la  portion  com¬ 
pacte  des  arcs-boutants.  Si,  au 

contraire,  elles  appuient  sur  les  barres,  il  en  résulte  une 
compression  douloureuse  des  tissus  vivants  sous-ongulés,  qui 
peut  produire  des  bleimes. 

Si  un  seul  côté  du  pied  est  resserré,  il  suffit  d’appliquer  un 
pinçon  presque  vertical  en  dedans  du  talon  sain,  afin  de  main¬ 
tenir  le  fer  et  de  faire  reposer  l’extrémité  du  talon  resserré 

J,  Tasset.  Maréchalerici  21 


Fig,  204,  ^  Fer  Watrhi* 
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sur  un  pinçon  oblique  dont  rinclinaison  est  calculée  suivant 
la  gravité  de  la  déformation. 

Le  pied  ferré  d’après  le  système  Watrin  s’ouvre  lors  de  l’appui 
sur  le  sol,  par  suite  du  glissement  des  talons  sur  les  plans  incli¬ 
nés  des  éponges.  Au  moment  du  lever,  les  talons  remontent 


plus  ou  moins  ;  mais,  au  bout 
d’une  huitaine  de  jours,  le  pied 
s’est  élargi  de  telle  sorte  que  les 
talons  ne  quittent  plus,  même  au 
lever,  la  partie  plane  des  épon¬ 
ges.  A  partir  de  ce  moment,  le 
fer  n’a  plus  aucun  effet  dilata¬ 
teur.  Il  suffit,  pour  lui  permettre 
de  continuer  son  action,  de  l’oii- 


rig.  205.  —  Étau  Watrin. 


vrir  au  moyen  de  l’étau  dilatateur  (fig.  205),  de  façon  à  re¬ 
placer  les  arcs-boutants  près  du  sommet  des  plans  inclinés. 

Il  ne  faut  pas  ouvrir  de  force  le  pied  à  l’aide  de  l’étau  ; 
d’après  le  principe  de  la  méthode  Watrin,  c’est  le  pied  lui- 
même  qui  doit  s’ouvrir  en  glissant  sur  les  plans  inclinés  par 
l’effet  du  poids  du  corps. 

Des  expériences  furent  entreprises  en  1865  aux  chasseurs 
de  la  Garde,  au  2®  lanciers  et  aux  régiments  de  l’artillerie  de 
la  Garde. 

Les  conclusions  de  la  commission  d’expérience  furent  les 
suivantes  : 

«  Le  système  de  ferrure  proposé  par  M.  Watrin  fournit  un  moyen 
sinon  infaillible,  du  moins  très  puissant,  pour  rendre  progressivement 
aux  pieds  plus  ou  moins  déformés  leurs  mouvements  normaux  et 
guérir  un  grand  nombre  des  altérations  dont  ils  peuvent  être  le 
siège. 

«  La  pratique  de  cette  ferrure,  contrairement  à  l’opinion  de  l’auteur, 
est  loin  d’être  exempte  de  difficultés.  Elle  exige  de  la  part  des  ouvriers 
maréchaux,  même  expérimentés,  une  grande  attention,  une  grande 
habileté.  L'étau  dilatateur  doit  être  employé  avec  circonspection.  » 

La  ferrure  Watrin  et,  en  règle  générale,  toutes  les  ferrures  à 
plans  inclinés  sont  de  moins  en  moins  employées.  Elles  man¬ 
quent  de  solidité,  demandent  trop  de  surveillance,  sont  diffi¬ 
ciles  à  bien  appliquer  et  font  souvent  boiter  par  compression 
des  barres. 
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Fers  à  oreilles.  — Les  fers  à  oreilles  rendent  surtout  des 
services  pour  maintenir  les  résultats  acquis  à  la  suite  de 
l’application  de  fers  à  planche,  à  patin,  à  ressort,  etc.,  quand 
on  veut  laisser  reposer  la  fourchette,  attendre  qu’elle  ait  suffi¬ 
samment  poussé  pour  arriver  au  contact  du  sol,  et  éviter  le 
resserrement  qui  se  produit,  le  plus  souvent,  quand  le  désen- 
casteleur  cesse  son  action.  Ils  ne  sont  donc  plus  généralement 
employés  que  pour  empêcher  les  pieds  de  se  resserrer  et  non 
pour  les  ouvrir. 

Fer  à  traverse  Thévenot.  —  C’est  un  fer  à  traverse  étroite, 
dont  la  face  supérieure  est  munie  de  deux  prismes  triangu¬ 
laires,  sortes  de  coins,  sur  lesquels  on  fait  reposer  les  talons. 
Ce  fer  est  très  puissant,  mais  brutal.  Il  fait  souvent  boiter 
pendant  les  premiers  jours  qui  suivent  son  application.  Il  peut 
donner  des  résultats,  mais  il  ne  faut  pas  en  abuser. 

Fer  à  chevilles  Lepinte.  "  De  grosses  chevilles  rivées 
mais  mobiles  permettent  de  donner  aux  plans  inclinés  la  direc¬ 
tion  exacte  de  l’extrémité  de  la  barre.  C’est  un  moyen  au 
moins  aussi  puissant  que  le  précédent;  mais,  comme  lui,  il 
fait  presque  toujours  boiter  les  premiers  jours  de  son  appli¬ 
cation. 

La  cheville  Lepinte,  introduite  par  la  face  inférieure  du 
fer,  peut  servir  de  crampon  à  glace. 

Fers  à  planche  et  à  plans  inclinés.  —  Des  plans  inclinés, 
disposés  en  saillie  sur  la  traverse  des  fers  à  planche,  ainsi  que 
l’ont  préconisé  les  moniteurs  de  l’École  de  maréchalerie  de 
Saumur,  Durchon  (1887),  Chéré  (1888)  et  Hugonnet  (1889), 
permettent  d’obtenir,  en  même  temps  que  l’appui  de  la  four¬ 
chette,  la  dilatation  forcée  par  suite  de  l’appui  de  l’extrémité 
des  barres  sur  ces  plans  obliques. 

VI.  Fers  dilatateurs  du  pied  à  action  mécanique  j'nfer- 
mittente,  —  Ces  fers  agissent  par  suite  d’une  action  méca¬ 
nique  dilatatrice  exercée  sur  eux  et  consécutivement  sur  le 
pied. 

Déjà,  en  1733,  Laguérinière  conseillait  de  pratiquer  des  rai¬ 
nures  de  chaque  coté  du  pied  et  d’employer  un  fer  dilatateur 
articulé  et  à  étai.  L’étai,  choisi  de  longueur  convenable  et 
introduit  entre  les  branches,  produisait  un  écartement  calculé. 
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Gaspard  de  Saunier,  l’année  suivante,  recommandait  l’emploi 
d’un  fer  dilatateur  à  étrésillon  et  à  crémaillère  (fig.  206}. 
Goodwin,  en  1824,  faisait  connaître  un  appareil  ou  fer  arti- 


Fig.  206,  —  Fer  à  étrésillon 
et  à  crémaillère. 


Fig.  207.  —  Fer  Goodwin. 


Cillé  en  branches  avec  une  pièce  en  T,  munie  de  vis  à  pression 
contraire  (fig.  207).  A  l’aide  des  vis,  il  était  possible  d’obtenir 
l’écartement  des  branches  du  fer  et,  par  suite,  des  talons  du 

pied. 

Tous  ces  fers,  compliqués  dans 
leur  fabrication  et  leur  application, 
furent  peu  employés,  et  le  procédé 
qui  réunit  le  plus  de  suffrages,  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  fut 
celui  de  Defays  père,  professeur 
de  maréchalerie  à  l’École  royale 
vétérinaire  de  Bruxelles  (1829). 

Fer  Defays  (fig.  208).  —  C’est 
un  fer  étroit  et  assez  épais,  sans 
ajiisture,  géneté^  c’est-à-dire  muni, 
à  l’extrémité  de  la  rive  interne  de 
chaque  branche,  d’un  pinçon  fort,  droit  et  peu  élevé,  des¬ 
tiné  à  s’appliquer  à  la  face  interne  de  la  muraille  dans  une 
légère  entaille  pratiquée  à  cet  elïet. 

11  est  dégagé  en  pince,  si  le  pied  est  uniformément  resserré, 
en  mamelles,  si  le  resserrement  ne  siège  qn’en  talons  et  d’un 


Fig,  208,  —  Fer  Defays. 
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seul  côté,  si  rencastelure  est  unilatérale,  de  façon  à  localiser 
les  inouvemenls  de  dilatation  que  l’on  désire  produire. 

Le  pied  est  paré  à  plat,  les  talons  mis  au  même  niveau,  la 
sole  et  les  barres  amincies  au  pourtour  de  la  fourchette,  jusqu’à 
ce  que  le  pouce  puisse  les  faire  céder  sous  une  pression  un  peu 
forte. 

Le  fer  est  appliqué  de  façon  que  les  pinçons  des  éponges 
viennent  s’appliquer  bien  à  plat 
contre  la  face  interne  de  la  paroi. 

A  l’aide  d’un  compas,  on  prend 
la  distance  des  points  de  repère 
tracés  au  poinçon  au  centre  de  cha- 
(pie  éponge.  On  procède  ensuite  à 
la  dilatation  au  moyen  d’un  étau 
contraire  (fig.  209),  d’un  vérin 
Meuleman  ou  plus  simplement 
d’une  clef  anglaise  montée  en  sens 
inverse  (Schelameur). 

Quel  que  soit  l’appareil  em¬ 
ployé,  l’écartement  ne  doit  s’ob-  Fig.  209*  — -  Étau  Defays. 
tenir  que  très  lentement. 

La  première  dilatation  peut  atteindre  4  ou  5  millimètres 
et,  par  la  suite,  une  dilatation  de  2  à  3  millimètres  tous  les 
quatre  ou  cinq  jours  est  suffisante. 

Pour  enlever  l’étau,  une  fois  l’effet  produit,  on  fixe  le  fer 
dans  sa  position,  en  donnant  quelques  coups  secs,  avec  un  mar¬ 
teau  à  main,  sur  la  pince  et  les  mamelles,  en  maintenant  l’étau, 
qui  doit  ainsi  s’enlever,  sans  desserrer  la  vis. 

Le  fer  Defays  a  été  surtout  employé  pour  les  pieds  creux  à 
talons  serrés  par  en  bas,  pour  la  majorité  des  pieds  encastelés 
à  talons  forts. 

Il  agit  brutalement,  est  sujet  àse  casser,  même  en  employant 
pour  sa  fabrication  du  métal  de  première  qualité,  et  enfin  peut 
faire  boiter. 

Il  est  dangereux  entre  des  mains  inexpérimentées,  et  son 
usage  se  perd  de  plus  en  plus. 

Fer  Trasbot.  —  Le  fer  Trasbot  est  un  fer  Defays  modifié. 
Les  oreilles  sont  plus  hautes  et  inclinées  dans  la  direction 
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(les  barres,  pour  prendre  leur  appui  à  la  partie  postérieure 
de  leur  face  interne,  au  niveau  de  la  région  compacte,  où  la 
compression  du  podopliylle  est  impossible. 

Il  porte  une  entaille  au  milieu  de  la  voûte  poiii’  donner  plus 
do  flexibilité  sous  l’action  du  dilatateur. 

Ij’obliquité  des  oreilles  gêne  pour  appliquer  l’étau  •  au. s.si 
peut-on  le  faire  agir  par  rintermécliaire  de  deux  crampons 
vissés  en  éponges  (Schelameur}. 

Le  fer  Trasbot  agit  plus  efficacement  et  plus  rapidement  sur 
1('  sabot  que  le  fer  Defays.  Il  s’applique  sans  amincissement  de 
la  sole  et  des  barres,  et  c’est  un  des  rares  dilatateurs  du  pied 
à  action  intermittente  qui  compte  encore  quelques  partisans. 

On  peut  encore  citer,  dans  cette  catégorie  de  fers  dilatateurs  : 
le  jer  Belge  à  étais  /îa:e5  qui  consiste  en  un  fer  à  planche  inter¬ 
rompue  en  son  milieu  par  une  coupure,  avec  gorge,  destinée 
à  recevoir  un  coin  dilatateur.  La  face  supérieure  de  la  planche 
est  pourvue  de  deux  étais  rivés  qui  transmettent  aux  talons 
les  pressions  résultant  de  l’action  du  coin.  ■ 

Goûteux  et  compliqué,  ce  fer  ne  sert  plus  qu’à  orner  les 
collections.  Il  en  est  de  même  des  fers  à  étais  mobiles  de  Fourès, 
du  fer  Derlinchaut,  pourvu  d’une  tige  filetée  rivée  à  une  oreille, 
traversant  l’autre  et  munie  d’un  écrou  qui,  en  se  déplaçant 

sur  la  tige  filetée,  produit  l’é¬ 
cartement  (les  branches  du  fer. 

VIL  Le  fer  Jarrieret  ses 
dérivés.  — Lesdésencasteleurs 
de  cette  catégorie  agissent  par 
à-coups  sur  le  pied,  et  un  fer 
géneté  maintient  l’écartement 
obtenu. 

Déjà,  en  1618,  Carlo  Ruiiii, 
sénateur  bolonais,  préconisait, 
après  le  ramollissement  préa¬ 
lable  du  sabot,  la  dessolure, 
l’écartement  des  talons  avec  des 
tricoises  et  l’application  d’un 
fer  à  oreilles  verticales  pour  maintenir  la  dilatation,  jusqu’à 
régénération  de  la  sole. 


Fig.  210,  —  Étau  Jarricr,  modèle 
gradué  (École  de  Saumiir). 
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Système  Jarrier.  — Rii  1854,  Jarrier,  maréchal  ferrant  à 
Blois,  fit  connaître  à  l’École  de  Saumur  un  nouveau  système 
de  ferrage  consistant  à  opérer  récartement  des  talons  à  l’aide 
d’un  instrument  approprié  et  à  s’opposer  ensuite  au  resserre¬ 
ment  par  l’application  d’un  fer  géneté. 

L’étau  contraire  à  griffes  de  Jarrier  fut  modifié  et  perfec¬ 
tionné  à  différentes  reprises  par  ceux  qui  ont  utilisé  ce  système 
de  ferrage  (Gharrière,  Salles,  Jovart,  Mericaut),  modèle  de 
l’École  de  Saumur  (fig.  210),  etc. 

Application.  —  Le  pied  est  paré  en  laissant  aux  barres  toute  leur 
force.  On  applique  l’étau,  en  ayant  soin  de  faire  porter  les  grilles 
bien  à  plat  à  l’origine  des  barres,  en  dedans  de  l’angle  d’inflexion. 
L’ouverture  de  l’étau  fait  d’abord  pénétrer  les  griffes  dans  la  corne 
et  ensuite  commence  l’écartement  du  sabot. 

Il  faut  s’arrêter  dès  que  l’échelle  graduée  marque  6  à  7  millimètres, 
ce  qui,  d’après  les  expériences  de  Salles,  correspond  à  3  ou  4  milli¬ 
mètres  d’ouverture  des  quartiers. 

On  laisse  alors  l’étau  en  place  ;  on  applique  un  fer  géneté  étampé 
en  avant  et  préparé  à  l’avance.  Les  oreilles,  perpendiculaires  aux  faces 
du  fer,  se  logent  dans  des  entailles  pratiquées  aux  barres,  afin  d’obtenir 
une  coadaptation  parfaite.  Elles  sont  assez  longues,  mais  peu  élevées 
pour  ne  pas  comprimer  le  tissu  podophylleux  qui  garnit  les  barres 
en  dedans.  L’étau  est  ensuite  enlevé. 

Au  bout  de  dix  à  quinze  jours,  la  ferrure  doit  être  renouvelée,  en  se 
servant  du  même  fer,  auquel  on  donne  un  plus  grand  écartement,  et 
ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  le  pied  ait  acquis  une  largeur  normale. 


La  dilatation  préalable  du  pied,  suivie  de  l’application  d’un 
fer  géneté,  est  un  procédé  simple, peu  coûteux  et  à  effet  rapide  ; 
mais  la  ferrure  devant  être  renouvelée  tons  les  quinze  jours 
dérobe  les  pieds,  la  dilatation  s’effectue  également  des  deux 
côtés  du  sabot,  ce  qui  ne  convient  pas  aux  pieds  inégalement 
resserrés  et,  enfin,  une  compression  trop  forte  des  oreilles  peut 
causer  des  seimes  en  barre  et  des  bleimes. 

Gomme  la  majorité  des  désencasteleurs  mécaniques,  le 
système  Jarrier  agit  brutalement  et  fait  souvent  boiter;  aussi 
n’est-il  plus  employé. 

On  peut  citer,  parmi  les  nombreux  fers  dérivés  du  système 
Jarrier  : 

Le  fer  à  vis  traversant  la  paroi,  de  Fourès  ; 
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Le  coin  Dangel,  triangulaire  et  crénelé  sur  sa  face  externe, 
qui  s’introduit  d’arrière  en  avant  entre  les  oreilles  d’un  fer 
géneté  et  les  barres.  Ses  dents  s’incrustent  clans  la  corne  et 
assurent  sa  solidité. 

Le  fer  de  Gauron  avec  vis  faisant  progressivement  effort 
sur  le  talon. 

Tous  ces  appareils,  difficiles  à  fabriquer  et  à  appliquer, 
n’ont  plus  aucun  intérêt  praticiue. 


„  VI IL  Les  fers  à  ressort.  —  Les  fers  à  ressort  exercent 
une  action  dilatatrice  continue  et  progressive  sur  le  pied. 

Le  premier  d’entre  eux  est  un  fer  dilatateur  imaginé  par  le 
vétérinaire  militaire  Rolland  en  1824.  C’est  un  fer  composé  de 
trois  pièces  articulées  en  mamelles  et  pourvu  à  la  rive  interne 
d’un  ressort  qui;  pressant  sans  cesse  sur  les  branches,  en  déter¬ 
mine  l’écartement. 

Fer  à  ressort  Barbier.  —  Le  vétérinaire  en  premier  Hatin, 

de  l’École  de  Saiirnur,  a  fait  con¬ 
naître  en  1861  un  fer  dû  à  l’in¬ 
vention  de  l’adjudant  chef  d’a¬ 
telier  Barbier.  Ce  fer  à  ressort 
est  encore  de  nos  jours  le  meilleur 
et  le  plus  employé  des  désencaste- 
leurs  à  action  mécanique. 

C’est  un  fer  ordinaire,  géneté,  à 
la  voûte  duquel  est  rivé  un  ressort 
qui  se  bifurc}ue  en  V  vers  la  pointe 
de  la  fourchette,  et  dont  les  exlré- 

iMg.  211.  —  ïer  à  ressort  ,,  ,  ,  ,,  ^  ^ 

Biirbier.  mités  aplaties  portent  sur  les  parties 

postérieures  des  barres,  près  de 
l’angle  d’inflexion  de  l’arc-boutant  (fig.  211). 

L’ajusture  est  suffisamment  accusée,  en  pince,  pour  river 
la  palette  du  ressort  sans  que  sa  saillie  comprime  le  pied. 

Les  étampures  sont  légèrement  reportées  en  avant,  et  les 
petites  oreilles  des  éponges  empêchent  le  ressort  de  se  déplacer. 


Fabrication  du  ressort. —  Le  ressort  est  fabriqué  avec  de  l’acier 
corroyé  qu’on  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de  barres  de 
25  millimètres  X  10  millimètres. 
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I^a  barre  est  chautTée  au  rouge,  percée  avec  un  poinçon,  afin  de 
limiter  la  fente,  que  l’on  pratique  ensuite  avec  la  tranche  ordinaire. 

On  écarte  les  deux  branches,  puis  on  fait  disparaître  les  bavures  à 
la  lime. 

Les  branches  du  ressort  sont  amincies  progressivement  jusqu’à 
leur  extrémité,  qui  est  très  aplatie  pour  atteindre  en  hauteur  presque 
toute  la  profondeur  de  la  lacune  latérale. 

La  barre  d’acier  est  ensuite  sectionnée  à  quelques  centimètres  en 
avant  de  sa  bifurcation  et  amincie  fortement  dans  la  partie  qui  formera 
la  palette  du  ressort  et  devra  faire  le  moins  possible  saillie  sur  le  fer. 

l^e  ressort  ainsi  ébauché  est  essayé  afin  de  lui  donner  la  longueur  et  la 
largeur  nécessaires.  Il  ne  doit  porter  ni  sur  la  sole,  ni  sur  la  face  interne 
des  barres,  mais  seulement  près  de  leur  extrémité  postérieure. 

L’arête  supérieure  des  branches  est  soigneusement  arrondie  pour 
éviter  les  blessures  du  pied.  La  palette  est  percée  afin  de  pouvoir 
la  river  au  fer. 

Le  ressort  est  ensuite  ouvert  de  façon  à  lui  donner  une  tension 
variant  suivant  le  resserrement  du  pied,  mais  qui  ne  doit  pas  dépas¬ 
ser  3  à  4  millimètres  de  chaque  côté. 

Pour  la  trempe,  les  branches  sont  chauffées  au  rouge-cerise  sur 
du  charbon  de  bois  réduit  en  menus  fragments  et  plongées  dans  de 
l’huile  de  lin  ou  de  chènevLs. 

Afin  d’obtenir  la  trempe  douce  et  semblable  sur  toute  la  longueur 
des  branches,  le  ressort  est  de  nouveau  présenté  sur  le  feu  jusqu’à 
ce  que  rhuile  versée  à  sa  surface  s’enflamme  sur  tous  les  points. 
On  le  laisse  ensuite  refroidir  lentement. 

Le  ressort  ainsi  terminé  est  rivé  au  fer,  en  avant  soin  <Ie  donner 
une  forte  fraisure  à  l’ouverture  inférieure  du  trou  percé  dans  le  fer 
pour  que  la  tête  du  rivet  y  soit  complètement  incrustée  et  que  le 
ressort  ne  perde  pas  de  sa  fixité  par  l’usure  du  fer. 


Av.\ntages  et  inconvénients,  —  Le  fer  à  ressort  peut 
être  employé  pour  les  pieds  resserrés  vers  le  bas,  dont -la- sole 
est  assez  creuse  pour  loger  les  brandies  du  ressort. 

iréxerce  un  effet  continuel,  modéré,  et,  fpiand  la  tension 
est  suffisante,  sans  être  exagérée,  on  ne  constate  jamais  de  boi¬ 
terie. 

Le  ressort  ne  doit  agir  qu’à  .l’extrémité  de  la- barre  et  sur 
toute  sa  hauteur  sans  jamais  comprimer  le  tissu  podophyl- 
leux.  Il  ne  peut  donc  être  appliqué  que  sur  les  pieds  encastelés 
dont  les  barres  sont  dirigées  obliquement  d’arrière  en  avant 
et  de  dedans  en  dehors.  11  est  contre-indiqué  sur  les  pieds  dont 
les  barres  sont  obliques  d’arrière  en  avant  et  de  dehors  en  i 
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dedans,  car,  dans  ce  cas,  il  comprimerai!  le  podopliylle  avau! 
d’avoir  provoqué  le  moindre  écartement. 

I /ouverture  des  parties  postérieures  du  pied  agit  d’une 
façon  heureuse  sur  les  parties  profondes  ;  les  mailles  du  cous¬ 
sinet  plantaire  s’élargissent,  les  vaisseaux  ne  sont  plus  com¬ 
primés,  une  circulation  normale  se  rétablit  peu  à  peu,  et  l’atro¬ 
phie  disparaît. 

Le  fer  à  ressort  est  d’une  fabrication  assez  compliquée  et 
exige  l’intervention  d’un  ouvrier  habile.  Quand  le  ressort  est 
mal  trempé,  il  peut  se  briser  sur  les  routes  empierrées  ou 
pavées. 


La  terre,  en  s’accumulant  entre  le  ressort  et  le  pied,  peut 
l’empêcher  de  fonctionner  ;  aussi  est-il  indiqué  de  nettoyer  les 
pieds,  dès  la  rentrée  à  l’écurie. 

Vers  la  fin  de  la  ferrure,  le  ressort  a  produit  tout  son  effet; 
on  s’en  rend  facilement  compte  à  l’éloignement  des  branches 
du  ressort,  qui  ne  sont  plus  en  contact  avec  les  oreilles  du  fer. 

Si  le  fer  à  ressort  a  quelques  inconvénients,  ses  avantages 
en  font  cependant  un  excellent  fer  pathologique,  qui,  bien 
employé,  peut  être  utile  à  condition  de  maintenir  les  résultats 
I  acquis  en  appliquant  un  fer  géneté  pendant  quelques  ferrures 
I  après  sa  suppression,  jus» |u’à  ce  <|iie  la  fourchette,  accrue  suffi¬ 
samment,  participe  à  l’appui. 

Fer  à  ressort  Benjamin.  —  C/est  un  fer  à  ressort  destiné 
aux  pieds  à  iin  seul  talon  contourné.  11  n’est  porteur  que 
d’une  seule  brandie  de  ressort  ou  d’un  ressort  ordinaire  avec 
une  des  branches  rivée  à  l’oreille  du  fer. 

Fer  à  planche  avec  ressort.  —  Le  ressort  Barbier,  asso¬ 
cié  au  fer  à  planche,  rend  de  bons-  services  pour  les  pieds  à 
talons  contournés  et  chevauchés.  La  planche  remplace  les 
oreilles,  maintient  le  ressort  et, de  plus,  permet  de  faire  appuyer 
la  fourchette  et  de  réaliser  une  suppression  d’appui  du  côté 
du  quartier  le  plus  faible  ou  des  deux  côtés,  si  c’est  utile. 

Fer  à  ressort  Jobelot.  —  Le  ressort  Jobelot  en  forme 
de  V,  fabriqué  avec  du  gros  fil  d’acier,  au  lieu  d’être  rivé  en 
pince,  est  maintenu  dans  une  encoche  pratiquée  à  la  face  su¬ 
périeure  du  fer. 

Fer  à  ressort  Barbaux.  —  Le  ressort  mobile  Barbaux, 
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en  lil  O’acier,  dont  la  forme  représente  le  contour  de  la  rive 
interne  du  fer,  est  maintenu  en  voûte  par  un  petit  prolongement 
du  fer,  formant  crochet,  ce  (jiii  permet  de  l’énlever  de  temps 
en  temps  pour  rou¬ 
vrir  légèrement  , 
afin  d’augmenter  la 
tension. 

Fer  Beauflls. — ■ 

En  1852,  Beauflls, 
vétérinaire  à  Gor- 
beil,  a  conseillé 
l’emploi  d’un  fer  en 
acier  (fig.  212), 
qu’on  ferme  .  au 
moyen  d’un  étau 
spécial  dit  «  rappro- 
cheur  ».  Une  fois  Fig.  212.  —  Fer  Beauflls  et  son  étau, 

placé  sous  le  pied, 

l’étau  est  enlevé,  le  fer  agit  comme  ressort,  revient  à  ses  dimen¬ 
sions  premières  et  dilate  le  pied  d’une  façon...  explosive  ! 

Si  les  fers  à  ressort  bien  appliqués, avec  une  tension  moyenne, 
donnent  souvent  d’excellents  résultats,  il  est  bon  de  faire 
remarquer  qu’ils  ne  devront  être  employés  que  très  exception¬ 
nellement,  lorsque  le  resserrement  est  manifeste  et  que  les 
moyens  qui  réalisent  l’appui  de  la  fourchette  et  assurent  la 
liberté  des  parties  postérieures  du  pied  ne  peuvent  être  mis  en 
usage. 
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FERRURE  DES  PIEDS  DÉFECTUEUX 


Quelle  que  soit  la  défectuosité,  la  ferrure  doit  toujours  avoir 

■ 

pour  but  la  conservation  de  la  forme  et  de  l’aplomb  normal 
du  pied.  Elle  peut  être  quelquefois  curative,  mais  comme 
fréquemment  le  défaut  est  héréditaire  ou  est  la  conséquence 
d’altérations  profondes  anciennement  établies,  son  rôle  est 
le  plus  souvent  palliatif  et  doit  se  borner  à  empêcher  l’aggra¬ 
vation  du  mal,  à  faciliter  l’iitilisation  du  cheval  pour  le  service 
auquel  il  est  destiné. 

Pied  grand.  —  Parer  d’aplomb,  mais  avec  ménagement, 
ne  pas  toucher  à  la  sole  ;  râper  de  court  le  bord  inférieur  de 
la  paroi,  particulièrement  aux  parties  les  plus  évasées  (pince 
et  mamelles). 

Fer  léger,  peu  épais,  de  couverture  en  rapport  avec  la 
grandeur  du  pied  et  l’état  de  la  sole.  Pince  relevée  et  ajusture 
anglaise.  Tenir  juste,  sauf  en  talons,  où  le  fer  garnit  également 
des  deux  côtés.  Pinçon  encastré.  Éviter  l’application  prolongée 
du  fer  chaud  et  même  ferrer  à  froid  selon  les  indications. 

Employer  le  fer  couvert  si  la  sole  est  faible  et  sensible  ; 
le  fer  Charlier  sur  des  pieds  à  fourchette  forte  et  saine  pour 
donner  de  la  force  à  la  sole. 

Clous  à  lame  mince,  brochés  avec  soin.  Surveiller  fréquem¬ 
ment  les  rivets. 

Pied  petit.  —  Parer  le  pied  d’aplomb,  mais  avec  ménage¬ 
ment. 

Fer  à  six  étampures,  mince  et  un  peu  plus  couvert  que  ne 
le  comporte  l,a‘  grandeur  du  pied.  Garnir  très  légèrement  en 
quartier  si  le  pied  est  dérobé,  garniture  ordinaire  en  talons. 
Clous  à  lame  mince  et  brochés  haut. 

De  temps  en  temps,  fer  à  traverse  ou  fer  à  lunette,  suivant 
l’état  de  la  fourchette  et  l’avalure  des  talons. 
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Pied  inégaux.  —  Rétablir  autant  que  possible  et  piogres- 
sivenient,  par  une  parure  et  une  ferrure  rationnelles,  la  syiiié- 


Ferrer  le  plus  grand  avec  un  fer  ordinaire,  tenu  juste,  et  le 
plus  petit  en  donnant  une  bonne  et  égale  garniture  en  quar- 
liei's  et  en  talons.  Clous  à  lame  mince. 

Utiliser  un  siège  de  cuir  si  un  des  pieds  a  été  trop  ou  inéga¬ 
lement  paré  et  éviter  de  commettre  la  même  faute  sur  l’aulre 


Raccourcir  le  pied  trop  long  si  rinégalité  de  longueur  est 
due  à  un  manque  de  parure. 

Pied  plat.  — ■  Ménager  les  talons.  Parer  légèrement  la  pince, 
respecter  la  sole  autant  que  possible.  Faire  sauter  le  sommet 
de  la  pince  jusqu’à  1  millimètre  du  sillon  circulaire.  Faire 
la  toilette  de  la  fourchette  et  des  barres.  Arrondir  fortement 


à  la  râpe  le  bord  tranchant  de  la  paroi,  en  mamelles  et  à  l’ori¬ 
gine  des  quartiers. 

Se  servir  d’un  fer  dem i-coiwert  ou  coiiçert  avec  ou  sans  siège 
de  cuir.  Pinçon  encastré.  Ajusture  plus  ou  moins  accusée 
suivant  l’état  de  la  sole,  de  préférence  anglaise  à  siège  étroit 
ou  anglaise  et  française  combinées.  Garniture  ordinaire. 
Éviter  de  faire  porter  longtemps  ou  même  ferrer  à  froid. 

De  temps  en  temps,  utiliser  le  fer  à  planche  ou  à  traverse 
pour  soulager  les  talons,  si  l’état  de  la  fourchette  le  permet. 
Fer  Charlier  si  les  talons  sont  serrés  et  la  sole  faible. 


Éviter  le  séiour 

U 


dans  riiumidité.  Visiter  la  ferrure,  surtout 


après  les  temps  de  pluie.  Graisser  les  pieds  et  consolider  les 


rivets. 

Pied  comble.  —  Parer  avec  soin,  mêmes  indications  que 
pour  le  pied  plat.  Fer  couvert  et  plus  ajusté,  pour  augmenter 
la  protection  et  éviter  l’appui  de  la  sole  sur  le  fer. 

Alterner  l’emploi  du  fer  couvert  avec  plaque  de  cuir  et 
matelassure  goudronnée  et  du  fer  à  planche  ou  à  traverse. 

Nocard  a  obtenu  de  bons  résultats  avec  le  fer  Charlier  épais. 

Pied  à  ognons.  —  Fer  couvert  avec  forte  ajusture,  surtout 
en  face  de  l’ognon.  Eviter  l’intervention  chirurgicale. 

Pied  haut  ;  pied  bas.  —  Parer  peu,  ménager  le  pied  dans 
les  deux  cas. 
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Fer  protecleui',  dorai-couvert.  Plaque  et  étoupades  gou¬ 
dronnées  si  la  sole  est  plate  ou  faible. 

Pied  à  talons  bas.  —  Parer  souA^cnt  la  pince,  ménager  les 
talons. 

Fer  léger  à  éponges  un  peu  couvertes.  Plaque  de  cuir  et 
étoupades  goudronnées. 

De  temps  en  temps  :  fer  à  planche  ou  à  traverse  pour  lais¬ 
ser  reposer  et  faire  pousser  les  talons.  Clous  à  lame  mince. 

Fer  Charlier.  — ■  Eviter  les  fers  à  éponges  amincies. 

Pied-droit.  —  Ménager  la  pince,  ne  parer  les  talons  que 
suivant  leur  excès  do  croissance.  Conserver  au  pied  son  aplomb 
naturel. 

Fer  ordinaire,  légèrement  couvert  si  le  pied  est  étroit. 

Fer  à  planche  ou  à  traverse  avec  matelassure  goudronnée 
aTi  premier  symptôme  de  resserrement. 

Pied  encastelé  et  pied  fourbu.  —  \'oy.  les  Maladiesf  du 
P  icd. 

Pied  Pinçard.  — Ménager  la  pince,  n’abattre  que  modéré¬ 
ment  les  talons. 

Employer  le  fer  pinçard,  ne  pas  exagérer  l’épaisseur  de  la 
pince  et  crampons  plus  ou  moins  élevés  selon  l’éloignement 
dos  talons  du  sol.  Prider  le  pinçon. 

On  a  recommandé  difTéi'cnts  autres  moyens  ;  crampons 
mobiles  de  moins  en  moins  hauts  (Delpérier)  ;  pince  de  fer 
fixée  par  trois  ou  ([uatre  clous  (Pader)  ;  fer  à  lunette  (Ingiie- 
ueau)  ;  travail  sur  un  sol  meuble  (Delpérier). 

l^our  le  pied  rampin  :  fer  pinçard  à  fort  pinçon  bridé  ou  fer 
à  })ince  prolongée  en  avant  et  fortement  relevée,  l’un  et  l’autre 
munis  de  crampons. 

Pied  gras.  —  Parer  avec  précaution,  ménager  la  sole. 

Fer  demi-couvert,  léger  ;  bonne  ajusture  ;  pinçon  au  quar¬ 
tier  du  dehors,  en  bonne  corne.  Augmenter  le  nombre  des  étam- 
pures,  clous  à  lame  mince,  rivets  bien  incrustés,  à  surveiller 
pendant  toute  la  durée  de  la  ferrure.  Peu  de  garniture.  Faire 
porter  rapidement  le  fer  chaud  ou  même  ferrer  à  froid. 

Pied  maigre.  —  Parer  avec  ménagement.  Fer  léger  avec 
un  peu  de  garniture.  Clous  à  lame  très  mince  ;  brocher  avec 
beaucoup  d’attention  pour  éviter  de  piquer  ou  de  serrer  les 
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lissTis  vivants  sous-ongulés.  Bains  et  onguent  rie  pied.  Fric¬ 
tions  irritantes  au  bourrelet  (huile  de  cade). 

Pied  cerclé.  —  Éviter  de  niveler  les  cercles  à  la  râpe,  ce 
qui  affaiblirait  la  paroi  et  provoquerait  la  dessiccation  par 
les  tubes  cornés  largement  ouverts. 

Parer  et  ferrer  suivant  des  indicalions  en  rapport  avec 
la  cause  bénigne  ou  la  maladie  qui  détermine  les  cercles. 

Fer  demi-couvert  léger  et  clous  à  lame  mince.  Fer  à  planche 
ou  à  traverse,  plaque  de  cuir.  Soins  hygiéniques.  Bains,  on¬ 
guent  de  pied,  x>rairie. 

Pied  dérobé.  —  Parer  avec  précaution.  Faire  tomber  tous 
les  éclats  de  corne  ;  bien  arrondir  le  bord  de  la  paroi  à  la  râpe. 
Fer  mince,  un  peu  couvert  et  à  trois  forts  pinçons  (fer  à  carac¬ 
tère).  Clous  à  lame  mince  ;  combler  les  brèches  avec  de  la  giitta- 
percha  (procédé  Delamotte)  ou  avec  un  mélange  de  gutta- 
percha  et  de  gomme  ammoniaque  (procédé  Defays). 

Dans  certains  cas,  on  peut  avoir  recours  au  fer  Gharlier 
on  même  à  un  fer  sans  clous. 


Faux  quartier.  —  Le  faux  <iuartier  est  caractérisé  par 
Uabsence  en  quartier,  à  la  suite  d’opération  on  d’accident,  de 
la  paroi  normale,  issue  du  bourrelet. 

Le  faux  quartier  persiste  jusqu’à  ce  que  l’avalure  de  la  paroi 
soit  complète.  Si  le  bourrelet  a  été  délniit,  le  podophylle  sécrète 
de  la  corne  blanche  pour  combler  la  brèche,  et  le  faux  quartier 
subsiste  toujours. 

Parer  le  pied  avec  ménagement.  Faire  tomber  toute  la  por¬ 
tion  de  corne  qui  n’a  pas  de  consistance. 

Fer  demi-couvert  ou  fer  à  planche  avec  siège  de  cuir.  Étam¬ 
page  irrégulier. 

*  Pied  de  travers.  —  Si  le  défaut  est  récent  :  déferrer,  réta¬ 
blir  l’aplomb  en  ménageant  le  côté  abaissé  et  en  parant  l’autre  ; 
si  c’est  impossible  sans  trop  parer  :  mettre  un  siège  de  cuir  du 
côté  trop  abaissé. 

Si  le  défaut  est  ancien  :  agir  progressivement.  Fer  à  planche 
ou  à  traverse  avec  suppression  d’appui  du  côté  le  plus  bas. 
Fer  à  quartier  de  Sempastour  (fig.  213)  appliqué  sur  le  quar¬ 
tier  le  plus  faible;  l’autre  use  et  l’aplomb  se  rétablit.  Demi-fer. 
Peupion.  Trois-quarts  de  fer. 
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Pied  panard.  —  Si  le  cheval  est  panard  par  suifc  do  la  tor¬ 
sion  en  dehors  d’un  membre  vertical,  il  suffit  de  parer  d’aploinl» 
et  d’appliquer  un  fer  ordinaire  et  rien  de  plus. 

Si  le  pied  panard  se  trouve  à  l’extrémité  d’un  membj-e 
également  panard,  mais  oblique,  agir  sur  le  sabot  serait,  dit 

Sans  on,  «  mettre  le 
remède  à  côté  du 
mal  et  de  plus  ajou¬ 
ter  un  nouveau  mal 
à  celui  qui  existe 
déjà  ». 

Les  quai’ tiers 
n’ont  plus  l’obli¬ 
quité  normale;  le 
côté  externe  du  pied 
pousse  plus  que  le 
côté  interne.  11  faut 
se  borner  par  la 
parui’e  et  la  ferrure 
à  pallier  les  défauts 
d'avalure  et  d’u¬ 
sure. 

Parer  d'aplomh,  tout  on  ménageant  le  côté  interne  si  la  corne 
est  bonne.  Si  elle  est  de  mauvaise  qualité,  parer  jusqu’en 
bonne  corne  et  rétablir  l’aplomb  en  mettant  un  siège  de  cuir 
eu  dedans,  o  Se  mettre  en  garde  contre  la  tendance  si  com¬ 
mune  à  l’homme,  qui  ne  réfiéchit  pas  assez  sur  les  lois  natu¬ 
relles,  de  se  croire  le  pouvoir  de  redresser  la  nature  et  de  lui 
infliger  des  corrections  »  (Sanson). 

Fer  ordinaire  à  pince  l’elevée.  Supprimer  la  dernière  étam- 
pure  du  quartier  interne  en  i-aison  de  la  faible  épaisseur  de  la 
paroi  à  ce  niveau.  Étamper  à  maigre  en  dehors  afin  de  pou¬ 
voir  râper  de  court  la  inamelle]externe,  tout'en  ferrant  juste  de 
ce  côté.  Pinçon  légèrement  en  dedans.  Pas  de  garniture,  sauf 
en  talon  interne. 

Si  l’usure  continue  à  être  excessive,  donner  de  la  cou¬ 
verture  du  côté  qui  pise  le  plus  (ordinairement  le  côté  ex¬ 
terne}. 


Fig»  213,  —  Ferrure  à  quartier  (Bouriiay  et  Sendrail)- 
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Lorsque  le  cheval  panard  se  coupe,  arrondir  et  biseauter 
la  branche  interne  du  fer. 


Pour  les  jeunes  chevaux  :  travail  modéré  et  gymnastique 
raisonnée.  Ferrure  à  quartier  de  Sempastour  ou  demi-fer 
Peupion  (côté  interne).  Le  côté  externe  use  au  fur  et  à  mesure 
qu’il  pousse,  et  l’aplomb  naturel  est  conservé. 

Pied  cagneux.  —  Le  pied  cagneux,  à  l’extrémité  d’un 
membre  vertical  dévié  en  dedans,  ne  réclame  qu’une  parure 
normale  et  un  fer  ordinaire. 

Le  pied  cagneux  à  l’extrémité  de  rayons  supérieurs  obliques 
doit  être  paré  d’aplomb,  mais  de  façon  à  favoriser  plutôt  le 
redressement  que  la  tendance  à  l’exagération  du  défaut  (Pader). 

Parer  d’aplomb,  tout  en  ménageant  le  quartier  du  dehors  ; 
siège  de  cuir  de  ce  côté  si  c’est  utile.  Réprimer  à  la  râpe  la 
mamelle  interne. 


Fer  ordinaire  avec  garniture  en  dehors  et  tenu  juste  en 
dedans.  Pinçon  légèrement  en  dehors  pour  rendre  la  dévia¬ 
tion  moins  apparente. 

Si  l’usure  est  excessive,  donner  une  plus  forte  couverture 
ou  aciérer  la  branche  du  dehors  ci  exceptionnellement  conso¬ 
lider  la  ferrure  avec  un  second  pinçon  en  branche  externe. 

En  résumé  :  empêcher  l’aggravation,  pallier  le  défaut  par 
la  parure  et  la  ferrure,  mais  d’une  façon  raisonnée. 

Pour  les  jeunes  chevaux  ;  exercice  modéré,  ferrure  à  quar¬ 
tier  de  Sempastour  (Pader), demi-fer  Peupion  (côté  externe); 
er  à  branche  externe  prolongée  pour  mettre  les  éponges  sur 
la  même  ligne  (Dangel). 

Pied  court.  —  Ne  pas  parer;  ferrer  àfi'oid;fer  couvert  avec 
plaque  de  cuir  et  pansement  goudronné.  Faire  durer  la  ferrure 
longtemps  (quarante  jours  si  possible). 

Pied  à  pince  trop  longue  ou  trop  courte.  —  Si  la  pince 
n’a  pas  été  suffisamment  parée,  parer  au  degré  voulu.  Fer 
onl  inaire. 


Si  la  pince  a  été  trop  parée  ou  usée,  fer  couvert  avec  plaque 
de  cuir  amincie  eu  quartiers,  pansement  goudronné.  Fer  Poret 
couvert  et  fortement  ajusté.  Fer  à  la  battière  (privé  d’éiani- 
pures  en  pince).  Ferrer  à  froid. Clous  à  lame  mince  ;  frictions 


d’huile  de  cade  au  bourrelet. 
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Pieds  à  talons  trop  bas  ou  trop  hauts.  —  Talons  trop 
bas.  —  Ménager  les  talons  ;  parer  la  pince  au  degré  voulu  ;  fer 
avec  talonnettes  de  cuir  ou  ailettes  en  caoutchouc  Lacombe  : 
Fer  à  planche  ou  à  traverse.  Ferrer  à  froid. 

Talons  trop  hauts.  —  Rectifierl’aplomb  par  une  parure  ration¬ 
nelle.  Fer  ordinaire  ou  fer  à 
croissant. 

Si  le  défaut  est  la  con¬ 
séquence  d’une  avalure 
anormale  (fburbiire)  :  fer 
couvert,  fer  lourd  ou  fer  à 
planche. 

Pied  à  talons  fuyants. 
—  Les  indications  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que 
pour  le  pied  à  talons  bas. 

Parer  d’aplomb  ;  tronquer  la  pince  ;  fer  ordinaire  un  peu 
long  ;  pinçon  redressé  et  encastré  ou  fer  à  la  battière. 

De  temps  en  temps,  utiliser  le  fer  à  planche  ou  à  traverse 
pour  faire  appuyer  la  fourchette  et  soulager  les  talons. 

Renouveler  la  ferrure  toutes  les  trois  semaines  pour  em¬ 
pêcher  l’allongement  du  pied  (Thary). 

Pour  les  jeunes  chevaux  :  demi-fer  à  planche  Pader  (fig.  21  ^j}. 

Pied  trop  long.  —  Parer  au  degré  voulu.  Fer  ordinaire  à 
pinçon  encastré. 


Fig.  214.  —  Demî-fer  planche  (Pader), 
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FERRURES  APPROPRIEES  AUX  ACCIDENTS 

EN  MARCHE  OU  A  L’ÉCURIE 


I.  Cheval  qui  se  croise ^  —  Le  cheval  qui  sc  croise  en, 
marche  marche  serré;  ses  pieds  se  posent  l’im  devant  l’antre; 
ses  membres  sont  exposés  à  se  rencontrer;  il  pent  s’abattre, 
se  couronner,  et  il  se  conpe  fréquemment  aux  boulets. 

Parer  d’aplomb.  Fer  ordinaire  tenu  juste.  Pas  de  crampon 
à  la  branche  interne;  le  remplacer  si  c’est  utile  par  une  éponge 
anglaise,  bien  arrondie. 

Le  cheval  qui  se  croise  à  Vècurie  place,  pour  se  reposer,  le 
pied  d’un  membre  postérieur 
demi-fléchi  sur  le  devant  de 
l’autre  pied  à  l’appui.  Il 
peut  en  résulter  une  usure 
de  la  corne  ou  une  contusion 
de  la  face  antérieure  de  la  pa¬ 
roi  et  des  blessures  plus  ou 
moins  graves  du  bourrelet. 

Ferrer  court.  Pas  de  cram¬ 
pons.  Arrondir  et  biseauter 
la  branche  et  l’éponge  interne. 

Utiliser  les  appareils  protec¬ 
teurs  :  bottine  en  cuir  dite 
sabotière,  ou  mieux  le  bourrelet 

à  rondelle  (fig.  215),  fixé  autour  du  paturon  pour  empêcher 
le  cheval  de  mettre  un  pied  l’un  sur  l’autre. 

II.  Cheval  qui  se  berce.  —  Que  le  cheval  se  berce,  par 
suite  d’une  faiblesse  générale  ou  de  l’habitude  qu’on  lui  fait 
prendre  de  marcher  V amble,,  l’usûre  des  branches  du  fer  sera 
très  accusée  dans  les  deux  cas. 


Fig.  215,  —  Bourrelet  à  rondelle. 
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Fer  demi-couvert  avec  rivets  bien  incrustés.  Pinçon  fort, 

III,  Cheval  qui  butte,  —  l^e  cheval  butte  lorsque,  dans  la 
marclie,  il  ne  lève  pas  assez  les  pieds  et  qu’avec  la  pince  du 
pied  il  rencontre  les  aspérités  du  sol  11  en  résulte  une  inéga¬ 
lité,  un  temps  d’arrêt  dans  les  mouvements  et  quelquefois  des 
chutes.  Dans  le  langage  hippique,  on  dit  que  le  cheval  rase  le 
tapis  a,  «  fait  une  faute  »,  «butte  ». 

C’est  surtout  au  pas  et  au  petit  trot  que  les  chevaux  qui 
buttent  sont  exposés  à  se  couronner. 

La  fatigue,  la  faiblesse,  l’excès  de  longueur  du  sabot,  la 

I 

sensibilité  des  pieds,  les  tares  des  membres,  sont  les  princi¬ 
pales  causes  qui  produisent  ce  défaut. 

Parure  normale  ;  raccourcir  le  pied  trop  long;  parer  la  pince 
et  ménager  les  talons  des  pieds  longs  en  pince  et  à  talons 
bas  ;  ajusture  à  pince  fortement  relevée.  Clous  à  tête  noyée 
dans  les  étampures  de  pince. 

Pour  les  chevaux  maladroits,  à  pieds  sensibles  ou  tarés  des 
membres  :  fers  protecteurs  couverts  ou  demi-couverts  avec 
plaque  et  pansement  goudronné.  Ferrure  lourde  amortissante 
avec  ou  sans  patin  ;  pince  fortement  relevée. 

Autres  indications  :  alimentation  suffisante  ;  travail  métho¬ 
dique  et  raisonné. 

IV.  Cheval  qui  harpe.  —  Le  cheval  qui  harpe  fléchit  brus¬ 
quement,  par'saccade,  le  canon  sur  la  jambe,  à  tel  point  que, 
chez  quelques  sujets,  le  boulet  arrive  presque  au  niveau  du 
ventre  ;  on  dit  que  le  cheval  est  atteint  d’c/ju/TÛi  sec. 

Les  causes  de  cette  défectuosité  de  la  marche  sont  mul¬ 
tiples.  L’intervention  du  maréchal  n’est  que  très  rarement 
utile.  H  suffit  de  parer  d’aplomb  et  d’appliquer  un  fer  ordi¬ 


naire. 

Dans  certains  cas  très  exceptio miels,  un  désencasteleur  méca¬ 
nique  (fer  à  ressort  par  exemple)  peut  atténuer  ou  faii’c  dispa- 
]*aitre  le  défaut  (Walrin). 

V.  Cheval  qui  forge.  —  Le  cheval  forge,  quand,  au  pas  ou 
au  Irot,  la  pince  du  fer  de  derrière  frappe  le  fer  de  devant 
du  même  bipède  latéral,  en  éponges,  en  branches  ou  en  çoûte. 
Il  en  résulte  un  bruit  désagréable,  qu’on  a  comparé  à  celui 
du  marteau  sur  Tenclume. 


CHEVAL  QUI  FORGE.  381 

Toutes  les  causes  qui  ralentissent  le  lever  des  membres  anté¬ 
rieurs  ou  précipitent  celui  des  membres  postérieurs  favorisent 
le  forger.  Les  principales  sont  :  le  défaut  d’entraînement,  la 
jeunesse,  les  allures  forcées,  la  fatigue,  ralimentation  insuf¬ 
fisante,  les  défauts  de  conformation  {tête  lourde,  cheval  sous 
lui  et  bas  du  devant,  défaut  de  longueur  du  corps  par  rapport 
à  la  longueur  des  membres,  reins  trop  longs,  mal  attachés,  etc. )  ; 
le  fer  trop  long,  la  ferrure  insuffisamment  renouvelée. 

Pour  empêcher  le  cheval  de  forger,  l’intervention  du  cavalier 
est  souvent  bien  plus  efficace  que  celle  du  maréchal.  Il  suffit 
en  effet,  dans  la  majorité  des  cas,  de  donner  au  jeune  cheval 
une  nourriture  fortifiante,  un  travail  régulier  et  progressif, 
de  ne  pas  abuser  de  ses  forces,  de  seller  en  arrière,  de  bien 
s’asseoir,  de  tenir  les  jambes  près,  de  jouer  avec  les  rênes,  etc., 
pour  voir  le  défaut  s’atténuer  et  môme  disparaître. 

La  majorité  des  jeunes  chevaux  cessent  de  forger,  quand 
ils  sont  bien  équilibrés  et  quand  ils  ont  acquis,  à  la  suite  d’un 
dressage  bien  compris,  la  puissance  musculaire  qui  leur  man¬ 
quait. 

Pour  les  pieds  antérieurs  :  parer  d’aplomb,  fer  à  éponges 
tronquées,  incrustées  à  la  première  ferrure  si  les  talons  sont 
hauts  et  forts  ou  le  même  fer  avec  pneumatique  tronqué,  si 
les  talons  sont  faibles.  Ces  deux  procédés  sont  utilisables  pour 
les  chevaux  qui  forgent  en  éponges. 

F^r  évidé  en  voûte  pour  ceux  qui  forgent  en  voûte.  Fer 
dégagé  ou  fer  Gharlier  s’ils  forgent  en  branches. 

Veiller  à  la  solidité  de  la  ferrure,  consolider  fréquemment 
les  rivets  et  placer  au  besoin  un  pinçon  en  dehors  de  chaque 
fer,  vers  le  centre  du  quartier,  car  le  cheval  qui  forge  est  exposé 
à  se  déferrer. 

Pour  les  pieds  postérieurs  :  parer  d’aplomb  de  la  façon  ordi¬ 
naire  en  évitant  de  faire  la  place  du  pinçon. 

Fer  à  pince  tronquée,  légèrement  relevée  et  fortement 
biseautée.  Deux  pinçons  latéraux. 

Faire  dépasser  le  fer  par  la  corne  de  pince  d’au  moins  la 
moitié  de  son  épaisseur. 

Ferrer  long  et  d’im  fort  coup  de  râpe  arrondir  la  pince.  Polir 
à  la  lime. 
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Si  le  cheval  continue  à  forger,  c’est  la  corne,  ainsi  arrondie, 
qui  vient  heurter  le  pied  de  devant,  et  le  bruit  est  atténué. 
Si  l’usure  menace  de  rendre  sensible  cette  partie  contondante, 
on  peut  placer  en  pince,  entre  le  fer  et  l’ongle,  un  protecteur 
Lacombe  en  caoutchouc  ou  un  protecteur  Ducasse  formé  par 
une  lame  de  cuir  repliée  et  contournée  sur  elle-même,  main¬ 
tenue  à  l’aide  des  deux  premiers  clous. 

Ces  protecteurs  atténuent  les  chocs,  protègent  la  pince  du 
pied  de  derrière  et  diminuent  surtout  la  gravité  des  atteintes 
que  se  donnent,  si  fréquemment,  les  chevaux  qui  forgent. 

VI.  Cheval  qui  se  coupe.  —  Le  cheval  se  coupe  lorsque, 
pendant  la  marche,  il  se  frappe  et  souvent  se  blesse  un 
membre  antérieur  ou  postérieur,  avec  le  pied  ou  le  fer  du 
membre  opposé. 

11  peut  se  couper  à  des  degrés  diiïérents  qui,  dans  le  langage 
hippique,  se  traduisent  par  les  expressions  suivantes  ;  . 

Se  priser.  —  Quand  en  un  point  limité  le  poil  est  hérissé, 
dévié  de  sa  direction  normale  et  enduit  de  boue  ou  d’onguent 
de  pied,  sans  autres  lésions. 

Se  toucher.  —  Quand  la  zone  contuse  est  simplement  dou¬ 
loureuse,  sans  plaie. 

S^ atteindre,  se  tailler.  —  Lorsque  le  choc  produit  une  plaie. 

S'entre-tailler.  —  Lorsque  les  deux  membres  se  blessent 
alternativement. 

S’attraper.  —  Quand  la  blessure  ne  se  produit  pas  toujfiurs 
au  même  endroit. 

Aux  fnembres  antérieurs,  le  cheval  se  coupe  en  dedans 
du  paturon,  du  boulet,  du  canon  ou  à  la  base  du  genou. 

Aux  membres  postérieurs,  c’est  ie  plus  souvent  en  arrière 
et  en  dedans  du  boulet  que  le  choc  se  produit  ;  on  le  constate 
cependant  quelquefois  à  la  couronne  et  au  paturon. 

Les  principales  causes  sont  :  la  faiblesse  due  au  jeune  âge,  au 
manque  d’entraînement,  à  la  nourriture  insuffisante,  à  la 
débilité  qui  suit  les  maladies  graves,  à  la  fatigue,  à  la  grande 
chaleur,  etc.  La  conformation  défectueuse  ;  mauvais  aplombs 
des  pieds  et  des  membres,  pieds  trop  longs,  trop  lai’ges  ou  de 
travers,  membres  panards,  trop  rapprochés,  étroitesse  de  la 
poitrine  et  de  la  croupe,  jarrets  crochus,  coudés,  vacillants. 
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Les  saillies  de  la  partie  inférieure  et  interne  des  membres 
dues  à  des  causes  diverses  (blessures,  eiigorgemenls,  indura¬ 
tions,  suros,  etc,). 

La  nature  du  sol  :  pavé  gras  ou  plombé  «  qui  fait  flageoler 
les  supports,  jette  du  désordre  dans  la  marche,  détraque  les 
allures  et  finalement  entraîne  les  rencontres  et  les  collisions 
des  membres  »  (Goyau). 

La  mauvaise  ferrure  ;  parure  défectueuse  ;  garniture  exces¬ 
sive  ;  fers  usés,  brisés,  déplacés  en  dedans  ;  crampons  trop 
forts  ;  rivets  mal  incrustés  ;  clous  trop  gros. 

Pour  empêcher  un  cheval  de  se  couper,  il  faut  d’abord  cher¬ 
cher  la  cause  et  bien  se  rappeler  que,  chez  les  jeunes  sujets, 
une  bonne  alimentation,  un  dressage  méthodique,  un  entraî¬ 
nement  raisonné  font  souvent  cesser  le  défaut. 

Changer  le  cavalier  produit  quelquefois  le  même  résultat, 
car  beaucoup  de  chevaux  se  coupent,  quand  ils  sont  mal  montés 
on  mal  conduits.  C’est  là  une  cause  fréquente  qu’il  faut  con¬ 
naître,  mais  qu’il  n’est  pas  toujours  prudent  d’invoquer  ! 

Dans  tous  les  cas,  avant  d’intervenir  par  la  ferrure,  il  est 
indispensable  de  chercher  à  connaître  la  région  du  fer  ou  du 
sabot  qui  heurte  le  membre  à  l’appui.  A  cet  effet,  il  suffit 
d’enduire  la  partie  blessée  d’une  couche  plus  ou  moins  épaisse 
de  blanc  d’Espagne  et  d’exercer  le  cheval  au  pas,  au  trot  ou  au 
galop,  jusqu’à  ce  que  la  partie  contondante  soit  revêtue  d’une 
couche  blanche  indicatrice. 

Les  moyens  employés  dans  le  but  d’empêcher  le  cheval  de 
se  couper  peuvent  se  résumer  : 

I.  Toujours  conserver  au  jjied  son  aplomb  normal. 

IL  Diminuer  la  saillie  de  la  région  contondante  (fer  à 
mamelle  tronquée,  fer  à  branche  tronquée,  fer  à  branche 
droite)  ou  placer  dans  certains  cas  très  exceptionnels,  entre 
le  fer  et  l’ongle,  au  niveau  de  la  partie  tronquée,  des  tam¬ 
pons  spéciaux,  en  cuir  ou  en  caoutchouc,  qui  atténuent  la  vio¬ 
lence  des  chocs  :  protecteur  en  cuir  Ducasse,  simple  lame  de 
cuir  repliée,  logée  dans  un  sifflet  de  la  paroi,  —  lame  de  cuir 
graissée,  débordant  au  niveau  de  la  partie  tronquée  du  fer, 
maintenue  par  les  clous  et  logée  dans  une  entaille  faite  à  la 
paroi  (Goyau),  —  plaque  de  cuir  couvrant  tout  le  pied  et  débor* 
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(lant  dans  toute  Tùtendue  du  quartier  (Tiiary),  —  protecleur 
en  caoutchouc  (Lacombe). 

III.  Appareils  protecteurs  sur  la  région  contuse  :  guêtres 
diverses  protégeant  la  couronne,  le  boulet,  le  canon  ou  la  base 
du  genou. 

Flanelles  bien  mises,  avec  ou  sans  lame  d’ouate  interposée, 
formant  pansement  ;  éviter  les  plis  et  les  corps  étrangers  empri¬ 
sonnés. 

Guêtre  à  la  marchande,  simple  morceau  de  drap  ou  de  cou¬ 
verture  lié  par  son  milieu  au-dessus  du  boulet  et  replié  de  liant 
en  bas  sur  le  lien;  éviter  de  coudre  le  ruban  à  la  guêtre.  Ce 
système  est  simple,  économique  et  bien  préférable  à  tous  les 
autres  protecteurs  du  boulet.  11  est  bon  d’en  continuer  l’usage 
jusqu’à  complète  guérison  des  blessures  et  disparition  des 
engorgements. 

Bracelet  à  pointes  en  caoutchouc,  attaché  et  mobile  autour 
du  paturon.  Elficace,  mais  tellement  disgracieux  que  son 
usage  ne  s’est  pas  répandu. 

Dans  la  grande  majorité  des  cas,  à  l’aide  de  ces  moyens 
combinés,  on  obtient  la  guérison.  Si  cependant  le  résultat 
heureux  se  fait  attendre,  sans  avoir  recours  à  une  parure  anor¬ 
male  et  à  l’emploi  des  fers  à  la  turque  ou  à  la  turque  renversée, 
qui  exposent  aux  tiraillements  ligamenteux,  tendineux  et  à 
la  déformation  du  sabot,  il  est  indiqué  de  fausser  légèrement 
l’aplomb  à  l’aide  d’un  fer  à  branche  interne  courte  et  mince 
(Lafüsse). 

Ce  fer  donne  souvent  de  bons  résultats,  quand  tous  les 
aiiti'es  moyens  ont  échoué.  Le  pied  paré  d’aplomb  est  rendu 
de  travers  par  suite  de  l’application  d’un  fer  inégalement 
épais;  mais  l’usure  toujours  plus  forte  sur  la  branche  du  dehors 
tend  à  rétablir,  en  fin  de  ferrure,  l’aplomb  normal.  Le  plus 
souvent,  à  cette  époque,  le  cheval  a  repris  de  la  force,  de  la 
sûreté  dans  les  allures,  et  le  défaut  a  disparu, 

VIL  Cheval  guise  déferre,  —  Le  cheval  se  déferre  en 
marche  ou  à  l’écurie. 

Cet  accident  pendant  la  marche  est  le  résultat  du  forger 
ou  d’atteintes  particulièrement  fréquentes  chez,  les  chevaux 
de  chasse  ou  de  steeple. 
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Parer  d’aplomb.  Devant  :  fer  ordinaire  temt  juste  et  court, 
à  éponges  biseautées.  Fer  Charlier,  fer  évidé  on  voûte. 

Derrière  :  fer  tronqué  en  pince  et  en  voûte  avec  ou  sans  pro¬ 
tecteur. 

A  l’écurie,  certains  chevaux  se  déferrent  en  se  croisant 
ou  en  mettant  un  ou  quelquefois  les  deux  pieds  antérieurs 
dans  la  mangeoire.  Ils  arrachent  leurs  fers  en  cherchant  à  se 
d  égager. 

Parer  d’aplomb,  fer  ordinaire  court,  éponges  arrondies  et 
l)iseautées,  pinçon  supplémentaire  en  quartier.  Fer  à  lunette, 
fer  à  éponges  tronquées  Thary,  incrusté  dès  la  pi'emière  fer¬ 
rure. 

11  est  utile,  dans  certains  cas,  d’entraver  les  tleux  membres 
antérieurs,  en  ayant  soin  de  laisser  à  la  chaîne  qui  réunit  les 
deux  entravons  une  longueur  suffisante  pour  permettre  au 
cheval  de  se  coucher.  On  peut  encore  employer  des  entraves 
fixées  aux  avant-bras  d’une  part  et  de  l’autre  à  la  sangle. 

VIII.  Cheval  qui  rue  à  l’écurie.  — •  Certains  chevaux  ont 
la  mauvaise  habitude  <le  frapper  cons¬ 
tamment  contre  les  stalles  et  les  bat- 
flancs.  Ils  se  déferrent,  contractent  des 
capelets  et  s’embarrent. 

Ferrure  ordinaire,  solide,  avec  un 
pinçon  supplémentaire  au  quartier  du 
dehors  et  une  ou  deux  étampuresen  plus. 

Relever  les  bat-flancs.  Fixer  aux  pa¬ 
turons  postérieurs  un  entra  von  muni 
d’une  courte  chaîne  traînant  dans  la 
litière  avec  ou  sans  boule  de  fonte  à  son 
extrémité.  En  frappant,  le  cheval  se 
contusionne  le  membre  à  l’appui  avec  la 
chaîne  ou  la  boule  et  ordinairement  se 
corrige  de  sa  mauvaise  habitude. 

Pour  éviter  les  capelets,  Goyau  recommande  de  placer 
au-dessus  du  jarret  un  très  fort  bourrelet  de  forme  spéciale 

(fig.  216). 


Fig.  216,  — ^  Bourrelet 
contre  les  capelets 


J*  Tasset*  —  Maréclialerie* 
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CHAPITRE  PREMIER 

FERRURE  DU  MULET  ET  DE  L’ÂNE 


fje  sabot  diT  mulet  et  de  Pane  est  plus  long  que  large,  res¬ 
serré  par  côtés,  légèrement  rétréci  à  la  base,  haut  et  droit,  à 
talons  élevés,  à  fourchette  profondément  enfoncée  au  fond 
de  Pexcavation  formée  par  la  sole. 

La  paroi,  épaisse  en  pince  et  mamelles,  est  mince  en  quar¬ 
tiers  ;  les  barres  peu  inclinées  et  la  corne  dure,  résistante, 
surtout  dans  les  couches  superficielles. 

Il  y  a  peu  de  différence  entre  la  forme  du  pied  de  devant  et 
celui  de  derrière,  qui  est  cependant  un  peu  plus  droit  et  a  sou¬ 
vent  une  certaine  tendance  à  devenir  pinçard. 

On  utilisait,  fréquemment,  autrefois,  le  fer  à  la  florentine 
à  pince  prolongée,  pointue  et  contournée  en  dedans. 

Pour  les  mulets  de  gros  irait,  chez  lesquels  le  pied  reste  rela¬ 
tivement  petit  par  rapport  à  la  masse  du  corps,  on  continue 
dans  la  pratique  à  faire  déborder  le  pied  par  le  fer,  de  façon  à 
augmenter  la  surface  d’appui  et  la  résistance  à  Tusure  (fers  à 
la  provençale  à  pince  carrée). 

Les  mulets  de  bât  et  de  trait  léger  ne  réclament  pas  des  fers  à 
garniture  excessive,  comme  on  a  encore  trop  fréquemment 
des  tendances  à  le  croire.  Une  ferrure  établie  d’après  les  mêmes 
principes  que  celle  du  cheval  convient  dans  la  majorité  des  cas. 

Dans  Varmée,  le  fer  à  mulet  de  devant  (fig.  217)  a  une  tour¬ 
nure  en  rapport  avec  la  forme  du  sabot;  les  mamelles  sont 
saillantes  et  les  branches  droites.  L’épaisseur  uniforme,  la 
couverture  un  peu  plus  forte  que  celle  du  fer  à  cheval,  mais 
toujours  plus  accusée  en  pince  qu’en  éponges. 
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Les  clampures,  au  nombre  de  six,  liiiit,  percées  plus  à  gras 
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que  sur  le  fer  a  chevai  et  un  peu  moins  à  gras  à  la  branche  du 
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Fig.  217.  —  Fers  du  mulet.  Pointures  27,  31,  35,  39. 
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dedans  qu’en  pince  et  à  la  branche  du  dehors.  Elles  sont  répar¬ 
ties  sur  les  deux  tiers  antérieurs  du  fer.  Celles  de  pince  et  de 
mamelles  sont  distantes  de  30  millimètres  d’axe  en  axe  pour 
réserver  l’emplacement  des  mortaises. 

Un  pinçon  est  levé  comme  au  fer  à  cheval  afin  de  conso¬ 
lider  la  ferrurCj  surtout  dans  les  glissades,  et  de  guider  l’ouvrier 
pour  l’application  du  fer  droit  sous  le  pied. 

L’ajusture  résulte  d’un  relèvement  brusque  de  la  pince 
<à  partir  d’une  ligne  tangente  à  la  voûte.  Les  branches  sont 
complètement  à  plat,  et  la  pince  est  relevée  d’environ  la  moitié 
de  l’épaisseur  du  fer. 

La  garniture,  •  nulle  en  pince,  commence  aux  mamelles, 
augmente  progressivement  en  quartiers  et  diminue  vers  les 
éponges.  Elle  est  plus  accusée  à  la  branche  du  dehors  qu’à 
celle  du  dedans. 

Chez  le  mulet  de  trait  léger,  les  éponges  sont  sectionnées 
pour  ne  pas  déborder  les  talons;  elles  sont  ensuite  arrondies  et 
biseautées. 

«  Chez  le  mulet  de  bât,  la  garniture  doit  être  un  peu  plus 
forte  que  chez  l’autre,  et  les  éponges  doivent  déborder  les 
talons  d’environ  1  centimètre. 

«  Cette  particularité  est  exigée  par  le  genre  de  service  des 
mulets  débat,  qui  sont  surtout  employés  en  pays  de  montagne, 
l^a garniture  des  éponges  protège  dans  les  descentes  les  talons 
et  les  glomes  de  la  fourchette.  Sans  cela,  les  glomes  et  le  bour¬ 
relet  en  talons  frottent,  s’usent,  se  crevassent,  deviennent 
très  sensibles  et  font  boiter  l’animal  »  (Pader), 

Le  fer  à  mulet  de  derrière  (fig.  217)  est  plus  épais  en  pince 
qu’en  éponges  et-  est  un  peu  plus  couvert  en  pince  que  le  fer 
de  devant.  Il  ne  porte  d’étampures  que  sur  les  branches.  Les 
plus  rapprochées  de  la  pince  touchent  par  leur  angle  antéro- 
externe  la  ligne  tangente  à  la  voûte  du  fer.  Les  dernières  sont 
un  peu  plus  rapprochées  des  talons  (jue  dans  le  fer  antérieur. 

La  pince  déh<u“de  notablement  le  ])ied  et  ne  porte  pas  de 
jiinçon. 

En  pays  de  montagne,  les  éponges  sont  repliées  poxir  former 
des  crampons  fixes. 

L’ajusture  est  donnée  de  la  même  façon  qu’au  fer  de  devant. 
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Les  mortaises  d’attente  pour  la  ferrure  à  glace,  au  fer  anté¬ 
rieur,  sont  disposées  comme  celles  du  fer  à  cheval  ;  au  fer  pos¬ 
térieur,  celles  de  pince  sont  situées  en  avant  des  éiampures, 
leur  centre  à  15  millimètres  du  centre  de  l’étampure  et  à  10  ou 
12  millimètres  du  bord  externe  du  fer,  suivant  les  pointures. 
Les  mortaises  des  éponges  ont  leur  centre  à  15  millimètres 
en  avant  de  la  base  du  crampon  et  au  milieu  de  la  couver¬ 
ture. 

On  ne  cramponne  en  éponges  que  lorsque  les  crampons  fixes 
sont  usés. 

Le  règlement  prévoit  treize  pointures  de  fers  à  mulet 
(27  à  39). 

Le  pied  du  mulet  se  pare  d'aplomb  et  aa  degré  voulu,  comme 
celui  du  cheval.  11  est  inutile  et  même  nuisible  de  faire  tomber 
carrément  la  pince  sur  une  grande  étendue,  comme  on  le  fait 
encore  trop  souvent. 

Il  est  bon  de  fixer  le  fer  avec  des  clous  à  lame  mince,  de 
brocher  haut  et  de  prendre  beaucoup  de  soin  en  brochant  les 
clous  des  quartiers,  car  la  corne  est  souvent  fort  mince  dans 
ces  régions. 

L’âne  a  le  sabot  dur  et  résistant,  aussi  travaille-t-il  généra¬ 
lement  sans  être  ferré.  Lorsque  la  protection  du  pied  devient 
nécessaire,  on  lui  applique  des  fers  à  peu  près  semblables  à 
ceux  du  mulet  :  fers  minces,  étroits  à  cinq  ou  six  étamp lires, 
pince  un  peu  moins  relevée  que  le  mulet  et  garniture  moins 
accusée, 

« 

En  Provence,  les  mulets  et  les  ânes  portent  fréquemment 
des  fers  avec  forte  garniture,  dont  les  éponges  relevées,  enta- 
lonnées  sur  une  longueur  d’environ  2  centimètres,  protègent 
les  talons. 

IjCS  ferrures  spéciales  et  pathologiques  qui  conviennent  au 
cheval  peuvent  également  être  utilisées  pour  le  mulet  et  l’âne. 
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.  FERRURE  DU  BŒUF 

* 

Le  pied  du  bœuf  est  divisé  dans  le  sens  de  la  longueur  en 
deux  doigts  recouverts  l’un  et  l’autre  d’une  boîte  cornée  ou 

onglon. 

Chaque  doigt  comprend,  comme  le  doigt  du  cheval,  trois 
phalanges  et  trois  sésamoïdes.  Les  carti¬ 
lages  latéraux  et  la  fourchette  font  dé¬ 
faut;  mais,  par  contre,  il  existe  un  très 
fort  ligament  interdigité^  qui  prévient  l’é¬ 
cartement  trop  considérable  des  doigts, 
s’oppose  aux  distensions  et  concourt  à 
augmenter  l’élasticité  delà  région  {fig.  218). 

Un  coussinet  plantaii*e  recouvre  la  ter¬ 
minaison  du  tendon  fléchisseur  profond 
des  phalanges,  etune  membrane  kératogène, 
comme  celle  du  cheval,  se  divise  en  bour¬ 
relet,  podophylle  et  chair  veloutée. 

L’onglon  comprend  la  paroi  et  la  sole. 

On  y  reconnaît  les  mêmes  régions  qu’au 
sabot  du  cheval  :  pince,  mamelles,  quar¬ 
tiers,  talons. 

La  paroi  est  suffisamment  épaisse  en 
dehors  pour  permettre  l’implantation  des 

clous;  mais,  en  dedans,  elle  est  beaucoup  Fig.  218.  —  Face  pos- 
plus  mince,  et  c’est  à  peine  si,  dans  cer-  térieuredeia  région 

,  .  •  , .  1  -1  1  -111  tligitée  du  bœuf 

tains  cas  exceptionnels,  il  est  possible  de  (Chauveau  et  at- 
brocher  un  clou  en  mamelle  interne,  loing). 

Fer  et  ferrage.  —  Les  bovidés  em¬ 
ployés  aux  travaux  de  la  ferme  ne  sont  généralement  pas 
ferrés.  Dans  certains  pays,-  on  se  contente  de  ferrer  l’onglon 
externe  des  membres  antérieurs, [mais  les  animaux  employés 
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au  service  du  Irait  .sur  les  routes  empierrées  (ui  pavées  ré¬ 
clament  des  l'ers  pour  les  huit  doigts. 

Le  fer  du  bœuf  est  une  plaque  en  fer  de  la  forme  du  dessous 
de  l’onglon  (fig.  219),  assez  mince  pour  pouvoir  être  ajustée 
à  froid.  Elle  porte  cinq  à  six  étampures  percées  à  maigre  et 
occupant  les  deux  tiers  antérieurs  du  bord  externe.  Le  bord 

interne  est  dépourvu  d’étampiire, 
mais  porte  un  long  pinçon  levé  en 
dedans  de  la  pince,  qui,  rabattu  à 
froid  sur  la  paroi,  consolide  énormé¬ 
ment  la  ferrure  et  supplée  aux  clous 
quMl  est  impossible  de  fixer  en  de¬ 
dans  de  Uonglon. 

«  L’ajusture  consiste  à  relever  un 
peu  la  rive  externe  et  l’éponge, 
pour  imprimer  à  la  face  supérieure 
un  degré  d’incurvation  en  rapport 
avec  la  disposition  de  la  sole  »  (Rey). 

Un  peu  en  arrière  du  pinçon  interne,  on  lève  un  pinçon 
large  et  bas,  destiné  à  protéger  la  concavité  interne  do  l’on- 
glon  contre  les  graviers  qui  pourraient  pénétrer  dans  l’espace 
interdigité. 

Le  bœuf,très  docile  à  l’altelage,  est  souvenldifficileàferrer; 
aussi  faut-il  généralement  employer  des  moyens  de  contrainte  : 
anse  de  corde  placée  au-dessus  du  genou  ou  du  jarret  et  serrée 
à  l’aide  d’un  bâton;  placer  l’animal  contre  un  mur  ;  plus  sim¬ 
plement  le  mettre  au  travail  (fig.  220). 

«  Une  fois  placé  dans  cet  appareil,  on  lui  passe  des  sangles 
sous  le  corps,  afin  de  le  maintenir  debout.  Ces  sangles  sont 
accrochées  à  des  éylindres  qui  font  office  de  treuils  et  per¬ 
mettent  de  les  ajuster  à  la  taille  de  l’animal  à  ferrer. 

«  La  tête  est  maintenue  et  fixée  à  l’espèce  de  joug  qui  se  trouve 


à  l’avant  de  l’appareil  ;  des  longes  passées  dans  les  paturons, 
puis  dans  les  anneaux  situés  en  bas  de  chaque  poteau,  atta¬ 
chent  les  membres  en  dehors  et  parai j'sent  les  défenses. 

Le  membre  de  devant,  à  ferrer,  est  placé  sur  l’appui  disposéen 
gouttière,  attenant  au  poteau  antérieur,  serré  avec  une  corde 
et  soutenu  à  son  extrémité  par  un  aide.  Le  pied  de  derrière  est 
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étendu  en  arrière  et  fixé  à  une  barre,  qui  se  trouve  en  arrière 
du  travail.  «  11  est  utile  aussi  de  fixer  la  queue,  afin  que  le 
maréchal  et  son  aide  ne  soient  pas  gênés  par  ses  mouvements 
et  couverts  des  déjections  projetées  en  tous  sens,  quand 
ranimai  se  défend  »  (Goyau). 

Les  pieds  sont  parés  avec  prudence.  On  enlève  en  pince 


Fig.  220*  - —  Travail  pour  cheval  et  bœuf  (Goyau), 


la  partie  de  la  paroi  débordant  la  face  solaire,  et  on  ménage 
la  sole,  qui  est  ordinairement  peu  épaisse,  surtout  en  arrière. 

Le  fer  est  appliqué  à  froid  et  fixé  à  l’aide  de  clous  à  tête 
petite  et  à  lame  mince,  brochés  bas. 

Pendant  l’hiver,  il  peut  être  indiqué  d’adapterdes crampons 
pour  empêcher  les  glissades.  Ces  crampons,  peu  élevés,  sont 
soudés  à  la  façon  des  grappes  et  des  bosses,  en  pince,  au  milieu 
des  rives  externe  et  interne,  et  en  talon. 

Le  fer  Charlîer,  avec  ou  sans  pinçon,  fixé  à  l’aide  de  trois 
clous  dont  uiï  en  dedans,  essayé  à  différentes  reprises  et  très 
recommandé  par  Sanson,  ne  s’esl  pas  généralisé,  car  il  n’est 
pas  suffisamment  protecteur  pour  l’onglon  et  est  d’une  appli¬ 
cation  difficile.  On  trouve  actuellement  dans  le  commerce, 
pour  la  ferrure  des  bovidés,  des  fers  à  la  mécanique,  bien  faits, 
d’un  prix  peu  élevé,  qui  répondent  à  tous  les  besoins. 
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HUITIÈME  PARTIE 


LES  MALADIES  DU  PIED  DU  CHEVAL 


Les  maladies  du  pied  du  cheval  sont  d’autant  plus  fi'é- 
quentes  que  le  travail  réclamé  est  plus  intense  et  qu’il  a  com¬ 
mencé  à  un  âge  où  le  développement  squelettique  n’est  pas 
encore  terminé. 

Travail  exagéré  et  fatigue  qui  en  est  la  conséquence  sont 
les  principales  causes  des  plus  fréquentes  maladies  du  pied, 
au  point  qu’il  devient  presque  impossible  de  trouver,  parmi 
les  clievaux  de  pur  sang  si  surmenés  dans  le  jeune  âge  et  cepen¬ 
dant  moins  exposés  que  tous  les  autres  aux  dangers  de  l’infec¬ 
tion  en  raison  des  soins  dont  ils  sont  entourés  et  de  l’isolement 
dont  ils  sont  l’objet,  des  pieds  bien  conformés,  symétriques 
ou  sensiblement  égaux. 

Dans  l’étude  de  ces  maladies,  on  s’est  d’abord  occupé  des 
lésions  extérieures,  visibles  ou  tangibles  pour  tout  le  monde, 
d’où  les  noms  caractéristiques  :  encastelure,  seime,  bleime, 
forme,  crapaud,  etc. 

Ce  n’est  qu’en  1877  que  Chénier,  le  premier,  refusa  de  recon¬ 
naître  comme  cause  principale  de  Tencastelure  un  rétrécis¬ 
sement  primitif  du  sabot.  Il  y  voit  une  lésion  profonde  :  l’atro¬ 
phie  du  coussinet  plantaire,  entraînant  l’affaissement  de 
l’enveloppe  cornée.  La  paroi  n’est  plus  Tagent  du  resserrement; 
elle  ne  fait  que  suivre,  en  se  rétractant,  les  variations  de 
volume  et  de  forme  des  parties  profondes  du  pied. 

Delpérier,  peu  après,  attribue  certaines  déformations  à  une 
affection  primitive  du  podophylle  enflammé  par  surmenage, 
à  la  suite  de  la  limitation  de  l’appui  au  bord  plantaire  du  pied 
et  par  la  répartition  exagérée  du  poids  du  corps  sur  la  région 
postérieure  de  ce  podophylle.  La  corne,  moins  irriguée  en  de¬ 
dans,  se  dessèche  et  se  rétracte. 
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On  comineiice  donc,  avec  ces  auteurs,  à  chercher  profondé¬ 
ment  le  siège  du  mal  et  à  reconnaître  une  influence  marquée 
des  tissus  vivants  sur  leur  enveloppe  cornée.  Mais  c’est  seu¬ 
lement  avec  l’étude  de  l’ostéite  phalangienne,  due  aux  beaux 
travaux  du  vétérinaire  major  Joly  (1)  et  de  ses  élèves,  que 
nous  arrivons  à  cette  démonstration,  très  évidente,  que  beau¬ 
coup  d’affections  du  sabot  sont  d’origine  centrale,  osseuse 
d’abord,  avec  irradiation  secondaire  sur  la  membrane  kéra- 
togène,  puis  enfin  sur  l’enveloppe  cornée,  dont  les  altérations 
et  les  déformations  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  la  conséquence 
de  lésions  inflammatoires  profondes,  centrifuges. 


(1)  G.  Joly,  Les  maladies  du  cheval  de  troupe. 
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LOCALISER  LE  SIÈGE  DE  LA  BOITERIE 


La  boiterie  est  ordinairement  le  premier  symptôme  quiatUi'o 
l’attention  sur  les  maladies  du  pied  ou  des  membres.  Mien 
souvent  cependant  des  lésions  anciennes  indolores  sont  dé]à 
connues  de  l’observateur  compétent. 

Localiser  le  siège  du  mal  est  un  problème  souvent  facile, 
quelquefois  difficile,  parfois  passionnant,  que  se  pose  cliaque 
jour  le  praticien. 

Dans  la  majorité  des  cas,  le  membre  boiteux  se  recon¬ 
naît  d’emblée,  par  suite  de  la  réduction  de  l’appui  au  pas 
et  du  raccourcissement  de  renjainbée.  Cependant,  lorsque 
les  boiteries  sont  légères,  le  problème  se  complique,  car,  en 
raison  de  la  station  quadrupédale,  le  cheval  atténue  par 
le  jeu  d’un  bipède  les  irrégularités  de  fonctionnement  de  * 
l’autre. 

Le  trot, en  augmentant  les  réactions  du  sol,  détermine  une 
douleur  plus  intense,  et  la  boiterie  apparaît  plus  manifeste¬ 
ment. 

La  nature  du  sol,  sa  déclivité  plus  ou  moins  accusée,  font 
aussi  varier  l’intensité  des  boiteries.  Le  pavé  de  grès,  par  sa 
dureté,  augmente  les  unes  et  atténue  les  autres.  Il  eu  est  de 
même  des  terrains  meubles,  pénétrables,  qui  augmentent  la 
stabilité  de  l’appui  sur  son  empreinte.  Ce  sont  ces  considé¬ 
rations  qui  ont  fait  recommander  par  Delpérier  rusage  des 
«  pistes  révélatrices  de  la  boiterie  »  :  pistes  à  sol  glaiseux, 
macadamisé,  sablonneux  ou  pavé,  avec  des  parties  rectilignes, 
circulaires,  horizontales  ou  inclinées,  de  façon  à  exercer  le 
sujet  sur  telle  ou  telle  partie,  à  faire  avancer  ou  reculer,  mar¬ 
cher  en  cercle,  à  droite  ou  à  gauche,  attelé,  monté,  après  un 
repos  d’au  moins  douze  heures  ou  immédiatement  après  le 
travail,  etc.*; 
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Eu  s’entourant  de  toutes  ces  précautions,  les  boiteries  les 
plus  légères  arrivent  à  être  décelées. 

Le  membre  boiteux  est  facilement  reconnu  aux  signes  sui¬ 
vants  :  brièveté  de  l’appui,  lever  brusque,  projection  en  avant 
de  faible  amplitude  et  poser  hésitant,  peu  sonore, 

n  Le  corps  retombe  avec  d’avitant  plus  de  précipitation  et 
de  force  sur  le  membre  sain  que  le  membre  malade  est  moins 
capable  de  le  supporter. 

it  Dans  l’observation  d’un  cheval  boiteux  en  mouvement, 
l’examen  ne  doit  pas  porter  seulement  sur  les  actions  des 
membres  ;  l’œil  doit  suivre  attentivement  aussi  les  oscillations 
de  la  tête  et  de  la  croupe.  La  tête,  si  mobile  à  l’extrémité 
de  son  levier  cervical,  donne  très  exactement  la  mesure  de 
l’inégalité  des  membres  antérieurs,  surtout  dans  la  progres¬ 
sion.  Elle  s’abaisse  d’une  manière  sensible  lorsque  le  membre 
sain  repose  sur  le  sol  et  y  fait  entendre  sa  percussion  plus 
sonore.  Elle  se  relève,  au  contraire,  lorsque  c’est  le  tour  du 
membre  malade  d’exécuter  son  action  ;  de  sorte  que,  par  ce 
mouvement  debalancementcalculé,le  membre  sain,  d’une  part, 
et  le  membre  malade,  de  l’autre,  se  trouvent, Tun  surchargé  et 
l’autre  exonéré  d’une  quantité  de  poids  proportionnelle  aux 
déplacements  que  les  oscillations  de  la  tête  sont  suscepti¬ 
bles  d’imprimer  au  centre  de  gravité  »  (H.  Bouley). 

Enfin,  si  le  doute  subsiste  sur  la  présence  ou  l’absence 
d’une  boiterie,  l’observateur,  dit  G.  Joly,  «  n’a  qu’à  tourner 
le  dos  et  contrôler  les  données  de  la  vision  par  celles  de  l’audi¬ 
tion  attentive  de  la  sonorité  des  battues  ». 

Pour  les  membres  postérieurs,  l’abaissement  de  l’angle 
interne  de  la  croupe  au  moment  de  l’appui  du  membre  malade 
donne  des  indications  analogues  aux  mouvements  de  la  tête 
dans  les  boiteries  des  membres  antérieurs. 

Le  praticien  qui  examine  un  cheval  boiteux  commence  par 
recueillir  les  commémoratijs  {âge,  sexe,  race,  attitude  du  boi¬ 
teux,  observations  du  propriétaire,  dates  de  l’apparition  des 
premiers  symptômes  et  de  l’exécution  de  la  dernière  ferrure, 
nature  du  travail,  accidents  observés,  variations  constatées 
suivant  la  nature  du  terrain,  etc.).  Mais,  dans  bien  des  cas, 
les  renseignements  recueillis  manquent  de  précision,  et  il  doit 

J.  Tasset,  —  Maréchalerie.  23 
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surtout  s’en  rapporter  à  l’observation  méthodique  du  malade 

En  règle  générale,  les  boiteries  du  pied  se  traduisent  pai 
un  appui  hésitant  et  incomplet,  qui  est  plus  accusé  en  talons 
ou  en  pince,  suivant  que  la  lésion  siège  en  avant  ou  en  arrièrt 
du  pied.  L’appui  se  fait  de  façon  à  soulager  la  partie  ma¬ 
lade. 

Les  pieds  sont  examinés  avec  soin,  d’abord  comparativement 
afin  d’observer  la  déformation  possible  des  sabots  ou  des  patu¬ 
rons  d’un  même  bipède. 

L’observateur,  placé  face  au  cfieval,  qu’il  tient  lui-même 
à  bout  de  rênes,  étudie  l’aplomb  *  les  variations  de  volume 
et  de  forme  des  sabots  ;  les  cercles  de  la  paroi  ;  les  défectuosités 
de  la  ferrure  ;  l’état  du  paturon  par  rapport  à  celui  du  pied 
en  se  rappelant  que  souvent,  le  petit  pied  fait  suite  à  ur 
gros  paturon  ;  les  engorgements  de  la  face  interne  des 
membres  à  partir  du  boulet,  conséquence  de  plaies  ou  de  con¬ 
tusions,  etc. 

De  profil^  les  déformations  sont  facilement  saisies  :  pincf 
relevée  en  sabot  chinois  et  talons  hauts  de  la  subfourbure 
obliquité  des  talons  ;  cercles  plus  ou  moins  espacés  suivant  le£ 
régions  ;  formes  cartilagineuses  ou  du  paturon  ;  erreurs  df 
brochage  ;  garniture  défectueuse,  etc. 

Par  derrière  se  juge  la  hauteur  comparative  des  talons  ; 
leur  écartement  ;  l’éculement,  le  resserrement,  le  chevauche¬ 
ment  des  quartiers. 

Au  lever ^  le  pied  curé  et  nettoyé  permet  de  constater  les 
déformations  de  la  sole  (creuse,  plate  ou  bombée),  l’empreintt 
jiaviculaire,  l’état  de  la  fourchette,  les  blessures  ou  compres¬ 
sions  de  la  face  plantaire,  les  défauts  d’ajusture,  de  garni¬ 
ture,  etc.  L’examen  du  paturon  renseigne  sur  l’existence  de 
dermite  ou  de  crevasses  qui,  même  légères,  provoquent  sou¬ 
vent  de  gros  engorgements. 

Après  une  observation  minutieuse,  le  praticien  se  rend  compte 
si  la  gravité  du  mal  est  en  rapport  avec  l’intensité  de  la  boiterie, 
en  se  souvenant  que  certains  chevaux,  les  pur  sang  par  exem¬ 
ple,  sont  beaucoup  plus  sensibles  que  les  chevaux  communs. 

Ensuite,  comparativement,  avec  la  paume  de  la  main,  il 
recherche  la  chaleur  des  différentes  régions,  et,  si  son  tact  est 
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suffisamment  développé,  il  possède  déjà  des  indications  pré¬ 
cieuses. 

Il  continue  son  investigation  par  la  recherche  de  la  sensibi¬ 
lité  :  fait  déferrer  en  sa  présence,  évite  les  mouvements  de 
brutalité,  inspecte  les  clous  un  à  un,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
arrachement;  enlève  lui-même  le  fer  qu’il  examine  avec  soin. 
Saisit  le  pied,  entre  les  deux  mains,  en  appuyant  les  pouces 
sur  les  glomes  de  la  fourchette,  presse  et  écarte  alternative¬ 
ment  les  talons  et  observe  s’il  ne  détermine  aucune  réaction 
douloureuse. 

La  percussion  à  petits  coups  secs,  mesurés,  d’égale  inten¬ 
sité,  à  l’aide  d’un  brochoir  ou  d’un  marteau  léger,  sur  tout  le 
pourtour  de  la  paroi  et  sur  les  différents  points  de  la  face  plan¬ 
taire,  peut  déterminer  le  siège  du  mal,  mais  c’est  surtout  à 
l’aide  des  tricoises  ou  de  la  pince-sonde  qu’on  localise  généra¬ 
lement,  avec  le  plus  de  facilité,  le  point  douloureux. 

C’est  seulement  lorsque  le  point -sensible  a  été  trouvé  que  la 
corne  est  amincie  à  la  rénette,  pour  donner  issue  au  pus  qui 
peut  déjà  s’être  formé  ou  pour  diminuer  la  compression  des 
parties  enflammées.  Dans  toutes  les  interventions  sur  le  sabot 
du  cheval  boiteux,  il  est  essentiel,  pour  la  bonne  conservation 
du  sujet,  sa  remise  rapide  en  service  et  dans  l’intérêt  même 
du  praticien,  d’éviter  de  fouiller,  de  creuser,  de  délabrer  à 
fond,  sole,  paroi  ou  fourchette  ;  de  ne  pratiquer  d’amincisse¬ 
ments  que  lorsqu’il  existe  une  localisation  bien  manifeste  de 
la  sensibilité. 

t 

Le  symptôme  douleur  existe  dans  la  plupart  des  affections 
des  membres;  il  faut  cependant  en  excepter  celles  dues  à  une 
gêne  mécanique  ou  à  la  paralysie. 

Dans  la  pratique  courante,  l’habitude  professionnelle  et 
le  coup  d’œil  du  clinicien,  lui  permettent  souvent,  sur  un  seul 

symptôme  positif,  d’établir  un  diagnostic  précis  et  «  en  voyant 

% 

venir  à  lui  un  cheval  appuyant  en  pince  sur  un  pied  qu’il  qua¬ 
lifie  de  «  bleimeux  »  par  suite  de  sa  conformation  spéciale, 
il  se  précipitera  sur  l’extrémité  boiteuse,  sentira  sa  chaleur 
anormale,  pressera  entre  les  mors  des  tricoises  son  talon  interne 
et  constatera  sa  gi'ande  sensibilité.  De  suite  il  déferrera  et,  en 
quelques  coups  de  rénette,  mettra  au  jour  le  pus  d’une  bleime 
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suppui’ée.  Il  Tavait  préjugée  avant  d’avoir  touché  le  sa¬ 
bot  »  (1)  (G.  Joly). 

Division.  —  Nous  décrirons  sommairement  les  principales 

■ . 

maladies  du  pied  du  cheval  en  les  classant  d’après  les  lésions- 
primitives  propres  au  squelette,  à  la  membrane  kératogène 
et  au  sabot,  tout  en  faisant  remarquer  que,  si  l’os  peut  être 
le  seul  organe  atteint,  il  arrive  fréquemment  que  les  tissus  voi¬ 
sins,  irrigués  par  les  mêmes  vaisseaux,  participent  eux  aussi 
au  travail  congestif  ou  inflammatoire  déterminant  l’affection. 
Une  division  nette,  bien  tranchée,  d’ailleurs  impossible  en 
biologie,  peut  certainement  prêter  à  la  critique  ;  mais  la  mani¬ 
festation  centrifuge  des  lésions,  oblige  à  reconnaître  que  la 
troisième  phalange  est,  de  toutes  les  parties  constituantes  du 
pied,  celle  qui  est  le  plus  fréquemment  atteinte,  que  la  mem¬ 
brane  kératogène  est  rarement  seule  lésée  et  que  les  altéra¬ 
tions  exclusives  de  la  corne,  qui  seules  autrefois  retenaient 
l’attention  des  auteurs  classiques,  deviennent  de  plus  en  plus 
rares  à  mesure  que  l’on  connaît  mieux  le  mal  profond.  Il  est 
logique  de  classer  ces  diverses  affections  en  se  basant  sur  la 
lésion  primitive,  originelle. 

(1)  G.  Joly,  Les  boiteries  du  cheval,  1908. 
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I.  Ostéite  de  la  troisième  phalange.  —  L’inflammation  de 
la  substance  osseuse  du  troisième  phalangieii  constitue  nue 
entité  morbide  grave,  fréquente  et  qui  est  cependant  restée 
longtemps  ignorée.  Les  premières  bonnes  études  se  rappor¬ 
tant  à  cette  affection,  qui  a  maintenant  droit  de  cité  en  patho¬ 
logie  vétérinaire,  remontent  aux  travaux  de  Joly  {Études  cli¬ 
niques ,  iB97 -1898  ;  Maladies  du  cheval  de  troupe,  1998).  Bientôt 
après,  reconnaissant  toute  l’importance  des  faits  nouvelle¬ 
ment  signalés,  les  chercheurs  s’orientent  vers  l’étude  des  lésions 
osseuses  du  pied  du  cheval  et  paraissent  les  travaux  originaux 
du  Sendrail,  de  Iluret,  des  P*’’’  Blanc,  Leblanc,  Lienaux 
et  enfin  VÉtude  sur  la  pathogénie  des  lésions  osseuses  phalan- 
giennes  chez  le  cheval  (Vivien),  qui  montre  nettement  (pie 
«  l’os  joue  dans  le  territoire  en  cause  un  rôle  d’une  impor¬ 
tance  énorme,  primordiale,  et  que  sa  pathogénie  semble, 
a  priori^  devoir  dominer  toutes  les  autres  ». 

En  présence  d’nn  cheval  boiteux,  vouloir,  mais  bien  vou¬ 
loir,  trouver  le  siège  du  mal  en  faisant  appel  à  toutes  les  don¬ 
nées  actuellement  connues,  n’est  plus  dans  la  majorité  des 
cas  un  problème  insoluble,  les  boiteries  à  siège  inconnu  se  font 
de  plus  en  plus  rares  pour  ceux  qui  savent  observer  et  inter¬ 
roger  le  pied  du  cheval. 

IjOS  lésions  ostéitiques  du  troisième  plialangien  sont  plus 
ou  moins  accusées.  Dans  certains  cas,  l’os  subit  une  véritable 
décalcification,  «la  lésion  porte  exclusivement  sur  la  trame 
de  l’os.  Celui-ci  donne  l’impression  d’une  dentelle  :  la  pièce  est 
creusée,  diminuée  de  poids,  allégée  ;  elle  a  perdu  sa  compacité 
normale  et  ressemble  à  une  éponge  »  (Leblanc).  Ces  altéra' 
lions  peuvent  fort  bien  n’avoir  aucune  répercussion  sur  la 
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forme  du  sabot;  la  phalange  seule  est  devenue  plus  fragile  et 
est  exposée  à  se  fracturer. 

Dans  la  majorité  des  cas,  au  contraire,  l’os  subit  des  trans¬ 
formations  de  forme  considérables,  soit  seulement  dans  cer¬ 
taines  parties  de  son  étendue,  soit  dans  toute  sa  masse. 

Le  surmenage  locomoteur  détermine  chez  nos  chevaux  une 
véritable  «  maladie  professionnelle  »,  mais  elle  se  présente  avec 
des  modalités  différentes  suivant  le  service.  Le  cheval  de 
vitesse  montre  surtout  des  lésions  fréquentes  des  apophyses, 
qui  d’abord  plus  poreuses,  principalement  la  rétrossale,  s’allon¬ 
gent  et  bourgeonnent  en  arrière,  tout  en  s’incurvant  en  dedans 
et  en  gagnant  plus  en  hauteur  du  côté  externe  que  du  côté 
interne,  lequel  a  plus  de  tendance  à  Fécrasement, 

Les  pieds  se  resserrent,  les  talons  deviennent  hauts,  les 
cartilages  s’ossifient  pendant  que  le  bord  plantaire  de  Fos 
du  pied  se  recouvre  d’ostéophytes  ;  le  processus  conduit  en 
général  «  à  Feffritement,  la  destruction  par  en  bas,  l’hyper¬ 
trophie  par  en  haut,  aboutissant  à  une  défiguration  formi¬ 
dable  de  l’organe  »  (Vivien). 

Les  chevaux  de  trait  léger  et  de  gros  trait  présentent  des 
lésions  osseuses  comparables,  aboutissant  très  exceptionnel¬ 
lement  à  la  destruction  presque  complète  du  troisième  pha- 
langien,  qui  se  trouve  tellement  réduit  qu’il  ne  reste  plus,  dans 
certains  cas,  que  quelques  millimètres  de  substance  osseuse  et 
friable  sous  la  surface  articulaire. 

Il  suffit  de  recueillir  systématiquement  les  phalanges  des 
chevaux  de  trait  livrés  aux  clos  d’équarrissage  pour  s’en 
rendre  compte.  La  lésion  la  plus  fréquente  sur  les  chevaux 
de  gros  trait  est  Fécrasement,  l’aplatissement  général  de  Fos, 
raréfié  dans  toute  son  étendue,  amenant  progressivement  un 
aplatissement  et  même  un  bombement  de  la  sole,  pendant  que 
la  paroi  s’évase  {pieds  plats,  combles  et  évasés). 

Le  cheval  atteint  d’ostéite  du  pied  marche  d’une  façon 
maladroite,  butte,  fait  des  fautes,  surtout  dans  les  montées  ; 
il  fait  son  appui  en  pince  ou  en  talons,  suivant  que  la  lésion 
la  plus  douloureuse  siège  en  arrière  ou  en  avant  de  l’organe 
et  si  Fon  se  trouve  en  présence  d’une  poussée  inllammatoire 
aigue,  les  symptômes  douleur  et  chaleiirsont  facilement  perçus. 


OSTÉITE  DE  LA  TROISIÈME  PHALANGE. 
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La  corne  pousse  avec  une  lenteur  désespérante  et  est  sou¬ 
vent  infiltrée  de  taches  sanguines  au  niveau  du  sillon  circu¬ 
laire,  des  empreintes  naviculaires  ou  des  talons.  Enfin  le 
cercle  coronaire  se  modifie  petit  à  petit,  et  c’est  en  observant 
bien  cette  région  qu’on  constate  les  premiers  signes  de  déforma¬ 
tion.  L’ingénieux  podomètre  inventé,  tout  dernièrement,  par 
le  vétérinaire  militaire  Ducrotoy,  permet  de  suivre  et  d’enre¬ 
gistrer  les  transformations  souvent  rapides  de  cette  région  du 
sabot. 


L’ostéite  du  troisième  phalangîen  progresse  ordinairement 
par  poussées  inflammatoires,  succédant  généralement  à  un 
travail  excessif  et  s’atténuant  avec  le  repos,  ce  qui  rend  sou¬ 
vent  le  diagnostic  hésitant  a\i  début  d’une  affection  qui,  grave 
en  elle-même,  peut  cependant  se  terminer  par  la  guérison 
quand  l’ostéite  condensante  fait  suite  à  l’ostéite  raréfiante 
«  L’os  en  fusion  se  refroidit  et  se  durcit  »  (Gobert). 

Traitement.  —  Morjens  préventifs.  —  Choisir  les  repro¬ 
ducteurs  parmi  les  sujets  sains,  l’hérédité  jouant  un  grand  rôle 
dans  la  transmission  des  tares  osseuses.  Alimentation  soignée, 
car  l’ostéite  de  fatigue  est  souvent  nettement  influencée 
par  la  fatigue  intestinale,  entraînement  raisonné,  ferrure  suf¬ 
fisamment  protectrice,  ni  trop  légère,  ni  trop  lourde  ;  suivant 
le  travail  et  la  nature  du  sol,  de  temps  en  temps,  plaque  de  cuir 
et  pansement  goudronné. 

iMoyejis  curatifs,  —  Dès  l’apparition  de  la  boiterie  :  repos, 
bains  froids  prolongés  ou  bains  dans  solution  de  sulfate  de 
cuivre  à  1  p.lOO,  séjour  à  la  prairie,  ne  pas  déferrer,  médica¬ 
ments  vaso-constricteurs  ;  ésérine,  pilocarpine,  arécoline, 
émétique.  Si  la  boiterie  persiste  :  cataplasmes,  rainures,  amin¬ 
cissement  des  barres.  Eviter  la  névrotomie,  les  frictions  irri¬ 
tantes  et  les  feux.  Ferrure  lourde  amortissante  pour  la  remise 
en  service  et  retour  progressif  à  la  ferrure  ordinaire. 

Combattre  par  une  ferrure  et  une  parure  rationnelles  les 
complications  observées  {encastelure,  bleime,  seime,  oignons, 
maladie  naviculaire,  subfourbure,  etc.). 

L’ostéite  de  la  troisième  phalange  est  généralement  le  point 
de  départ  de  ces  diverses  affections.  Lorsqu’elles  sont  nette¬ 
ment  établies,  elles  constituent  des  entités  morbides  diverses, 
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classiques,  justiciables  de  traitements  différents  et  doivent 
être  décrites  séparément,  bien  qu’elles  reconnaissent  poui’ 
causes  communes  la  fatigue  squelettique  et  le  surmenage. 

ll,Encastelure.  — Les  divers  auteurs,  jusqu’à  ces  dernières 
années,  ont  décrit  sous  le  nom  d’encastelure  un  rétrécissement 
anormal  et  douloureux  du  pied. 

Chénier, en  1877,  émet  la  théorie  du  resserrement  du  sabot, 
conséquence  de  l’atrophie  du  coussinet  plantaire  :  l’alTection 

procède  de  dedans  en  dehors,  la  corne  ne  fait  (jue  suivre  les 

* 

variations  de  son  contenu. 

En  1892,  Pader,  dans  son  Traité  théorique  et  pratique  de 
maréchalerie^  admet  les  idées  de  Chénier  et  signale  les  lésions 
de  l’apophyse  rétrossale  du  troisième  phalangien  dans  la 
plupart  des  pieds  encastelés. 

Après  lui,  Huret,  en  étudiant  l’encastelure,  trouve  qu’une 
des  principales  causes  est  «  la  défo]*mation  que  subit  la  ti'oi- 
sième  phalange  sur  la  presque  totalité  des  pieds  ferrés  »,  pen¬ 
dant  que  Joly,  à  la  même  époque,  étudiant  l’ostéite  de  fatigue, 
rencontre  les  lésions  de  fourbure  et  d’encastelure. 

Deux  causes  principales,  profondes,  agissant  isolément  ou 
associées  se  traduisent  extérieurement  par  un  changement  de 
forme  de  l’enveloppe  cornée,  et  suivant  que  l’une  ou  l’auti'e 
agit  seule  ou  est  prédominante,  on  reconnaît  : 

Une  encastelure  par  surmenage  (ostéite)  et  une  encasteîure  par 
atrophie  (insuffisance  fonctionnelle  du  coussinet  plantaire  et  de 
tout  le  pied). 

«  L’encastelure  par  surmenage  peut  se  différencier,  dit  Joly, 
par  les  commémoratifs,  par  les  constatations  des  autres 
lésions  du  membre  malade,  et  surtout  par  V irrégularité  de 
ses  manifestations,  affectant  parfois  un  côté  du  sabot  avec 
beaucoup  plus  d’intensité  que  l’autre  : 

«  L’encastelure  par  insuffisance  fonctionnelle  est  une  atro- 
ph  ie  régulière,  générale,  de  tout  le  pied. 

«  L’encastelure  de  fatigue,  par  ostéite  primaire,  est  essen¬ 
tiellement  irrégulière  et  localisée,  ou  au  moins,  très  prédo¬ 
minante  dans  la  région  lésée  (1).  » 

(1)  G.  Joly,  Les  maladies  du  cheval  de  troupe,  p.  299. 
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Les  principales  causes  invoquées  jîar  les  dijfîérents  auteurs 
pour  expliquer  les  déformations  du  pied  :  conformation,  état 
hygrométrique  de  la  corne,  alternatives  de  sécheresse  et 
d’humidité,  nature  du  terrain,  mauvaise  ferrure,  liens 
compressifs,  etc.,  si  elles  sont  réelles,  dans  certains  cas,  sont 
souvent  aussi  bien  banales  et  quehjuefois  même  contradic¬ 
toires. 

Le  surmenage  locomoteur  détermine  dans  le  pied  du  ciieval 
des  déformations  variant  avec  les  localisations  de  l’ostéite 
de  la  troisième  phalange,  et  c’est  particulièrement  au  niveau 
du  cercle  coronaire  que  ces  variations  sont  sensibles.  «  La 
ti'oisième  phalange  donne  non  seulement  sa  forme  au  sabot, 
mais  elle  la  lui  impose  journellement,  d’une  façon  continue; 
ce  ne  sont  pas  les  modifications  du  sabot  qui  font  varier  l’oS 
<lu  pied,  ce  sont  les  modifications  de  l’os  du  pied  qui  font 
varier  le  sabot  »  (Iluret).  •  '  • 

Le  resserrement  qui  saute  aux  yeux  de  l’observateur  est 
souvent  plus  apparent  que  réel.  Dans  bien  des  cas,  les  pieds  se 
sont  plus  allongés  qu’ils  ne  se  sont  élargis  par  suite  de  la  pro¬ 
duction  anormale  de  corne  pariétale,  qui  forme,  dans  la  région 
des  talons,  un  éperon  corné  s’incurvant  sur  la  fourchette  et 
empêchant  son  expansion. 

L’inflammation  osseuse  primitive  a  gagné  les  tissus  vivants 
sous-cornés  et  les  troubles  sécrétoires  constatés  en  sont  la  con¬ 
séquence. 

L’encastelure  par  atrophie  est  caractérisée  par  une  diminu¬ 
tion  de  volume  de  tout  le  pied.  Elle  a  pour  point  de  départ, 
comme  l’a  fort  bien  vu  Chenier,  l’atrophie  du  coussinet  plan¬ 
taire  par  suite  du  manque  d’appui  de  la  fourchette.  Le  cous¬ 
sinet  plantaire,  le  premier,  subit  une  diminution  ou  même 
un  arrêt  complet  dans  son  fonctionnement  et  comme  a  tout 
organe  qui  ne  fonctionne  pas  s’atrophie  »,  il  subit  la  règle  com¬ 
mune.  La  cessation  des  mouvements  d’expansion 'et  de  re¬ 
trait  de  cet  appareil  élastique,  diminue  l’activité  de  la  circu¬ 
lation  du  sang  dans  tous  les  tissus  du  pied  et  les  difîérenles 
parties  vivantes  :  bourrelets,  podophylle,  velouté,  etc., 
participent  à  l’atrophie,  qui  s’étend  ensuite  aux  tissus  osseux, 
cartilagineux  et  cornés. 
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La  paroi  suit  le  mouvement  de  rétraction  des  parties  pro¬ 
fondes  et,  plus  mince  au  quartier  interne  qu’au  quartier 
externe,  le  resserrement  est  généralement  un  peu  plus  accusé 
en  dedans  qu’en  dehors. 

Dans  les  lésions  atrophiques,  le  resserrement  est,  dans 
l’immense  majorité  des  cas, plus  sensible  en  haut  qu’en  bas; 
les  cartilages,  en  suivant  le  mouvement  de  contraction,  en¬ 
traînent  avec  eux  le  bourrelet  et  à  un  changement  de  position 
de  la  matrice  de  l’ongle  correspond  une  forme  nouvelle  du 
sabot. 

Le  resserrement  vers  le  bas  ne  se  manifeste  que  plus  rare¬ 
ment,  et  seulement  quand  des  formes  plus  ou  moins  volu¬ 
mineuses  chassent  le  bourrelet  en  dehors  en  le  couchant  sur 
l’horizontale. 

Les  modifications  dans  la  forme  du  sabot  peuvent  donc 
varier  à  l’infini  ;  deux  pieds  malades  présentent  rarement 
les  mêmes  lésions  d’éncastelure  ;  c’est  ce  qu-i  explique  toutes 
les  divisions  des  auteurs  classiques  :  quartiers  resserrés  par 
en  haut,  par  en  bas,  encastelure  médiane,  talons  chevauchés, 
talons  serrés  par  en  haut,  par  en  bas,  etc.,  témoignant  de  la 
diversité  du  mal  et  justifiant  souvent  un  traitement  en  rapport 
avec  la  lésion  constatée  ou  présumée. 

Traitement. —  Dans  l’encastelure  par  surmenage  (ostéite), 
le  choix  du  traitement  est  limité. 

Il  suffit  d’avoir  recours  aux  moyens  indiqués  au  traitement 
de  l’ostéite  de  la  troisième  phalange.  La  boîte  cornée,  tout  en 
se  prêtant  aux  variations  de  volume  de  son  contenu,  offre 
cependant  une  certaine  résistance  qui  varie  avec  son  épais¬ 
seur  et  sa  dureté,  aussi  l’emploi  des  bains,  des  cataplasmes, 
des  rainures  (à  la  râpe,  à  la  scie  ou  à  la  rénette),  rend-il  d’ex¬ 
cellents  services.  Trois  rainures  verticales  de  chaque  côté  des 
quartiers  facilitent  les  mouvements  d’expansion  du  sabot 
qui  emprisonne  et  comprime  l’os  et  les  tissus  enflammés. 

L’amincissement  des  barres  soulage  le  podophylle  comprimé 
par  suite  de  l’allongement  en  arrière  des  apophyses  basilaires  ; 
l’amputation  de  l’éperon  corné  qui  s’infléchit  sur  la  fourchette 
donne  à  cette  dernière  l’espace  nécessaire  à  son  développe¬ 
ment. 
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Ferrure  lourde  amortissante,  tant  que  subsiste  le  sytnptôme 
boiterie  et  retour  progressif  à  la  ferrure  ordinaire  quand  ros-* 
téite  condensante  remplace  l’ostéite  raréfiante  et  que  la  guéri¬ 
son  naturelle  s’est  effectuée. 

Il  estbienrare  qu’à  l’encastelure  par  surmenage  ne  s’asssocie 
pas  un  certain  degré  d’atrophie;  aussi,  si  les  procédés  de  fer- 
l’ure  applicables  dans  les  deux  cas  sont  tliéoriquement  bien 
tranchés,  dans  la  pratique  est-on  le  plus  souvent  dans  l’obli¬ 
gation  de  traiter  l’atrophie  dès  que  la  douleur  due  à  l’encas- 
telure  par  surmenage  a  disparu. 

Les  procédés  de  ferrure  mis  en  usage  pour  remédier  à 
l’atrophie  du  coussinet  plantaire,  quoique  très  nombreux, 
peuvent  cependant  se  réduire  à  un  petit  nombre,  si  on  ne  veut 
citer  que  ceux  réellement  pratiques  et  sanctionnés  par  l’usage  : 

1*1  Fers  ou  procédés  assurant  Vappui  de  la  fourchette.  — •  Fer  à 
lunette,  fer  en  croissant  de 
Lafosse  pour  les  pieds  à  ta¬ 
lons  hauts  et  forts,  fer  Fo¬ 
ret,  fer  mince  en  acier  de 
Pader,  fer  Charlier  pour  les 
pieds  resserrés  par  en  haut, 
fer  à  planche  et  ses  dérivés. 

En  1891,  le  vétérinaire 
militaire  Nallét  a  fait  con¬ 
naître  à  la  Société  centrale 
de  médecine  vétérinaire  un 
procédé  spécial  consistant 
à  interposer  une  semelle  en 

gutta-percha  entre  le  ter  et  gutta-percha 

le  pied  :  xaiiet. 

«  Cette  plaque,  épaisse  de  quelques  millimètres,  présente  sur  sa  face 
inférieure  une  saillie  ou  renflement  de  forme  conique,  dont  la  base 
évasée  forme  le  bord  postérieur  de  la  plaque  et  dont  le  sommet  se 
trouve  vers  le  centre  (fig.  221).  L’axe  du  renflement  se  confond  avec 
l’axe  antéro-postérieur  de  la  semelle.  Ce  renflement  doit  être  assez 
haut,  surtout  vers  sa  base,  pour  dépasser  le  plan  inférieur  du  fer, 
quand  l’appareil  est  mis  en  place  et  maintenu  par  la  ferrure.  C’est, 
en  elfet,  celte  saillie  ou  renflement  qui,  lors  du  poser  du  pied,  doit 
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toucher  le  sol  avant  les  branches  du  fer  et  faire  appliquer  la  face 
supérieure  de  la  plaque  sur  la  fourchette  et  les  talons. 

«Avant  d’appliquer  la  plaque  en  gutta-percha,  il  est  indiqué  de  parer 
le  pied  convenablement,  d’évider  à  la  rénette  les  trois  lacunes  de  la 
fourchette  et  de  bourrer  les  trois  lacunes  avec  des  torsades  de  filasse 
ou  d’étoupes  goudronnées.  On  applique  la  plaque  en  gulta-percha 
sur  la  face  plantaire  après  l’avoir  préalablement  ajustée  sur  le  fer,  de 
manière  que  son  bord  postérieur  ne  dépasse  pas  les  éponges  et  que  la 
place  du  pinçon  soit  largement  ménagée  dans  son  bord  antérieur; sur 
la  jdaque  on  applique  le  fer,  qu’on  broche  à  la  manière  ordinaire  en 
traversant  la  plaque  par  les  clous  ;  on  élimine  enfm  de  la  plaque  tout 
ce  qui  déborde  la  rive  externe  du  fer,  et  on  attend  les  résultats  (1).  » 

Les  bons  effets  obtenus  par  l’usage  de  cet  ingénieux  pro¬ 
cédé  nous  ont  amené 
à  le  modifier  dans 
quelques-uns  de  ses 
détails  de  fabrication 
et  d’application.  Les 
1  résultats  enregistrés 
.  ont  été  si  encoura- 

rig.  222,  —  Patin  physiologique  Tasset.  géants  que  nous  U  hé- 

sitons  pas  à  en  re¬ 
commander  l’emploi  toutes  les  fois  que  la  fourchette  est 
suflisamment  saine  pour  être  emprisonnée,  pendant  le  temps 

d’une  ferrure,  sous 
une  plaque  en  gutta- 
percha. 

Le  «  patin  physio- 
^  logique  ))(2)  est  imité 
par  sa  face  inférieure 
du  patin  Nallet,  mais 

Fig.  223.  —  Patin  rectiflcateur  d'aplomb  Tasset.  la  saillie  qUÎ  s’j  trouve 

ne  doit  pas  dépasser 

la  face  inférieure  des  branches  du  fer,  La  face  supérieure 
se  moule  dans  toutes  les  anfractuosités  de  la  face  plantaire 

(fig.  222). 

(1)  Bulletin  de  la  Société  centrale,  28  mai  1891. 

(2)  Revue  Générale  de  médecine  vétérinaire,  1"'  juillet  1909. 
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Ce  patin,  facile  à  confectionner,  se  fabrique  sur  le  pied  lui- 


meme,  sans  aucun  dispositif 
spécial.  Il  suffît  d’huiler  le 
pied  après  la  parure  et  d’em¬ 
ployer  de  la  gutta  ramollie 
dans  l’eau  à  5û<^. 

Il  permet  do  faire  participer 
à  l’appui  toute  la  face  plan¬ 
taire  et  constitue  une  excel¬ 
lent  désencasteleur,  écono¬ 
mique,  à  la  portée  de  tous. 
Lorsque  la  gutta  employée 
est  de  bonne  qualité,  elle  peut 
servir  plusieurs  fois,  ce  qui 
réduit  la  dépense  à  0  fr.  25 
ou  0  fr.  30  par  pied. 

Il  est  également  possible 
de  transformer  le  patin  phy- 


Fig.  224,  —  Pied  antérieur  gauche  de  la 
jument  Injustice  aux  dates  ci-après  : 
A. 23 décembre  1907  ;  Fi, 24 février  1908 
C,  25  mars  1908, 


sîologique  en  patin  rectifica- 

teur  d’aplomb,  en  le  confectionnant  plus  épais  d’un  côté  que 
de  l’autre  (fig.  223). 
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'  Un  pansement  à  la  glycérine  anhydre  ramène  presque 
instantanément  à  l’état  normal  les  parties  superficielles  des 
fourchettes  un  peu  ramollies  à  la  suite  de  la  compression 
prolongée  des  patins. 

La  figure  224  permet  de  se  rendre  compte  des  résultats 
obtenus  après  l’utilisation  de  ce  procédé,  pendant  trois  mois 
consécutifs,  sur  un  pied  atteint  d’atrophie. 

Une  fois  les  résultats  obtenus,  U  est  bon,  pendant  quelques 
fei'rures  d’appliquer  un  fer  géneté,  jusqu’à  ce  que  la  fourcliette 
suffisamment  développée  participe  à  l’appui  et  de  ce  fait, 
s’oppose  au  resserrement,  car  il  est  d’observation  courante 
<iue,  quel  que  soit  le  procédé  employé,  dès  que  l’action  du 
«léseiicasteleur  cesse,  le  pied  tend  à  reprendre  sa  forme  défec¬ 
tueuse  . 

IjC  temps  seul  permet  d’obtenir  une  guérison  complète  : 
il  ne  pardonne  pas  ce  que  l’on  fait  sans  lui. 

2*^  Fers  désencasteleurs  à  plans  inclinés  ou  à  ajusture  in¬ 
verse.  —  llfautsurtout  citer  parmi  eux  le  fer  à  pantoufle  et  scs 
dérivés,  dont  l’usage  doit  cesser  dès  qu’il  est  possible  de  réaliser 
l’appui  de  la  fourchette. 

3“  Fers  dilatateurs  du  pied  à  action  mécanique  interinit~ 
tente.  —  Fer  Defays,  fer  Trasbot.  Autrefois  très’ employés, 
mais  de  plus  en  plus  abandonnés. 

4**  Systèmes  désencasteleurs  à  action  intermittente.  - —  Fer 
Jarrieret  ses  dérivés.  Abandonnés  en  raison  deleur  action  trop 
brutale. 

5®  Fers  désencasteleurs  à  action  continue,  —  Fers  à  ressort. 
Donnent  de  bons  résultats  surtout  lorsqu’on  peut  les  associer 
à  l’emploi  du  fer  à  planche  et  qu’on  a  soin  de  ne  pas  donner 
au  ressort  une  tension  excessive. 

Le  choix  des  moyens  est  donc  varié  et,  quand  exception¬ 
nellement  la  boiterie  résiste  aux  moyens  les  plus  simples, 
il  ne  faut  pas  hésiter  à  avoir  recours  aux  autres,  sans  négliger 
l’utilisation  des  rainures,  des  amincissements  et  des  agents 
hygiéniques  :  bains,  cataplasmes,  bon  onguent  de  pied,  huile 
de  foie  de  morue,  parcours  à  sol  glaiseux,  prairie  liumide,  etc. 

111.  Maladie  naviculaire.  — •  La  maladie  naviculaire  est 
caractérisée  par  l’inflammation  aiguë  ou  chronique  de  Vap- 
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paréil  sésamoidien  constitué  par  l’os  naviculaire,  la  petite 
gaine  sésamoïdienne  et  l’aponévrose  plantaire. 

Suivant  qu’ils  fixent  le  siège  de  la  lésion  première  à  l’os  ou 
à  la  synoviale,  les  divers  auteurs  décrivent  l’affection  sous 
des  noms  différents  :  arthrite  naviculaire  (Percival)  ;  syno¬ 
vite  podo-sésamoïdienne  (Loiset)  ;  sésamoïdite  (Turner),  etc.; 
mais  l’expression  maladie  naviculaire  {navicuîar  disease)  des 
Anglais'  est  généralement  admise  et,  si  elle  manque  de  pré¬ 
cision,  elle  a  au  moins  l’avantage  «  de  ne  rien  préjuger,  quant 
à  la  nature  du  mal  »  (Gadiot). 

Le  vétérinaire  militaire  Magnin  voit,  dans  la  maladie  navi¬ 
culaire,  une  ostéite  du  petit  sésamoïde,  avec  décortication 
cartilagineuse,  usure  du  tendon  et  synovite  consécutive. 

Les  études  de  Joly  et  les  nombreuses  pièces  anatomiques  dé¬ 
posées  par  lui  dans  les  collections  de  TÉcole  de  rnarécVialerie 
de  Saumur  permettent  de  constater  que  : 

«  10  Les  lésions  graves  d’ostéite  phalangienne  sont  infi¬ 
niment  plus  fréquentes,  chez  le  cheval,  que  les  lésions  même 
discrètes  d’ostéite  naviculaire  ; 


«  2®  Leslésions  d’ostéitenaviculaire’sont  fréquemment  accom¬ 
pagnées  de  lésions  très  variées  d’ostéite  phalangienne  » 
(G.  Joly)  (1). 

La  maladie  naviculaire  est  une  affection  rare,  et  les  praticiens 
doivent  se  mettre  en  garde  contre  la  tendance  qu’ils  pourraient 
avoir  à  la  trouver,  chez  leurs  malades,  aussi  fréquemment 
que  les  «  anciens  connaisseurs  »  découvraient  et  traitaient 
des  boiteries  de  l’épaule... 

C’est  une  affection  que  l’on  observe  rarement  seule; elle  est 
le  plus  souvent  associée  à  l’ostéite  phalangienne  et  ne  prend 
que  très  exceptionnellement  l’importance  prédominante. 

On  peut  lui  reconnaître  trois  causes  différentes  : 

1°  L’ostéite  de  fatigue,  de  beaucoup  la  plus  fréquente  et  cons¬ 
tatée  dans  les  neuf  dixièmes  des  cas  ; 

2°  La  déchirure  tendineuse,  rare,  qui  s’observe  de  préférence 
sur  les  chevaux  de  trait  ; 

30  La  diathèse  rhumatismale  ou  Vinfection,  caiises  possible.s 


(1)  G.  Joly,  La  maladie  naviculaire. 
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mais  très  exceptionnelles,  qui  ont  amené  le  vétérinaire  mili¬ 
taire  Pécus  à  décrire  chez  le  cheval  une  arthrite  sèche  spéciale, 
comparable  à  Tarthrite  sèche  de  Thomme. 

Le  diagnostic  de  la  maladie  iiaviciilaire  demande  un  certain 


soin.  L’attitude  du  malade  donne  des  indications  précieuses  :  il 
«  pointe  »,  marche  à  petits  pas,  avec  appui  plus  accusé  en  pince 
et  douleur  manifeste  qui  s’atténue  avec  le  travail. 

Le  pied  est  souvent  déformé  par  encastelure  atrophique,  et 
la  percussion  peut  dénoter  de  la  sensibilité  à  remplacemen! 
<le  rempreinte  naviculaire;  mais  tous  ces  symptômes  n’ap¬ 
partiennent  pas  en  propre  à  cette  affection  et  se  retrouvent 
souvent  dans  certaines  formes  de  l’ostéite  phalangienne, 
h'épreuve  de  Lungwitz  avec  le  coin  ou  mieux  encore  avec 


la  planclie  permet  de  constater  la  douleur  qui  ne  fait  jamais 
défaut  quand,  sur  un  cheval  atteint  de  maladie  naviculaire, 
on  tend  le  perforant.  A  cet  effet,  on  fait  lever  un  pied  anté¬ 
rieur  et  on  soulève  progressivement  la  pince  de  l’autre,  à  l’aide 
d’une  planche  munie  à  une  extrémité  d’une  poignée  métal¬ 
lique  et  placée  sous  le  pied  suspect  à  l’autre  extrémité. 

Si  l’appareil  sésamoïdien  est  le  siège  d’une  inflammation, 
la  douleur  est  exagérée  par  suite  de  la  tension  du  perforant;  le 
cheval  s’appuie  avec  plus  de  force  sur  le  teneur  de  pieds,  sa 
mimique  indique  la  souffrance,  et  il  ne  se  prête  plus  volontiers 
à  une  seconde  épreuve. 

11  est  bon  de  signaler  que  les  lésions  aiguës  des  tendons 
fléchisseurs,  le  long  du  canon,  donnent  également  à  répreuve 
de  Lungwitz  un  résultat  positif;  mais  l’inspection  des  tendons 
siilTit  pour  localiser  la  douleur  au  pied  ou  au  tendon.  Dans 
le  doute  dû  à  l’existence  possible  de  deux  lésions  concomi¬ 
tantes,  l’épreuve  de  la  cocaïne  indique  bien  le  siège  du  mal. 

Traitement.  —  Bains  prolongés, séjour  dans  une  prairie 
humide,  dans  l’eau  courante,  cataplasmes  ;  traiter  l’eucaste- 
lure.  Ferrure  à  éponges  nourries  avec  talonnettes  de  cuir  ou  à 
crampons. Ferrure  lourde  amortissante.  Éviter  le  fer  à  plauclie, 
qui  détermine  une  exagération  de  la  boiterie  par  compres¬ 
sion  sur  la  région  malade. 

Enfin,  dernière  tentative  palliairice  :  névrotomie  haute 
externe  et  basse  interne  (à  cause  des  atteintes). 
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Ne  remettre  en  service  qu’après  un  repos  prolongé.  «  Toii- 
jo\u’s  deux  mois  de  repos  sont  indispensables  avant  la  remise 
au  travail,  qui  peut  être  suivie  d’un  brillant  succès  ou  d’une 
réforme  prochaine.  Tant  que  le  sabot  reste  chaud,  la  remise 
en  service  est  dangereuse  »  (G.  Joly). 

IV.  Bleime. — -Lableime  est  produite  par  une  contusion  des 
talons  due,  le  plus  souvent,  à  la  mauvaise  ferrure  ou  à  la  com¬ 
pression  provoq\iée  par  l’apophyse  rétrossale  du  troisième 
phalangien,qui,  chez  les  pieds  encastelés,  «  se  développe  en 
arrière  à  la  façon  d’un  coin  qui  se  logerait  de  force  dans  l’angle 
des  talons,  en  repoussant  les  arcs-boutants  (Huret)  ». 

La  bleime  d’encastelure  est  au  moins  aussi  fréquente  que  la 
bleime  due  à  la  mauvaise  ferrure.  L’une  et  l’autre  se  tra¬ 
duisent  par  la  meurlrissiire  des  tissus  vivants  sous-ongulés 
{chair  veloutée  et  podophylle). 

Si  la  contusion  est  légère  et  de  peu  de  durée,  la  corne  est 
simplement  infiltrée  de  sang  et  chassée  petit  à  petit  par  la 
corne  saine  nouvellement  formée.  C’est  la  bleime  sèche,  sans 
gravité. 

Si  un  petit  suintement  noirâtre  se  reconnaît  dans  la  région 
du  talon,  c’est  la  bleime  humide  qui  provoque  souvent  un  léger 
décollement,  mais  qui  guérit  facilement,  dès  que  le  liquide  in- 
tlainmatoire  a  trouvé  issue  au  dehors,  après  amincissement  et 
débridement. 

Quand  la  suppuration  s’est  établie  dans  la  région  contuse, 
suit  à  la  suite  de  la  persistance  de  la  cause  déterminante  du 
mal  ou  par  suite  de  l’infection  qui  complique  les  délabrements 
inoi)portuns  ou  mal  soignés,  la  bleime  devient  supjnirce. 

Dans  ce  cas,  elle  est  d’une  certaine  gravité,  car  elle  s’ac¬ 
compagne  toujours  de  décollements  et  peut  se  compliquer  de 
gangrène  des  tissus  ou  de  nécrose  du  cartilage  voisin. 

Si  le  mal. n’est  pas  soigné  suffisamment  tôt,  le  pus  se  fait 
jour  dans  plusieurs  directions,  arrive  jusqu’au  bourrelet  et 
«  souille  aux  poils  ». 

H.  Bouley  voyait  une  cause  fréquente  des  bleimes  dans  les 
contusions  que  les  tissus  vifs  subissent  à  travers  la  sole  et  dans 
le  mouvement  de  bascule  qu’effectue  l’os  du  pied'dans  le  sabol 
lors  de  l’appui. 
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La  cause  invoquée  par  Huret  {ostéite  avec  allongement 
des  apophyses  du  troisième  phalangien)  donne  une  expli¬ 
cation  satisfaisante  de  la  genèse  dhin  grand  nombre  d’entre 
elles. 

I 

Il  est  également  indispensable  de  reconnaître  que  des  causes 
multiples  peuvent  aussi  intervenir  :  poids  du  cheval,  du  ca¬ 
valier,  allures,  sol  dur,  sécheresse,  corps  étranger,  cailloux 
pris  entre  le  fer  et  la  fourchette,  etc.,  et  que,  dans  la  loco¬ 
motion,  c’est  la  région  des  talons  qui,  dans  le  pied  du 

cheval,  reçoit  le  maximum  de 
pressions  et  de  réactions  et  est, 
de  ce  fait,  la  plus  exposée  aux 
contusions, 

«  La  bleiine  est  la  maladie 
habituelle  des  pieds  plats  ou 
combles,  dont  les  talons  sont 
tout  à  la  fois  bas,  faibles,  serrés, 
Fig.  225.  —  Fer  A  bieitne  (Goyau).  et  que  le  moindre  choc  contu¬ 


sionne.  C’est  aussi  le  fléau 
des  pieds  encastelés  (Goyau).  » 

Traitement. Bonne  ferrure  évitant  la  compression  des 
talons.  Pas  de  fers  à  éponges  nourries.  Fers  favorisant  Tappui 
de  la  fourchette.  Fer  à  planche  ou  à  traverse  avec  étoupades 
goudronnées  et  plaque  de  cuir. 

Si  la  bleime  est  sans  gravité,  amincir  la  sole  et  la  barre  du 
talon  malade  en  respectant  la  paroi  :  procédés  «  à  la  mar¬ 
chande  »,  «  à  l’anglaise  »,  de  façon  à  opérer  le  moins  de  délabre¬ 
ment  possible. 

Donner  issue  au  liquide  exsudé,  s’il  en  existe.  Fer  à  éponge 
couverte  avec  étoupades  imprégnées  de  liqueur  de  Villate,  de 
crésyl  ou  de  tout  autre  antiseptique.  Fer  épais  dont  la  branche 
est  taillée  en  biseau  du  côté  de  la  bleime  (fig.  225)  (Goyau). 
Bains  prolongés  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  à 

1  p.  100. 

Si  la  bleime  est  suppurée  ou  compliquée  de  gangrène  de  la 
chair  du  pied  ou  de  nécrose  du  cartilage,  de  l’aponévrose,  de 
la  phalange  :  opération,  pansement  antiseptique  et  plus  tard, 
fer  à  planclie  ou  à  traverse  avec  suppression  d’appui  du  côté 
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correspondant  à  la  lésion,  étoupades  goudronnées  et  plaque 
de  cuir. 

Ne  pas  oublier  que  toutes  les  plaies  du  pied  se  compliquent 
souvent  de  tétanos  et  instituer,  dès  le  début,  le  traitement 
préventif  de  l’afTection. 

V.  Formes.  —  Les  formes  sont  des  tumeurs  dues  à  des  lésions 
ostéitiques  des  phalanges  ou  des  cartilages  complémentaires 
de  l*os  du  pied. 

On  doit  distinguer  : 

1°  Les  formes  du  paturon,  exostoses  situées  au  niveau  de 
rattache  des  ligaments  et  qui  sont  sans  grande  gravité  quand 
elles  sont  bien  localisées  ; 

2^  Les  formes  coronaires  ou  de  l’articulation  coronaire,  qui 
se  traduisent  extérieurement  par  des  exostoses,  mais  sont 
presque  toujours  la  conséquence  de  lésions  primaires  intra- 
articulaires  et  par  conséquent  graves.  On  les  rencontre  assez 
souvent  aux  articulations  coronaires  postérieures  des  chevaux 
de  selle  ; 

3°  Les  formes  cartilagineiises,s\iTto\ii  fréquentes  aux  membres 
antérieurs,  dues  à  l’ossification  trop  précoce  ou  exagérée  des 
cartilages  complémentaires  de  la  troisième  phalange.  Elles 
résultent  souvent  de  «  l’extension  du  tissu  osseux  phalan- 
gien  dans  le  cartilage  »  (Louis  Blanc). 

Chez  les  jeunes  sujets,  les  angles  latéraux  de  la  troisième 
phalange  sont  â  peine  marqués;  mais,  petit  à  petit,  ils  prennent 
de  l’extension  et,  avec  l’âge,  ils  envahissent  lentement,  mais 
d’une  façon  continue,  la  couche  moyenne  des  cartilages  com¬ 
plémentaires  (ossification  sénile). 

L’exagération  de  cette  ossification,  qui  se  produit  souvent 
hâtivement  chez  les  sujets  prédisposés  par  l’hérédité,  par  la 
conformation  défectueuse  des  pieds  ;  pieds  plats  à  talons 
bas,  serrés,  et  surtout  lorsqu’ils  sont  surmenés  (ostéite  de 
fatigue),  constitue  la  forme  cartilagineuse.  Sa  gravité  est  très 
variable,  mais  elle  fait  toujours  boiter,  tout  au  moins  quand 
elle  se  développe. 

Dans  certains  cas,  la  forme  cartilagineuse  est  d’origine 
traumatique  ;  elle  est  alors  de  gravité  moindre. 

Le  manque  de  souplesse  des  cartilages  au-dessus  du  bord 
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coronaire  de  la  paroi  dans  la  région  des  quartiers,  la  chaleur 
la  déformation,  l’encastelure  et  une  boiterie  durable  per¬ 
mettent  de  reconnaître  rafîection. 


4*5  Les  formes  de  Véminence  pyramidale  situées  au  niveau  de 
l’attache  de  rextenseur  antérieur  des  phalanges. 

Elles  sont  dues  soit  à  un  état  ostéitique  très  accusé  de  la 
plialange,  soit  à  une  fracture  sans  déplacement  des  abouts 
osseux  maintenus  dans  le  sabot.  Dans  Tun  et  Taiitre  cas, 

J 

l’alTection  est  grave.  Elle  est  heureusement  rare. 

Des  formes  traumatiques  accidentelles  peuvent  siéger 
sur  toute  la  hauteur  des  deux  premières  phalanges,  aussi  bien 
du  côté  interne  (atteintes)  que  du  côté  externe  (chocs).  Elles 
sont  beaucoup  moins  graves  que  les  formes  précédentes. 

Traitement.  —  Repos,  bains  tièdes  et  prolongés,  irriga¬ 
tion  continue,  vaso-constricteurs  (arécoline). 

Désencerclement  du  sabot  (Pécus),  afin  d’éviter  l’empri¬ 
sonnement  douloureux  dans  la  boîte  cornée,  du  tissu  osseux 
et  de  la  membrane  kératogène  enflammés  ;  rainures  verticales 
multiples,  à  la  rénette  ou  à  la  scie,  renouvelées  à  chaque 
fei’t'ure, pendant  de  nombreux  mois;  rainure  parallèle  au  bour¬ 


relet  et  un  centimètre  au-dessous. 

Frictions  vésicantes  recommandables  contre  certaines 
formes  traumatiques  avoisinant  les  articulations;  feu  en 
pointes  et  comme  dernières  ressources  :  névrotomie  ou  liga¬ 
ture  artérielle. 


Fer  désencasteleur,  fer  à  planche,  ferrure  lourde  amollis¬ 
sante  pour  la  remise  en  service. 

Choisir  le  terrain  et  doser  le  travail, 

VI.  Foiirhure.  —  La  fourbure  est  une  affection  dont  les 
manifestations  sont,  le  plus  souvent,  sous  la  dépendance  d’un 
état  ostéitique  dû  à  la  pléthore  de  la  phalange  par  surmenage, 
principalement  pour  les  cas  subaigus  et  chroniques. 

Les  troubles  vaso-moteurs  des  vaisseaux  du  pied  déter¬ 
minent  une  congestion  parfois  suivie  d’inflammation  des 
tissus  intracornés  dans  les  parties  antérieures.  La  douleur 
ipii  en  résulte  varie  des  manifestations  les  plus  légères  aux 
souffrances  les  plus  vives. 

La  fourbure  peut  attaquer  les  quatre  extrémités  à  ki  fois. 
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un  bipède  antérieur  ou  un  postérieur,  un  seul  pied,  mais 
jamais  un  bipède  latéral. 

On  distingue  ; 

1°  Une  fourbure  lente  ou  subfourbure  (Jacoulet),  de  beau¬ 
coup  prédominante  et  toujours  fonction  d’une  ostéite  du  troi¬ 
sième  phalangien  ; 

2°  Une  fourbure  aiguë  qui  procède  de  causes  variées  ; 

3°  Une  fourbure  chronique,  conséquence  des  altérations 
de  la  subfourbure  ou  de  la  fourbure  aiguë. 

Subfourbure.  — ■  La  subfourbure  est  un  état  inflamma¬ 
toire  peu  accusé,  à  marche  lente  mais  progressive,  de  la  mem¬ 
brane  tégumentaire  du  pied,  principalement  dans  les  régions 
antérieures,  qui  aboutit  cependant, petit  à  petit,  à  des  défor¬ 
mations  caractéristiques  du  sabot. 

L’appui  devient  hésitant  sur  le  terrain  dur,  sans  cependant 
être  toujoiirs  accompagné  d’une  véritable  boiterie,  et  un  grand 
nombre  de  subfourbus  acquièrent  avec  l’âge  des  déforma¬ 
tions  assez  accusées  de  l’ongle,  sans  que  les  animaux  aient  été 
arrêtés  dans  leur  travail. 

D’autres,  au  contraire,  deviennent  subitement  boiteux;  la 
chaleur  apparaît;  la  marche  s’effectue  avec  appui  plus  accusé 
en  talons;  la  fourbure  aiguë  ou  chronique  se  substitue  à  la 
subfourbure . 

Le  sabot  subfourbu  pousse  très  lentement  en  pince  et 
mamelles;  la  sole  dans  ces  régions  est  peu  épaisse  et  cède  à  la 
pression; les  talons  au  contraire  poussent  exagérément.  Les 
cercles  qui  accompagnent  la  déformation  de  l’ongle  sont  rap¬ 
prochés  en  avant,  écartés  en  arrière  ;  les  talons  se  resserrent 
en  prenant  de  la  hauteur;  le  profil  antérieur  du  pied  se  déforme 
et  prend  petit  à  petit  l’aspect  d’un  sabot  chinois,  devient  insen¬ 
siblement  comparable  au  pied  fourbu  chronique. 

La  véritable  cause  de  cette  affection  est  l’ostéite  de  la 
troisième  phalange  dans  ses  réglons  antérieures  ;  elle  ne  fait 
jamais  défaut  à  l’autopsie  des  [)ieds  fourbus,  etw  la  congestion 
delà  chair  du  pied,  au  moins  avec  le  degré  qu’on  lui  constate 
dans  cette  affection,  est  postérieure  à  l’ostéite  phalangienne  » 
(G.  Joly). 

L’ostéite  des  parties  antérieures  du  troisième  phalangien 
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correspond  à  la  fourbure,  alors  que  l’ostéite  des  régions  posté¬ 
rieures  détermine  l’encastehire. 

La  subfourbure  est  influencée  par  l’hérédité  et  par  toutes 
les  causes  qui  congestionnent  le  pied  :  surmenage  ou  repos 
prolongé,  sol  dur,  ferrure  insuffisamment  protectrice,  frictions 
irritantes  ou  feux  trop  énergiques  à  l’extrémité  des  mem¬ 
bres,  etc.,  et  elle  est  généralement  d’autant  plus  grave  qu’elle 
s’établit  d’une  façon  insidieuse,  fait  ses  ravages  lentement  et 
passe  longtemps  inaperçue. 

Traitement,  —  Combattre  Tinfiuence  héréditaire  par  le 
choix  des  reproducteurs.  Rechercher  les  bons  terrains  ;  éviter 
les  sols  durs,  le  surmenage  et  l’immobilité  prolongée  ;  soigner 
l’alimentation. 

Bains  froids  de  longue  durée,  cataplasmes,  médicaments 
vaso-constricteurs,  rainures  verticales,  mais  éviter  les  échap¬ 
pées,  qui  sont  des  portes  ouvertes  à  l’infection. 

Ferrure  protectrice,  lourde,  amortissante,  suffisamment 
couverte  et  ajustée  en  pince  pour  éviter  la  compression  des 
régions  peu  épaisses.  Ne  pas  déferrer  les  subfourbus  sous  le 
prétexte  de  soulager  leurs  pieds.  Renouveler  fréquemment 
la  ferrure  pour  rétablir  l’aplomb  par  une  parure  rationnelle  : 
abattre  les  talons,  ménager  la  pince. 

Soins  hygiéniques  :  onguent  de  pied,  prairie,  activer  la 
sécrétion  cornée  des  régions  antérieures  par  de  légères  frictions 
quotidiennes,  sur  la  couronne  dans  la  région  de  la  pince  et 
celle  des  mamelles,  avec  de  Thuile  de  cade  mélangée  à  du 
goudron. 

Si  la  boiterie  persiste,  essayer  la  ligature  de  l’artère  digi¬ 
tale  (.Toly). 

Fourbure  aiguë. — >  La  fourbure  aiguë  est  une  inflammation 
de  la  membrane  tégumentaire  du  pied  dans  les  régions  anté¬ 
rieures,  toujours  associée  à  des  lésions  plus  ou  moins  anciennes 
d’ostéite  du  troisième  phalangien. 

Elle  peut  se  greffer  sur  la  subfourbure  et  faire  croire  par 
la  façon  tumultueuse  dont  elle  éclate  à  une  affection  subite, 
alors  que  le  terrain  était  préparé  souvent  depuis  plusieurs 
années  par  des  altérations  osseuses  profondes. 

Elle  reconnaît  cependant  des  causes  variées  qui  la  font 


419 


FOU  H  BURE. 

survenir  brusquement  et  amènent  même  des  complications 
graves . 

alitnentation  trop  abondante,  en  grains  :  orge,  avoine,  blé, 
seigle,  etc.,  en  farine,  en  fourrages  verts  encore  en  fleurs,  par¬ 
ticulièrement  le  trèfle,  ou  en  aliments  auxquels  les  animaux 
ne  sont  pas  habitués  (fourbure  d’alimentation)  ;  la  tempéra¬ 
ture  élevée,  le  repos’ forcé  associé  à  une  nourriture  trop  substan¬ 
tielle  (fourbure  d’écurie)  ;  le  travail  exagéré,  principalement 
en  été,  aux  allures  rapides  et  surtout  quand  les  chevaux  ne 
sont  pas  entraînés,  qu’ils  sortent  d’un  repos  prolongé  (voyages 
en  mer)  ;  l’appui  exclusif  et  prolongé  sur  un  pied,  déterminant 
la  fatigue  puis  la  congestion  et  la  fourbure  de  l’autre  ;  le  refroi¬ 
dissement  brusque  d’un  animal  en  sueur,  etc.,  sont  les  prin¬ 
cipales  causes,  indiscutées  et  reconnues  par  tous  les  auteurs 
classiques. 

La.  fourbure  aiguë  peut  encore  apparaître  comme  mani¬ 
festation  secondaire  de  certains  états  infectieux  ;  pneumonie, 
anasarque,  fièvre  typhoïde,  pasteurellose,  etc.  (fourbure  méta¬ 
statique)  ;  à  la  suite  de  la  parturition  ou  d’un  avortement 
(fourbure  de  parturition)  ou  comme  complication  des  coliques. 

Au  début  de  l’affection,  le  cheval  atteint  de  fourbure  aiguë 
est  triste,  abattu  ;  il  se  tient  à  bout  de  longe,  est  fiévreux  et 
refuse  ses  aliments.  Il  a  des  frissons,  des  tremblements  gé¬ 
néraux,  les  reins  raides,  les  muqueuses  injectées,  la  bouche 
sèche. 

Si  le  bipède  antérieur  est  seul  atteint,  les  membres  malades 
sont  portés  en  avant  de  la  ligne  d’aplomb,  appuient  principa¬ 
lement  sur  les  talons,  tandis  que  les  membres  postérieurs, 
engagés  sous  le  corps,  se  rapprochent  du  centre  de  gravité  pour 
supporter  le  plus  de  poids  possible.  Les  déplacements  ne  se  font 
que  difficilement,  avec  hésitation  et  seulement  lorsque  le 
malade  y  est  forcé;  le  poser  des  membres  atteints  s’effectue  très 
rapidement  et  toujours  par  les  talons. 

Dans  la  fourbure  aiguë  des  membres  postérieurs,  les  quatre 
membres  sont  rassemblés  vers  le  centre  de  gravité,  et  la  pro¬ 
gression  s’opère  par  des  pas  très  raccourcis. 

Dans  la  fourbure  des  quatre  membres,  les  deux  bipèdes 
se  placent  respectivement  en  avant  de  leur  ligne  d’aplomb, 
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comme  dans  la  fourbure  localisée  aux  pieds  antérieurs,  et  la 
marche  est  encore  plus  raccourcie  et  plus  pénible. 

Le  pied  fourbu  CvSt  chaud,  sensible,  et  les  pulsations  sont 
facilement  perçues  aux  artères  digitales. 

C’est  surtout  en  sortant  le  cheval  de  récurie  que  les  sym¬ 
ptômes  de  la  fourbure  aiguë  sont  manifestes.  Après  quelques 
instants  d’exercice,  la  marche  devient  de  'plus  en  plus  facile  ; 
la  circulation  se  rétablit  petit  à  petit. 

Au  début,  les  malades  évitent  de  se  coucher;  mais,  lorsqu’ils 
sont  épuisés  par  la  souffrance  et  la  fatigue,  ils  se  laissent 
choir  sur  la  litière,  et  Ton  éprouve  souvent  une  grande  diffi¬ 
culté  pour  les  faire  se  relever, 

La  fourbure  aigue  se  termine  ordinairement  par  la  résolu¬ 
tion  ou  guérison  qui  survient  habituellement  au  bout  de  peu 
de  jours. 

Quelquefois,  cependant,  on  observe  des  complications 
d’hémorragie,  d’exsudation,  de  suppuration  et  de  gangrène 
avec  décollement  de  l’ongle ,  La  mort  survient  après  d’atroces 
douleurs  qui  peuvent  déterminer,  chez  les  sujets  irritables,  de 
véritables  accès  de  fureur. 

Quand,  au  bout  de  deux  semaines,  la  fourbure  aiguë  n’est 
pas  guérie,  elle  passe  souvent  à  l’état  chronique,  et  des  troubles 
graves  s’établissent  dans  la  profonde\ir  du  pied.  La  ruine  en  est 
rapide. 

Traitement.  — >  Saignée  abondante  à  la  jugulaire  (4, 
5,  6  litres}.  Éviter  la  saignée  en  pince,  qui  produit  un  effet 
insuffisant  et  est  dangereuse. 

Suspendre  les  sujets  lourds,  chez  lesquels  le  poids  du  corps 
augmente  l’acuité  du  mal. 

Sinapisme  sous  la  poitrine.  Frictions  sinapisées  sur  les 
régions  supérieures  des  membres.  Purgation  ou  injection 
d’ésérine,  de  pilocarpine,  d’arécoline. 

Bains  continus,  eau  courante  autant  que  possible.  Y 
laisser  le  malade,  même  la  nuit,  pendant  les  deux  pre¬ 
miers  jours,  si  le  temps  le  permet,  en  ayant  soin  de  bien  le 
couvrir. 

Cataplasmes;  promenade  de  dix  à  quinze  minutes  sur  ter¬ 
rain  doux  et  humide.  Si  les  bains  froids  ne  sont  pas  à  proxi- 
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mité  du  malade  :  enveloppement  humide.  Bains  tièdes,  si  la 
douleur  est  très  accusée. 

Ne  pas  déferrer.  Enlever  seulement  quelques  clous. 

Nourriture  rafraîchissante  et  peu  abondante.  Pas  d’avoine, 
barbotages  clairs,  vert,  lait.  Eau  à  discrétion,  bonne  litière; 
Ne  pas  attacher  les  malades. 

Fourbure  chronique.  "  La  fourbure  chronique  fait 
suite  à  la  fourbure  aiguë  ou 
s’établit  insensiblement  comme 
la  subîourbure  sans  être  ac¬ 
compagnée,  au  début,  de  sym¬ 
ptômes  alarmants;  mais  petit 
à  petit  elle  aboutit  à  des  al¬ 
térations  graves  de  la  forme 
et  de  la  structure  des  extrémi¬ 
tés  digitales  en  les  rendant  plus  atteint  de  fourbure 

ou  moins  impropres  à  remplir  chronique  (Bournay  et  Sendrail), 

leurs  fonctions  mécaniques. 

Le  pied  atteint  de  fourbure  chronique  présente  des  désor¬ 
dres  graves  et  durables;  il  est  déformé,  cerclé,  à  talons  hauts, 
à  sole  bombée  et 
mince,  à  four¬ 
chette  remontée 
avec  lacunes  pro¬ 
fondes  et,  en 
(juclques  mois, 
un  pied  primiti¬ 
vement  sain  pré¬ 
sente  des  défor¬ 
mations  caracté¬ 
ristiques. 

Il  prend  .  la 
forme  d’un  sabot 
chinois;  le  bour¬ 
relet  est  chassé  en  avant,  s’affaisse  légèrement  dans  les  ré¬ 
gions  antérieures,  tandis  qu’il  subit  un  exhaussement  notable 
au  niveau  des  talons.  Les  cercles  très  rapprochés  en  pince 
sont  au  contraire  de  plus  en  plus  distants  dans  la  région  des 

J.  Tasset.  —  Maréchalerie.  24 


Fig.  227.  —  Fourbure  clironique. 
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talons  {ûg.  226).  Sur  une  coupe  antéro-postérieure  (fig.  227), 
on  constate  une  ostéite  atrophique  plus  ou  moins  accusée  des 
parties  antérieures  de  Uos  du  pied  ou  simplement  des  ostéo- 
phytes  sur  sa  face  externe  et  un  recul  de  Fos  dont  le  bord 
tranchant  fait  effort  sur  la  sole  amincie,  arrive  même  dans 
certains  cas  à  passer  au  travers  et  à  constituer  le  croissanty 

brèche  solaire  caractéristique 
(fig,  228), 

La  chair  feuilletée  en  pince 
et  mamelles,  et  souvent  aussi 
dans  les  régions  antérieures 
des  quartiers,  est  le  siège 
d’une  ■  inflammation  chro¬ 
nique  hypertrophique;  elle 
se  détache  des  feuillets  de 
corne  et  entre  la  paroi  et  la 
chair  se  forme  un  vaste  es¬ 
pace  plus  ou  moins  anfrac¬ 
tueux,  la  fourmilière^  comblé 
par  du  sang  desséché,  des 
détritus  organiques  ou  de 
Pair. 

Dans  d’autres  cas,  la 
chair  feuilletée,  considéra- 
blement  épaissie,  sécrète  une 

Jb’ig.  22S.  —  Le  croissant  de  la  fourbure  corne  jaune  et  molle,  le  coin 
chronique  (Morisot).  de  corne  qui  remplit  cette 

cavité. 

La  bascule  de  Fos  du  pied  fait  prendre  au^  bourrelet,  en 
pince  et  mamelles,  une  nouvelle  position;  ses  papilles  et  les 
tubes  cornés  qui  en  émanent  se  coudent,  et  la  paroi  à  Fori- 
gine  de  l’ongle  est  sensiblement  modifiée  dans  son  avalure. 
Son  épaisseur  augmente  dans  toute  la  zone  antérieure,  en 
raison  de  la  saillie  du  bourrelet  et  des  néo-formations  cornées 
qui  comblent  plus  ou  moins  le  vide  produit  entre  la  paroi 
et  Fos  du  pied. 

•  La  déformation,  la  sensibilité  du  pied,  le  son  mat  à  la  per¬ 
cussion  en  avant  de  la  paroi  s’il  existe  un  coin  de  corne,  la 
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sonorité  plus  accusée  en  cas  ae  lourmiiiere,  la  marcne  iiesi-  ( 

tante,  Tappui  en  talons  sont  autant  de  signes  qui  suffisent  j 

pour  reconnaître  l’affection.  i , 

La  fourbure  chronique  est  toujours  grave;  car,  si  le  trai-  ! 

tement  permet  souvent  de  prolonger  la  durée  des  services,  | 

les  altérations  profondes  sont  presque  toujours  incurables, 


\  Fig.  Parure  du  pied  fourbu  (Lungwltz). 


et  le  cheval  qui  en  est  porteur  est  définitivement  déclassé. 
Dans  la  majorité  des  cas,  il  n’est  plus  susceptible  de  faire 
qu’un  léger  travail  au  pas. 

Traitement.  —  Le  traitement  est  surtout  palliatif. 

Fer  très  couvert  avec  forte  ajusture  anglaise.-  Parer  le  pied 
parallèlement  à  la  face  inférieure  de  la  troisième  phalange 
(Watrin),  c’est-à-dire  abattre  les  talons  et  ménager  la  pince 
qui  peut  se  trouver  après  cette  parure  à  plusieurs  centimètres 
au-dessus  dusol(fig.  229).  Éviter  le  contact  prolongé  du  fer 
chaud  ou  mieux  ferrer  à  froid. 

Pader  recommande  d’utiliser  un  fer  très  couvert  en  pince, 
fort  ajusté  et  à  crampons  qui  vont  en  s’amincissant  et  dont 
la  liauteur  varie  avec  le  degré  de  bombement  de  la  sole. 

Dans  le  cas  de  fourmilière,  pansement  au  goudron  de  la 
cavité  ou  ablation  de  la  corne,  qui  n’est  plus  en  contact  avec 
le  tissu  podophylleux.  Éviter  les  échappées.  Si  la  cavité  de  la 
fourmilière  est  comblée  par  un  coin  de  conie,  râper  toute  la 
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partie  antérieure  du  sabot,  pour  ne  laisser  sur  le  podophylle 
qu’une  couche  de  corne  normale  et  diminuer  ainsila compression. 

Si  la  sole  est  très  bombée  et  que  le  croissant  fort  accusé 
est  le  siège  d*une  plaie  au  milieu  de  laquelle  la  phalange  appa¬ 
raît  plus  ou  moins  nécrosée  :  pansement  antiseptique  main¬ 
tenu  par  le  fer;  augmenter  Ta- 
justure  si  c’est  utile  en  em¬ 
ployant  un  siège  de  cuir.  ■ 
Hingst  isole  par  deux  rai¬ 
nures  en  V  la  partie  de  ta  mu¬ 
raille  décollée  (fourmilière)  et 
ramène  petit  à  petit  la  paroi 
en  contact  avec  le  podophylle 
à  l’aide  d’une  vis  qui  traverse 
le  milieu  d’une  bride  métalli¬ 
que*  qui  s’étend  d’une  mamelle 
à  l’autre  (fig.  230).  Bœllmann 
a  simplifié  ce  fer  en  fixant  la 
vis  de  pression  sur  un  large  et 
haut  pinçon.  Ce  traitement  est 
long  et  n’est  pas  toujours  cou¬ 
ronné  de  succès. 

Joly  a  fait  connaître,  en 
France,  en  1889,  le  fer  à  dou¬ 
ble  planche  de  H.  Schneider, 
qui  par  sa  planche  longitudinale 
s’oppose,  par  la  pression  qu’elle  exerce,  à  'la  bascule  de  l’os  du 
pied.  Ce  fer  est  dépourvu  d’étampures  en  avant  et  doit  être  appli¬ 
qué  avec  suppression  d’appui  de  toutes  les  parties  de  la  paroi 
situées  en  avant  des  étampures.  Bien  appliqué,  il  peut  donner 
de  bons  résultats. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé,  le  cheval  atteint  de  four- 
b\ire  chronique  est  incurable  et  souvent  boiteux.  Cependant 
une  bonne  ferrure  et  une  parure  rationnelle  permettent, dans 
bien  des  cas,  de  prolonger  la  durée  de  ses  services. 

Recommander  le  séjour  dans  les  prairies,  les  bains,  le  ser¬ 
vice  aux  champs.  Utiliser  un  bon  onguent  de  pied  ou  de  l’huile 
de  Voie  de  morue. 
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MALADIES  PRIMITIVES  DE  LA  MEMBRANE 

KÉRATOGÉNE 

Parmi  les  maladies  dont  les  altérations  siègent  dans  le  té- 
gtunent  sous-ongulé,  en  dehors  des  afîeclions  déjà  étudiées 
comme  complications  de  l’ostéite  {bleime,  fourhure,  etc.),  ou 
de  celles  qui  sont  étroitement  liées  aux  manœuvres  du  maré¬ 
chal  et  qui  seront  décrites  à  part  (blessures  et  accidents),  il 
faut  citer  les  aiïections  dues  aux  contusions  :  dermatites  trau¬ 
matiques  et  celles  causées  par  une  prédisposition  spéciale 
inhérente  au  tempérament  lymphatique  ou  arthritique  :  les 
dermatites  eczémateuses  (crapaud,  crapaudine,  fourchette 
échauffée  et  pourrie). 

I.  Dermatites  traumatiques.  — L’inflammation  du  derme 
sous-ongulé  résultant  de  traumatismes  se  manifeste  par  des 
symptômes  variables  suivant  la  région  contuse,  la  force  et 
la  nature  de  la  contusion  et  le  temps  mis  avant  d’instituer 
un  traitement  rationnel. 

On  peut,  suivant  les  circonstances,  se  trouver  en  présence 
de  la  sole  foulée  ou  contuse,  de  l’étonnement  du  sabot,  de 
l’abcès  du  sabot,  de  t’atteinte  encornée,  phlegmoneuse,  du 
javart  encorné  ou  de  l’écrasement  du  pied  avec  ou  sans  plaies. 

Sole  foulée.  —  La  sole  foulée  est'une  meurtrissure  du  tissu 
velouté  en  un  point  quelconque  de  sa  surface,  à  part  la  région 
des  talons,  pour  laquelle  on  réserve  à  l’affection  le  nom  de 
bleime. 

Les  elîets  qui  en  résultent  sont  en  rapport  avec  l’intensité 
de  la  compression  et  du  choc. 

A  une  contusion  légère,  succède  une  inflammation  légère, 
qui  se  traduit  par  l’apparition  sur  l’ongle  d’une  tache  rou¬ 
geâtre. 

Un  choc  plus  intense  détermine  une  exsudation  de  séro- 
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sité  inflammatoire  ;  l’ongle  se  décolle  sur  une  certaine  étendue, 
et  un  liquide  noirâtre  remplit  la  cavité  ainsi  formée. 

Enfin,  si  la  meurtrissure  est  grave  et  attaque  profondé¬ 
ment  les  tissus,  la  suppuration  s’y  établit,  un  abcès  se  forme, 
le  pus  se  livre  passage  entre  la  chair  et  la  corne  et  vient  «  souf¬ 
fler  aux  poils  ». 

Traitement.  —  Bains  prolongés  dans  l’eau  courante  ou 
dans  solution  de  sulfate  de  cuivre  à  1  p,  100.  Fer  à  plaque 
avec  étoupades  goudronnées  ;  forte  ajusture. 

Si  la  boiterie  est  très  accusée  et  la  sensibilité  bien  localisée, 
amincir  à  fond  la  région  contuse  et  donner  issue  au  pus  dans 
le  cas  d’abcédation.  Pansement  antiseptique. 

Étonnement  du  sabot.  —  On  qualifie  d’étonnement  du 
sabot  une  contusion  produite  par  un  coup  violent  porté  sur 
la  paroi  et  déterminant  une  inflammation  de  la  chair  feuil¬ 
letée. 

Traitement.  ■ — ■  Bains,  cataplasmes,  amincissement  à  la 
râpe  au  niveau  du  point  douloureux  ;  goudronner  après  la 
cessation  de  la  boiterie  et  du  traitement. 

Abcès  du  sabot.  —  La  formation  de  pus  dans  le  pied  est 
une  complication  fréquente  de  l’inflammation  de  la  membrane 
kératogène  (bleime,  foulure  de  la  sole,  étonnement  du  sabot, 
enclouure,  clou  de  rue,  brûlure,  fourbure,  etc.). 

Si  la  suppuration  est  peu  abondante,  le  pus  se  dessèche 
peu  à  peu  dans  le  décollement  où  il  est  logé,  et  il  subsiste  une 
fourmilière  plus  ou  moins  étendue.  Le  plus  souvent,  la  suppu¬ 
ration  une  fois  établie  continue,  et  le  pus,  en  s’accumulant, 
désagrège  sur  une  grande  étendue  la  corne  d’avec  la  chair 
et  finit  par  se  creuser  un  trajet  jusqu’au  dehors  si  on  ne  lui 
donne  pas  issue  en  pratiquant  un  amincissement  et  une 
brèche  au  niveau  de  la  zone  malade. 

Les  complications  les  plus  à  redouter  sont  la  gangrène  ou 
la  chute  de  l’ongle. 

Traitement.  —  Repos,  cataplasmes  antiseptiques.  Amin¬ 
cir  la  corne  au  niveau  de  la  région  sensible  et  enlever  les  par¬ 
ties  décollées,  sans  faire  saigner.  Pansement  antiseptique. 
Fer  couvert  à  plaque  avec  étoupades  goudronnées  pour  la 
remise  en  service. 


DERMATITES  TRAUMATIQUES, 


427 


Atteinte  encornée  et  atteinte  phlegmoneuse.  — 
L^atteinte  encornée  est  une  blessure  que  le  cheval  se  lait  à  la 
couronne  en  talons,  lorsqu’il  frappe  un  pied  de  devant  avec 
la  pince  du  pied  de  derrière.  Il  en  résulte  un  décollement  plus 
ou  moins  étendu  de  la  corne  et  de  la  cutidiire  avec  inflamma¬ 
tion  du  derme  mis  à  nu. 

Quoiqu’elle  fasse  ordinairement  boiter,  l’atteinte  encornée 
guérit  vite  en  enlevant  à  la  rénette  la  corne  décollée,  en  amin¬ 
cissant  la  paroi  autour  de  la  plaie  pour  éviter  les  compressions 
et  en  maintenant  par  deux  ou  trois  tours  de  bande  une  étou- 
]iade  antiseptique  sur  la  cutidure  mise  à  nu. 

L’atteinte  phlegmoneuse  se  produit  quand  rinflainina- 
tiou  suppurative  gagne  le  tissu  conjonctif  sous-cutidural. 
C’est  le  plus  souvent  une  complication  des  plaies  ou  des  con¬ 
tusions  de  la  couronne  ;  mais  c’est  aussi  quelquefois  une  îles 
suites  de  l’encloiuire,  de  la  bleime  ou  de  la  seime. 

La  boiterie  est  toujours  très  accusée,  la  tuméfaction  chaude 
et  sensible,  sans  fluctuation  nette.  L’affection  peut  se  com¬ 
pliquer  d’altérations  profondes  si  le  pus  ne  trouve  pas  rapide¬ 
ment  issue  au  dehors  :  nécrose  tendineuse  ou  cartilagineuse,  et 
même  arthrite. 

Traitement.  —  Irrigation  aseptique  des  plaies  de  la  cou¬ 
ronne.  Donner  issue  au  pus.  Pansement  antiseptique,  amin¬ 
cissement  de  la  paroi  sous  l’atteinte  pour  éviter  la  compres¬ 
sion  ;  bains  chauds  antiseptiques  ;  opération  ;  drains  pour 
éviter  que  le  pus  ne  séjourne  dans  des  culs-de-sac,  où  les  liquides 
antiseptiques  ne  pourraient  agir. 

Javart  encorné.  —  Le  javart  encorné  est  une  dermatite 
gangreneuse  localisée  à  la  couronne  (peau  et  bourrelet),  comme 
les  atteintes  dont  il  est  d’ailleurs  une  des  complications  fré¬ 
quentes.  Il  peut  aussi  se  produire  par  l’action  irritante  de  la 
boue  pendant  la  saison  froide. 

Les  symptômes  locaux  sont  caractérisés  par  la  chaleur, 
la  tuméfaction  et  la  sensibilité.  Au  bout  d’un  certain  temps, 
un  lambeau  de  tissu  mortifié  se  trouve  délimité  par  un  sillon 
disjoncteur  et  finit  par  s’éliminer  lentement,  en  faisant  place 
à  une  plaie  recouverte  de  nombreux  bourgeons  charnus. 

'Pendant  tout  le  temps  qui  précède  l’élimination  du  «  bour- 
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billon  »  qu’il  faut  éviter  d’arracher,  on  constate  généralement 
une  fièvre  assez  forte, 

liU  compression  exercée  par  la  corne  sur  le  bourrelet  enflam¬ 
mé  retarde  l’élimination  de  la  partie  gangrenée, et  les  compli¬ 
cations  d’infection  générale  sont  à  redouter,  ainsi  que  l’exten¬ 
sion  du  processus  morbide  aux  tissus  sous-tégumentaires. 

Traitement.  —  Couper  les  poils  :  désinfection  par  bains 
antiseptiques  ou  compresses  antiseptiques  à  température 
assez  élevée  pour  atténuer  la  douleur.  Amincissement  hâtif 
au  niveau  de  la  région  présumée  malade.  On  peut  remettre 
le  sujet  au  travail  dès  que  la  boiterie  a  disparu,  en  continuant 
à  soigner  par  les  antiseptiques  :  crésyl,  iodoforme,  liqueur  de 
Villate,  etc.,  la  plaie  simple  laissée  par  l’élimination  du  bmir- 
billon. 

Écrasement  du  pied.  —  Les  contusions  du  pied  peuvent 
être  très  violentes  et  déterminer  par  écrasement  des  déchi¬ 
rures  ou  meurtrissures  des  tissus  intracornés.  C’est  le  derme 
sous-ongulé  qui  est  le  plus  fréquemment  lésé,  et  il  devient 
le  siège  d’une  inflammation  aiguë  très  douloureuse. 

Si  le  traumatisme  a  été  excessif,  il  peut  en  résulter  de  graves 
complications  du  côté  des  synoviales,  des  os,  des  cartilages, 
des  ligaments,  etc. 

Les  causes  de  Técrasement  sont  multiples;  mais  généra¬ 
lement,  c’est  une  roue  de  voiture  qui  passe  sur  le  sabot  d’un 
cheval  tombé  ou  serré  contre  un  trottoir. 

Les  lésions  sont  closes  ou  exposées.  Celles  qui  sont  abritées 
sont  moins  .sujettes  à  l’infection,  mais  la  gravité  du  mal  dépend 
aussi  de  l’étendue  et  du  siège  des  tissus  atteints.  L’écrasement 
des  parties  antérieures  est  souvent  plus  grave  que  celui  des 
talons. 

Traitement.  —  S’il  y  a  écrasement  sans  plaie  extérieure  : 
repos  complet;  soutenir  àl’appareil  de  suspension,  bains  chauds, 
enveloppement  humide  ou  irrigation  continue.  Ne  pratiquer 
des  amincissements  que  si  le  bourrelet  est  tuméfié  et  la  dou¬ 
leur  très  accusée,  mais  bien  éviter  les  échappées. 

Quand  Técrasement  est  compliqué  d’une  plaie,  il  faut  tou¬ 
jours  redouter  les  dangers  d’infection  ;  mêmes  précautions 
que  dans  le  cas  d’écrasement  sans  plaie,  pour  soulager  les 
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douleurs  de  l’appui;  désinfection  de  la  plaie;  extirpation  des 
corps  •  étrangers,  bains  antiseptiques  chauds  d’une  heure, 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  jusqu’à  disparition  des  symptômes 
graves.  Éviter  les  grands  délabrements.  Pansement  anti¬ 
septique  enveloppant  toute  l’extrémité  du  membre. 

n.  Dermatites  eczémateuses.  — ■  Le  derme  sous-ongulé  est, 
dans  certains  cas,  le  siège  d’une  inflammation  liée  à  un  état 
général  et  souvent  indépendante  des  irritations  locales,  qui 
tout  au  plus  ne  peuvent  constituer  que  des  causes  occasion¬ 
nelles. 

Crapaud.  —  Une  habitude  très  ancienne  a  fait  adopter 
cette  expression  pour  désigner  une  inflammation  chronique 
hypertrophique  du  tégument  sous-ongulé. 

Très  fréquente  autrefois,  cette  affection  devient  de  plus  en 
plus  rare,  depuis  que  nos  chevaux  reçoivent  des  soins  plus 
éclairés,  que  l’hygiène  des  villes  a  supprimé  le  ruisseau  du 
milieu  de  la  rue  et  qu’une  sélection  plus  heureuse  s’opère 
parmi  les  reproducteurs, 

«  L’identité  du  crapaud  ou  du  moins  son  étroite  parenté 
avec  l’eczéma  proprement  dit  est  démontrée  par  un  certain 
nombre  de  caractères  communs;  celui-là  comme  celui-ci  se 
traduit  par  une  altération  continue  du  processus  épidermo- 
gène,  dont  la  tendance  à  s’étendre,  à  émigrer  et  à  récidiver 
est  connue  (1}  »  (Bournay  et  Sendrail). 

Nettement  influencée  par  l’hérédité,  le  tempérament,  la 
nature  marécageuse  du  sol  et  le  régime,  l’affection  s’établit 
lentement,  sans  faire  boiter,  et  lorsqu’on  s’aperçoit  de  l’exis¬ 
tence  du  mal,  la  fourchette  est  déjà  décollée  ;  le  tissu  velouté 
laisse  écouler  une  matière  grisâtre  d’odeur  repoussante.  Il  est 
enflammé  sur  une  plus  ou  moins  grande  étendue.  Petit  à  petit 
des  végétations  irrégulières,  souvent  pédonculées,  de  véri¬ 
tables  fies,  envahissent  tout  le  velouté  et  gagnent  même,  dans 
certains  cas,  les  lames  podophylleuses. 

Lorsque  la  boiterie  apparaît,  les  lésions  peuvent  déjà  être 

fort  étendues,  et  des  complications  de  nécrose  tendineuse, 

osseuse,  cartilagineuse  ou  d’arthrite  sont  possibles. 

» 

■ 

(1)  Bournay  et  Sendrail,  Chirui^ie  du  pied  des  animaux  domes¬ 
tiques,  p,  393  {Enq/clopêdîe  Vétérinaire,  Cadéac). 
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Traitement.  —  Toujours  long,  mais  compatible  le  plus 
souvent  avec  Tutilisation  des  malades.  Cataplasmes  anti¬ 
septiques,  amincissement  de  la  face  plantaire  et  mise  à  décou¬ 
vert  des  végétations  du  tissu  velouté  en  enlevant  toutes  les 
parties  décollées  de  la  sole  et  de  la  fourchette. 

Enlever  à  l’aide  de  l’instrument  tranchant  toutes  les  parties 
hypertrophiées.  Irrigation  antiseptique  chaude  pour  désin¬ 
fecter  et  arrêter  l’hémorragie.  Compléter  par  une  légère  cauté¬ 
risation  si  c’est  utile.  Pansement  antiseptique  compressif, 
maintenu  par  un  fer  à  plaque.  Renouveler  les  pansements 
tous  les  deux  ou  trois  jours  et  cautériser  les  parties  qui  sécrètent 
un  pus  fétide  ou  continuent  à  s’hypertrophier. 

Varier  fréquemment  les  agents  médicamenteux  employés  : 
éther  iodoformé,  calomel,  tanin,  onguent  egyptiac,  teinture 
d’iode,  acide  azotique,  acide  sulfurique,  acide  chlorhydrique, 
alun, chlorure  d’antimoine,  chlorure  de  zinc,  sulfate  de  cuivre, 
nitrate  d’argent,  acide  salicylique,  plâtre,  ciment,  goudron  de 
bois,  etc. 

A  l’intérieur  :  acide  arsénieux, 

Crapaudine.  —  Lacrapaudine  est  une  inflammation  chro¬ 
nique  du  bourrelet  périoplique  et  delà  cutidure,  qui  produit, 
principalement  dans  les  réglons  antérieures  de  l’ongle,  des 
troubles  profonds  de  la  sécrétion  cornée. 

Encore  appelée  «  mal  d’âne  »,  cette  affection  se  rencontre 
fréquemment  chez  l’âne,  quelque  fois  chez  lemuletet  exception¬ 
nellement  chez  quelques  chevaux  à  tempérament  nerveux 
ou  sanguin  des  races  du  Midi. 

La  corne  est  sécrétée  en  avant  du  bourrelet  d’une  façon 
irrégulière;  elle  se  creuse  de  sillons  transversaux,  fendillés 
perpendiculairement,  ce  qui  lui  donne,  dit  II.  Bouley,  l’aspect 
de  «  l’écorce  rugueuse  d’im  vieil  arbre  ».  Elle  est  quelquefois 
fissurée  jusqu’aux  tissus  sous-ongulés  et,  dans  ce  cas,  le  fond 
des  fis.sures  laisse  suinter  du  pus  noir,  irritant  et  fétide. 

Quand  la  corne  n’est  pas  fendillée  jusqu’aux  parties  vives, 
il  peut  se  produire  un  kéraphyllocèle  d’étendue  variable. 

Au-dessus  du  bourrelet,  la  peau  tuméfiée  sécrète  sur  une 
certaine  étendue  une  couche  épidermique  cornée,  fissurée, 
qui,  dans  certains  cas,  est  limitée  en  haut  par  un  sillon  puni- 
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lent,  ulcéreux,  saignant  facilement  au  moindre  mouvement. 

C’est  une  affection  tenace,  souvent  héréditaire,  difficile 
à  guérir,  faisant  rarement  boiter,  mais  pouvant  cependant 
rendre  les  sujets  indisponibles  à  certains  moments. 

Traitement.  —  Au  début  :  soins  de  propreté,  huile  de 
cade,  goudron  ou  pommade  à  l’oxyde  de  zinc. 

Pour  l’affection  nettement  établie  :  amincir  la  corne  épais¬ 
sie  et  fendillée,  caustiques  :  acide  azotique,  chlorure  de  zinc 
à  1  p.  5  ou  cautérisation  au  fer  rouge  tous  les  cinq  jours  (Del- 
périer). 

A  l’intérieur  :  purgatifs  légers,  diurétiques  et  acide  arsé¬ 
nieux.  Régime  rafraîchissant. 

Fourchette  échauffée  et  pourrie.  —  La  fourchette 
échangée  est  caractérisée  par  un  léger  décollement  de  la  corne 
furcale  d’avec  la  chair  veloutée  et  un  suintement  de  matière 

i 

purulente  grumeleuse,  noirâtre,  d’odeur  infecte,  au  niveau 
de  la  lacune  médiane. 

Si  le  suintement  devient  plus  considérable,  le  décollement 
plus  étendu,  la  fourchette  tombe  par  morceaux  ;  elle  est  dite 
pourrie. 

L’une  et  l’autre  de  ces  manifestations  ne  sont  le  plus  sou¬ 
vent  que  des  degrés  plus  ou  moins  avancés  d’une  même  affec¬ 
tion  due  à  la  malpropreté,  aux  litières  humides  et  irritantes 
ou  à  l’encastelure. 

Traitement.  —  Toilette  de  la  fourchette.  Passer  une  mèche 

d’étoupes  en  lui  imprimant  un  mouvement  de  va-et-vient 

dans  la  lacune  médiane  ;  la  jeter  après  cette  opération  et  la 

■« 

remplacer  par  une  étoupade  imprégnée  de  liqueur  de  Villate, 
de  crésyl,  d’essence  de  térébenthine  ou  de  goudron,  en  ayant 
soin  de  diriger  les  effllochures  en  avant,  vers  la  pointe  de  la 
fourchette.  '■ 

Bains  de  sulfate  de  cuivre  à  1  p.  100,  fer  à  plaque.  Traiter 
l’encastelure,  bonne  litière.  Éviter  de  passer  dans  les  terrains 
boueux  ou  humides. 

Si  la  guérison,  qui  s’obtient  généralement  rapidement,  n’est 
que  passagère,  recommencer  les  soins  locaux  et  instituer  un 
traitement  interne  pour  lutter  contre  un  état  général  herpé¬ 
tique  ;  diurétiques,  acide  arsénieux  et  régime  rafraîchissant. 


CHAPITIlfc:  IV 
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Seimes.  —  Les  seimes  sont  des  fissures  de  la  muraille  qui 
suivent  la  direction  des  fibres  de  la  corne. 

Suivant  leur  siège,  on  distingue  ila^eime  enpiiice,  la  seime 
en  quartier  ou  seime  quarte  et  la  seime  en  barre. 

Elles  sont  superficielles  ou  profondes,  occupent  toute  la 

hauteur  ou  une  partie  seule¬ 
ment  de  la  paroi,  d’où  les 
seimes  complètes  et  les  sei¬ 
mes  incomplètes  partant  du 
bourrelet  ou  du  bord  plan¬ 
taire  (fig.  231}. 

La  fissure  est  perpendicu¬ 
laire  ou  oblique  à  la  surface 
extérieure  de  la  muraille. 
Enfin  les  seimes  sont  simples, 
quand  la  muraille  est  la  seule 
partie  atteinte  ;  elles  sont 
compliquées  quand  les  tissus 
sous-ongulés  sont  le  siège 
d’une  inflammation  due  à  la 
compression  ou  à  rinfeclion. 
Les  seimes  sont  surtout  occasionnées  par  la  mauvaise 
application  de  la  ferrure  et  la  parure  défectueuse.  Lors  des 
percussions  sur  les  routes  dures,  pavées  ou  caillouteuses,  la 
paroi  des  pieds  parés  de  travers  se  fend  petit  à  petit,  etlaseime 
apparaît. 

.  Les  chevaux  de  gros  trait  sont  surtout  exposés  aux  seimes 
en  pince  aux  pieds  postérieurs  ;  les  chevaux  des  races  fines 
utilisés  aux  allures  rapides  (chevaux  du  Midi,  arabes,  etc.)  sont 
plus  souvent  atteints  de  seimes  quartes  aux  pieds  antérieurs. 


Fig.  231.  —  Seimes  (Bournay 
et  Sendrail). 
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L’Iiérédité,  la  qualité  et  l’épaisseur  de  la  corne,  les  alter¬ 
natives  de  sécheresse  et  d’humidité,  le  genre  de  service,  les 
maladies  profondes  du  pied  dues  à  rinflammation  des  tissus 
intracornés,  les  blessures  du  l)0\irrelet,  etc.,  sont  autant  de 
causes  qui  peuvent  déterminer  les  seimes;  mais  elles  apparais¬ 
sent  surtout  sur  les  pieds  défectueux,  encastelés,  à  talons 
serrés  ou  chevauchés  et  sur  les  pieds  de  travers. 

La  seime  en  pince  se  produit  pendant  les  violents  etîorts  de 
traction  que  font  les  chevaux  de  trait  quand  ils  se  cramponnent 
sur  la  pince  des  pieds  postérieurs  lors  du  démarrage.  Le  méca¬ 
nisme  de  la  production  de  cette  fente  pariétale  est,  d’après 
Ilournay  et  Sendrail,  comparable  «  à  la  rupture  du  lacet  du 
soulier  bas,  à  la  rupture  de  la  bride  en  cuir  adaptée  sur  les 
sabots  eu  bois  très  découverts  pour  les  fixer  au  pied  ». 

Si  la  seime  est  superficielle,  il  n’existe  qu’une  simple  fente  ; 
quand,  au  contraire,  elle  est  profonde,  les  tissus  sous-ongulés 
sont  pinces,  et  les  bords  de  la  seime  se  recouvrent  d’une  séro¬ 
sité  mousseuse  produite  par  du  sang  mélangé  à  l’air  qui  entre 
et  sort  dans  la  fissure,  par  suite  des  mouvements  alternatifs 
de  resseiTemenl  et  d’écartcrnent.  Quand  l’inflammation  du 
podophylle  devient  suppurce,  du  pus  strié  de  sang  s’écoule 
au  dehors. 

La  seime  guarfe  s’observe  surtout  au  quartier  interne,  faible 
et  souvent  resserré  des  pieds  antérieurs.  La  fissure  est  or¬ 
dinairement  oblique  par  rapport  à  la  face  externe  de  la 
muraille.  A  l’appui,  les  bords  de  la  seime  s’écartent,  de  sorte 
([u’il  lie  se  produit  pas  de  pincement  et  que  la  seime  quarto 
fait  bien  moins  souvent  boiter  que  la  seime  en  pince. 

La  seime  en  barre  s’observe  principalement  sur  les  pieds 
plats,  à  talons  serrés  et  à  barres  très  inclinées,  chez  lesquels 
l’ostéite  des  apophyses  a  souvent  déjà  déterminé  des  bleimes. 
Pader  fait  remarquer  que,  dans  ces  cas,  «  on  doit  rationnel¬ 
lement  admettre  que  rinflammation  a  été  primitive  ». 

Les  seimes  une  fois  établies  ont  des  tendances  à  persister 
si  on  n’intervient  pas  par  un  traitement  rationnel.  ïllles  se 
compliquent  facilement  d’inflammation  du  derme  sous-ongiilé, 
de  cerises,  de  suppuration,  de  lymphangite,  de  kéraphyllo* 
cèle  et  enfin  de  nécrose  des  tissus  profonds  :  chair  du  pied, 

.1.  T.vsset.  —  .Maréchalerie. 
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tendon  de  rextenrcur  antérieur  des  plmlanges  ;  de  carie  do 
la  phalange  ou  même  d’arthrite  suppnrée. 

Traitement.  Lorsque  la  seime  est  accompagnée  de  boi¬ 
terie  très  accusée,  c'est  qu’elle  est  de  date  récente  ou  qu’elle 


se  complique  d’innammatioii  des  tissus  sous-ongulés.  Repos 
absolu,  déferrer,  cataplasmes  antiseptiques  ou  bains  chauds 
antiseptiques.  Utiliser,  si  c’est  possible,  l'appareil  à  suspen¬ 
sion. 

Si,  au  bout  de  quelques  jours,  la  boiterie  ne  s’atténue  pas, 
«’est  que  des  mortifications  profondes  sc  produisent,  et  une 
opération  chirurgicale  s’impose. 

Quand,  quelque  temps  après  Topération,  la  cicatrisation  des 
tissus  est  suffisante,  qu’une  mince  couche  de  corne  protège 
déjà  les  parties  vivantes,  on  peut  remplacer  Temmailloie- 
ment  antiseptique  du  pied  par  un  pansement  fait  avec  uii 
plumasseau  maintenu  par  une  ligature  entortillée  sur  des  clous 
brochés  transver.salement  dans  la  corne  qui  limite  l’amincisse- 
ment  (Mouilleron). 

Le  traitement  de  la  seime  en  pince  non  accompagnée  de  boi¬ 
terie  peut  se  résumer  : 

1°  Immobiliser  les  lèvres  de  la  fi.ssure  pour  éviter  le  pince¬ 
ment  de  la  chair  et  la  boiterie  consécutive; 

2*^  Supprimer  l’appui  sur  le  fer  à  l’extrcmité  inférieure  de  la 
seime; 

3*^  Activer  la  pousse  de  la  corne. 

Pour  empêcher  le  mouvement  de  va-et-viciit  des  lèvres  de 
la  seime,  on  peut  utiliser  différents  jvrs  désencastelenrs  :  fer 
Defays  modifié  par  Trasbot,  fer  à  ressort,  etc.  On  a  aussi 
recommandé  dans  le  même  but  d’entourer  le  sabot,  à  l’origiiio 
de  la  seime,  à  Taide  d’une  bande  de  ruban  def»l,ou  avec  du  fil 
de  fer  ou  du  lil  de  cuivre. 

Le  bandage  au  ruban  de  fil  a  surtout  l’avantage  d’éviter 
l’infection  par  la  bouc  des  chemins,  mais  le  rapprochement 
des  lèvres  <le  la  seime  en  pince  est  illusoire,  et  les  mouvements 
des  talons  sont  inanifesiement  gênés. 

Le  barrage  de  la  seime  consiste  à  immobiliser  ses  lèvres  à 
l’aide  de  clous  brochés  horizontalement  et  rivés  à  environ 
1  centimètre  de  chaque  côté  de  la  seime  (fig.  232).  Le  premier 
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clou  est  placé  à  2  centimètres  environ  du  bourrelet.  Trente  ou 
quarante  jours  plus  tard,  un  second  clou  est  broché  à  la  même 
distance  du  bourrelet  que  le  premier,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à 

complète  guérison. 

Si  de  sérieuses  difficultés  se  pré¬ 
sentent  pour  brocher  le  clou  en 
travers  de  la  scime,  on  peut  tracer 
le  trajet  du  clou  à  l’aide  d’un  stylet 
chauffé  au  rouge  ou  sc  servir f d’un 
foret-drille  (fig.233),  en  ayant  soin 
de  marquer  à  l’aide  d’un  cautère 
le  point  d’entrée  et  de  sortie  du 
foret. 

Le  barrage  à  l’aide  des  agrafes 
fixées  sur  la  seimc,à  la  face  externe 
du  sabot,  est  un  procédé  simple 
et  très  employé.  L’agrafe  Vachette 
est  appliquée  sur  la  paroi  au  moyen 
d’une  pince  d’un  modèle  spécial. 

Un  cautère  avec  évidement  permet 
de  tracer  de  chaque  côté  de  la 
seime  les  encoches  dans  lesquelles 
s’engagent  les  extrémités  de  l’agrafe  (fig-  23i). 

Le  traitement  des  seimes  par  les  rainures  est  peu  employé 
pour  les  seimes  en  pince.  Quelques  auteurs  continuent  cepen¬ 
dant  à  recommander  deux  rainures  en  V  à  pointe  inférieure, 
immobilisant  la  partie  supérieure  des  lèvres  de  la  seime 


Fîg.  232* —  Barnuge  de  ht  seîinû 
il  raide  de  clous  à  ferrer 
(Bouniay  et  Seiidrail), 


Fie,  233.  —  Foret-drille. 


L’amincissement  est  un  moyeu  de  traitement  qui  donne 
d’excellents  résultats  ;  il  doit  toujours  être  assez  large  pour 
empêcher  la -compression  des  tissus  enflammés.  La  seime  est 
amincie  sur  toute  sa  hauteur  et  sur  une  largeur  égale  de 
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Fig,  2:U,  —  Agrafe,  cautère  et  pince. 

(Diminuer  ù  lu  lime  les  parties  iiiilé- 
cliiesde  l’agrale,  pour  localiser  l’inflexion 
aux  extrémités  et  éviter  la  déformation 
au  centre  de  la  partie  rectiligne.) 


chaque  côté  (Prévost);  en 
croissant  ou  en  V  sur  la  moi¬ 
tié  supérieure  de  la  muraille 
(II.  d’Arboval)  ;  en  V  avec 
bords  formant  large  biseau 
sur  une  étendue  de  3  à  5  cen¬ 
timètres,  selon  la  grandeur  du 
pied,  avec  le  bourrelet  à  dé¬ 
couvert  dans  la  région  cor¬ 
respondant  à  la  seime  et 
barrage  delà  partie  inférieure 
non  amincie.  Pansement  à 
l’huile  de  cade  ou  goudron, 
plumasseau  et  quelques 
tours  de  ruban  de  fil  (Pa- 
der). 

Dans  tous  les  cas,  il  con¬ 
vient  de  parer  le  pied  d’a¬ 
plomb  et  de  faire  un  sifflet 
au  bord  inférieur  de  la  mu¬ 
raille,  en  face  de  la  seime,  de 
façon  que  la  pince  ne  repose 
pas  sur  le  fer. 

Un  fer  à  double  pinçon, 
un  de  chaque  côté  de  la 
pince,  aide  à  l’action  du  bar¬ 
rage  par  les  clous  ou  les 
agrafes. 

En  lin,  pour  activer  la 
pousse  de  la  corne,  la  eau-  . 
térisation,  les  caustiques  ou 
les  vésicants  ont  été  tour  à 
tour  recommandés.  La  vési¬ 
cation  légère,  mais  fréquem¬ 
ment  renouvelée^  du  bour¬ 
relet  donne  les  meilleurs  ré¬ 
sultats  (huile  de  cade). 

Le  traitement  de  la  seime 
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quarte  est  peu  différent  du  traitement  de  la  seime  en  pince. 

Si  quelques  jours  de  repos,  des  bains  antiseptiques  ou  des 
cataplasmes  no  font  pas  disparaître  la  boiterie,  comme  pour 
la  seime  en  jiince,  une  opération  devient  nécessaire,. 

Si,  au  contraire,  on  se  trouve  en  présence  d’une  seime  simple 
sans  boiterie,  les  indications  peuvent  se  résumer  : 

1*^  Parer  le  pied  d’aplomb; 

2“  Immobiliser  les  lèvres  de  la  seime  ; 


3®  Ferrure  appropriée; 

4^^  Activer  la  sécrétion  du  bourrelet. 

L’immense  majorité  des  pieds  atteints  de  seime  quarte 
sont  des  pieds  de  travers,  et  rien  que  le  fait  de  rectifier  l’aploml) 
par  la  parure  ou  par  l’interposition  de  lames  de  cuir  entre  le 
fer  et  l’ongle  au  quartier  le  plus  bas' suffit  pour  arrêter  le  mal 
et  même  le  guérir,  quand  la  seime  n’est  que  superficielle. 

Si  elle  occupe  toute  l’épaisseur  de  la  paroi,  il  convient, 
après  avoir  rectifié  l’aplomb,  d’immobiliser  ses  lèvres.  Le  liar- 
rage  à  l’aide  des  clous  ou  des  agrafes  présente  des  difficultés 
sni’  le  quartier  seimeux,  dont  la  corne  est  ordinairement  mince, 
sèche  et  cassante; aussi  emploie-t-on  de  préférence  les  rainures 
qui  isolent  soit  une  partie,  soit  la  totalité  de  la  seime  des 
autres  parties  du  sabot. 

Une  simple  rainure  parallèle  au  bourrelet  de  G  à  7  centi¬ 
mètres  de  long  sur  1  centimètre  de  large  et  à  deux  travei's 
de  doigt  aii-dcssous  de  la  couronne,  dépassant  également  en 
avant  et  en  arrière  delà  seime,  suffit  dans  certains  cas  (Levrat), 
sans  qu’il  soit  nécessaire  d’amincir  les  bords  de  la  fissure  au- 
dessus  de  la  l’ainure, 

# 

Cousin  traçait  deux  rainures  parallèles  à  la  seime,  une  en 
avant,  l’autre  en  arrière,  et  une  rainure  horizontale  léunis- 
sait  l’extrémité  inférieure  des  deux  autres. 

Caslandet-  employait  deux  rainures  parallèles  à  la  seime, 
pixilongées  jusqu’au  bord  plantaire  po\ir  les  seimes  complètes 
et  des  rainures  obliques  en  V  pour  les  seimes  incomplètes 
(fig.  235).  Elles  étaient  profondes  et  disposées  en  biseau  du 
côté  externe.  Une  cautérisation  du  bourrelet  à  l’origine  de 
la  fissure  complétait  le  traitement. 

L’amincissement  du  quartier  seimeux  de  chaque  côté  de 
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la  seiiiie,  afin  de  former  un  large  biseau,  rend  surtout  des  ser¬ 
vices  sur  les  pieds  à  quartier  très  resserré  ;  il  limite  les  mou¬ 
vements  de  va-et-vient  des  lèvres  de  la  seime  et  permet  la 
guérison. 

Dans  tous  les  cas,  il  convient,  après  avoir  remis  le  pied 
d’aplomb, de  soustraire  à  l’appui  le  quartier  seimeux  jusqu’à 

ce  que  la  corne 
non  fissurée 
émanée  du 
bourrelet  soit 
descendue  sur 
une  longueur 
de  3  ou  4  cen¬ 
timètres. 

Le  fer  à 
■ 

planche  et  le 
fer  à  traverse 
répondent  à 
cette  indica  - 
lion  et  consti¬ 
tuent  les  meil- 


Fig.  235.  —  Traitement  de  la  seime  (procédé  Caatandet). 


leurs  désencas- 


teleurs  utilisa¬ 


bles  en  la  circonstance,  si  la  fourchette  est  sulTisainmcnt  saine 
pour  permettre  leur  application.  Dans  le  cas  contraire,  il 
faudrait  avoir  recours  aux  autres  désencasteleurs  :  fers  gé- 


netés,  fers  à  pantoufle,  fers  à  ressort,  etc. 

Enfin,  activer  la  pousse  de  la  corne,  comme  pour  laseinie 
en  pince,  par  une  légère  vésication,  fréqiiemmeiit  renouvelée 
du  bourrelet. 


Quel  que  soit  le  procédé  de  traitement  employé,  il  est  géné¬ 
ralement  imprudent  de  réclamer  un  service  sérieux  à  un  che¬ 
val  atteint  de  seime  quarte,  dans  les  deux  ou  trois  mois  qui 


suivent  le  début  du  traitement.  Seulement  après  ce  temps 
«la  corne  iioùvelle  s’étend  sur  une  hauteur  de  2  ou  3  centi¬ 


mètres  au  moins,  à  condition  que  l’encastelure  se  soit  amendée 
par  un  traitement  approprié,  et  l’on  peut  considérer  le  cheval 
seimeux  comme  guéri  »  (Pader).  . 
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Il  est  donc  indiqué  do  modérer  le  travail  au  début  du  trai¬ 
tement  de  la  seime  quarte. 

L’a  seime  en  barre  est  ordinairement  traitée  par  un  amin¬ 
cissement  assez  large  et  une  suppression  d’appui  du  quartier 
correspondant,  obtenue  par  l’application  d’un  fer  à  planche. 

Kéraphyllocèle.  —  Le  kéraphyllocèle  est  une  tumeur 
cornée  caractérisée  par  un  épaississe¬ 
ment-anormal  de  la  paroi,  accusé 
seulement  à  sa  face  interne. 

Cet  épaississement  est  générale¬ 
ment  limité  et  localisé  aux  régions 
antérieures  de  l’ongle.  De  volume 
variable,  mais  dépassant  rarement  la 
grosseur  d\t  pouce,  de  forme  demi- 
cylindrique  ou  demi-conique,  à  base 
inférieure  (fig.  236),  le  kéraphyllocèle 
peut  être  plein  ou  listiileux,  uccuper 
toute  la  hauteur  de  la  muraille  ou 
être  seulement  localisé  sur  une  éten¬ 
due  de  quelques  centimètres. 

11  reconnaît  pour  causes  toutes  Fig.  236.  —  Kéraphyllocèle 
les  contusions  du  bourrelet  et  du  (Boumay  et  Sendraii), 

podophylle  pouvant  amener  une  sé¬ 
crétion  cornée  anormale  ;  coups  violents  sur  le  pinçon  lors 
du  ferrage,  clous  brochés  trop  près  des  parties  vives,  blessures 
de  la  paroi  ou  du  bourrelet,  mais,  dans  la  majorité  des  cas,  le 
kéraphyllocèle  est  une  des  complications  des  seimes  qnîirri- 
tonl  le  podopliylle  et  rendent  actives  ses  propriétés  sécré¬ 


to i res . 

Si  la  néoformation  cornée  se  produit  sur  un  pied  primiti¬ 
vement  atteint  d’ostéite  phalangienne,  l’os  raréfié  n’oppose 
pas  une  résistance  suffisante  à  la  tumeur  en  voie  de  dévelop¬ 
pement;  la  corne  pénètre  dans  l’épaisseur  de  l’os,  d’où  la  gout¬ 
tière  osseuse  si  fréquemment  constatée  (fig.  237). 

Les  symptômes  varient  avec  l’étendue  de  la  lésion  et  la 
compression  exercée  sur  les  parties  vives.  Extérieurement 
la  muraille  peut  être  légèrement  déformée,  mais  c’est  à  son 
bord  inférieur,  lors  de  la  parure,  ciuo  la  saillie  cornée  interne 
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peut  être. constatée,  quand 
plantaire  de  la  niuraille, 

La  paroi  subit  quelquefois 
iiTégLiliôrement,  sans  siège  fi? 
semble  agir  dans  ce  cas  par 
pl)ylleux,dont  elle  éveille  en 


elle  arrive  par  avalure  au  bord 

uu  épaississement  interne  étendu 
ce.  L’ostéite  de  fatigue  primitive 
retentissement  sur  le  tissu  podo- 
certains  points  le  pouvoir  kéra- 


togène.  C’est  le  kérapltyUocèle  diffus  de  Bournay  et  Sendraü, 
Traitement.  —  L’afiection  peut  évoluer  sans  être  accom¬ 


pagnée  de  boiterie,  et, 
dans  ce  cas,  on  se  con¬ 
tente  ordinairement  de 
pratiquer  une  suppres¬ 
sion  d’appui  en  faisant 
un  sifflet  à  la  muraille  à 
la  base  du  kérapbyllo* 
cèle. 

Si  la  boiterie  appa¬ 
raît  :  amincissement  à  la 
rénette  ou  évidement  à 
la  vrille  pour  diminuer 
la  compression  douloureuse  du  podopliylle.  Pansement  au 
goudron.  Suppression  d’appui  (sifflet).  Fer  couvert  avec  pla- 
tjue  de  cuir  ;  repos  de  quelques  jours  et  travail  au  pas  pour 


Fig.  237. —  Os  du  pied  présentant  l’empreinte 
d’uu  kéraphyllocôle  (Bournay  et  Sendraii). 


la  remise  en  service. 

Si  le  kéraphyllocèlc  est  diffus  :  diminuer  la  compression  par 
un  amincissement  au  niveau  des  points  sensibles,  en  ayant  soin 
de  former  de  larges  biseaux  pour  empêcher  la  compression,  qui 
est  possible  au  fond  des  rainures  taillées  verticalement. 

Fer  à  planche  avec  plaque  de  cuir  et  étoupades  goudronnées. 
Patins  en  caoutchouc  ou  en  gutta-percha. 

Kéracèle.  —  Le  kéracèle  est  une  tumeur  cornée  hémi¬ 
sphérique  de  2  ou  3  centimètres  de  diamètre, dont  la  base  est 
intimement  soudée  à  la  face  supérieure  de  la  sole. 

Cette  affection  rare  est  toujours  grave,  car  elle  ne  disparaît 
jamais  spontanément,  et  les  compressions  exercées  sur  le  tissu 
velouté  et  l’os  du  pied  occasionnent  des  lésions  atrophiques 
douloureuses. 

Elle  s’observe  chez  les  pieds  plats,  pleins  ou  combles,  à  la 
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suite  des  blessures  ou  des  contusions  de  la  sole  déterminant 
dans  la  zone  irritée  du  tissu  velouté  une  kératogenèse  anor¬ 
male. 


Traitement.  Amincissement  de  la  sole  dans  la  zone 
douloureuse.  Évidement  de  la  tumeur.  Fer  à  plaipie  et  pan¬ 
sement  goudronné.  Dans  le  cas  de  kéracèle  compliqué  ou  attei¬ 
gnant  un  volume  excessif  :  opération  et  pansement  antisep- 


CIIAPJTKE  V 


BLESSURES  ET  ACCIDENTS 


Clou  de  rue.  —  L’expression  de  clou,  de  rue  est  employée 
communément  pour  désigner  les  blessures  de  lu  face  plan¬ 
taire  dues  à  la  pénétration,  au  travers  de  la  sole  ou  de  bi  four- 

P 

cliette,  de  corps  étrangers  durs  ou  tranchants,  tels  que  clous, 
caboches,  tessons,  silex,  os,  tacots,  fragments  métalliques,  etc. 

Les  clous  de  rue  sont  superficiels  ou  profonds.  Leur  gravité 
est  variable  suivant  la  région  du  pied  atteinte,  la  profondeur 
à  laquelle  le  corps  étranger  a  pénétré,  et  elle  devient  inquié¬ 
tante  lorsque  la  gaine  synoviale,  l’aponévrose  plantaire  ou 
l’articulation  ont  été  touchées  par  un  corps  vulnérant  porteur 
de  germes  infectieux. 

En  règle  générale,  les  clous  de  rue  de  la  zone  moyenne,  c’est-à- 
dire  ceux  localisés  entre  deux  lignes  transversales  passant 
l’une  par  la  pointe  de  la  fourchette  et  l’autre  par  la  pointe  de 
la  lacune  médiane,  se  compliquent  fréquemment  de  lésions 
profondes,  durables. 

Le  clou  de  rue  se  prend  de  préférence  par  les  pieds  à  sole 
plate  ou  bombée,  à  corne  molle,  par  ceux  ferrés  avec  des  fei‘s 
trop  dégagés  ou  lorsque  la  sole  a  été  parée  à  fond.  C’est  un 
accident  commun  aux  chevaux  chassant  dans  les  taillis  ou 
travaillant  dans  les  chantiers  de  construction,  sur  les  voies 
mal  entretenues,  couvertes  de  débris  de  toutes  sortes. 

La  boiterie  survenant  en  plein  travail  attire  immédiatement 
l’attention  du  conducteur  ou  du  cavalier,  qui,  lorsqu’il  aper¬ 
çoit  le  corps  vulnérant,  s’empresse  de  le  retirer.  Dans  certains 
cas,  il  ne  peut  l’extraire  que  partiellement  et  souvent  même, 
par  suite  de  l’exiguïté  de  l’ouverture  extérieure  et  des  pro¬ 
priétés  élastiques  de  la  corne,  rorifice  d’entrée  dtdt  être  recher¬ 
ché  pendant  un  certain  temi>s,  surtout  lorsqu’il  se  trouve  au 
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fond  «l’iine  lacune  et  que  le  corps  étranger  s’est  brisé  ou  a 
complètement  pénétré  dans  la  corne. 

Traitement.  —  La  première  chose  à  faire  est  de  rechercher 
et  de  retirer  le  corps  vulnérant,  en  dégageant  au  préalable 
l’ouverture  du  trajet  fistuleux  qu’il  a  créé,  particulièrement 
]mur  les  tacots,  (pii,  s’ils  sont  arrachés  brutalement,  peuvent 
se  briser  et  laisser  des  débris  dans  la  profondeur  du  pied. 

La  corne  sera  ensuite  amincie  sur  une  certaine  étendue, au 
pourtour  de  rorifice  d’entrée. 

Des  bains  dans  une  sulution  tiède  de  ci'ésyl,  d’acide  phé- 
nique  ou  mieux  de  sulfate  de  cuivre  à  1  p.  100  ;  des  panse¬ 
ments  faits  avec  des  étoupades  imprégnées  des  mêmes  subs¬ 
tances  antiseptiipies,  i-ecouvortes  d’une  couche  de  goudron, 
le  tout  maintenu  à  l’aide  d’un  fer  à  plaque  nudiile,  sont  des 
moyens  simples  ipii  amènent  une  guérison  rapide  si  le  corps 
vulnérant  n’a  pas  porté,  dans  le  fond  de  la  fistule,  des  germes 
infectieux. 

Si,  après  quelques  jours  de  traitement,  le  trajet  fistuleux 
laisse  écouler  un  pus  suspect,  que  la  boiterie  persiste,  s’accuse 
davantage,  c’est  que  le  clou  de  rue  se  complique  d’inflamma¬ 
tion  des  tissus  profonds,  do  décollements,  de  nécrose.  Un 
amincissement  })lus  étendu,  l’emploi  des  caustiques  judi¬ 
cieusement  applicpiés  ou  une  opération  avec  délabrements 
d’étendue  variable  ont  leurs  indications. 

Le  téianos  est  une  des  complications  possibles  de  tontes  les 
blessures  liu  pied,  et  ])articulièreinent  des  clous  de  rue;  aussi 
est-il  indiqué  d’instituer  le  traitement  par  le  sérum  préventif, 

Javart  cartilagineux.  —  Le  javart  cartilagineux  est 
une  alîeciion  due  à  la  nécrose  plus  ou  moins  étendue  du  car¬ 
tilage  complémentaire  de  Tos  du  pied. 

C’est  une  des  complications  fréquentes  des  blessures,  des 
atteintes,  des  abcès  de  la  couronne,  des  crevasses,  des 
seimes,  etc.,  exposant  la  face  externe  du  cartilage  à  l’action  des 
agents  infectieux. 

L’infection  peut  également  attaquer  le  cartilage  par  sa  face 
profonde,  lorsque  rinfiainmation  est  établie  dans  rintérieur 
du  pied  ;  clou  de  rue,  enclouure,  bleime,  crapaud,  etc. 

Le  javart  est  caractérisé  par  un  gonflement  plus  ou  moins 
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volumineux  de  la  région  coronaire  et  par  l’existence  d’un  ou  de 
plusieurs  trajets  fistiileux  à  orifice  extérieur  recouvert  d’un 
bourgeon  charnu  imbibé  d’un  pus  de  mauvaise  nature  et  d’odeur 
fétide. 

i 

La  boiterie  est  rarement  en  rapport  avec  l’étendue  et  la 
gravité  des  lésions  de  la  plaque  cartilagineuse,  et,  lorsqu’elle 
devient  suffisamment  forte  pour  nécessiter  l’arrêt  dans  le  tra¬ 
vail,  la  nécrose  a  souvent  gagné  les  tissus  profonds  ligamen¬ 
teux  ou  osseux. 

La  nécrose  du  cartilage  complémentaire  de  Vos  du  pied 
envahit  progressivement  l’organe  en  gagnant  toujours  vers 
les  parties  antérieures,  où  des  complications  graves  sont  à 
redouter. 

La  guérison  ne  peut  s’obtenir  qii’à  la  suite  d’un  traitement 
long  et  régulier. 

Traitement.  —  Donner  issue  au  pus  des  abcès.  Amincis¬ 
sement  de  la  paroi  pour  éviter  les  compressions  ;  drain  dans 
la  fistule  ;  injections  escarrotiques  ou  antiseptiques  (liqueur 
de  Villate,  chlorure  de  zinc,  solution  alcoolique  de  sublimé,  etc.). 

Enfin,  si  ces  interventions  ne  sont  pas  couronnées  de  succès  : 
opération,  irrigation  de  la  plaie  avec  solution  antiseptiijüe  et 
pansement. 

Piqûre.  —  La  piqûre  est  un  accident  fréquent  du  ferrage. 
Elle  se  produit  quand, en  fixant  le  fer  au  pied,  im  clou  pénètre 
dans  les  tissus  sous-ongulés  et  que  le  maréchal  le  retire  immé- 
diatement. 

Les  chevaux  à  paroi  mince,  verticale  ou  dérobée,  à  pieds 
trop  parés,  sont  exposés  à  la  piqûre.  Le  fer  mal  étanipé  ou  les 
clous  mal  affilés  exposent  au  même  accident. 

La  piqûre  est  généralement  sans  gravité. 

Traitement.  —  Supprimer  le  clou  et  mettre  une  caboche 
dans  l’étampure  correspondante,  pour  éviter  qu’à  Vexamen 
du  pied,  quelques  joiirs  après,  on  croie  à  nn  clou  perdu,  et  on 
broclie  un  nouveau  clou  dans  le  trajet  de  la  piqûre. 

Bains  dans  solution  de  sulfate  de  cuivre  à  1  p.  lOO,  ou  simple¬ 
ment  verser  quelques  gouttes  de  teinture  d’iode  dans  le  trou 
et  recouvrir  avec  du  goudron. 

Si  la  piqûre  saigne  abondamment,  il  convient  de  dégager 
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lêgèreinent  à  la  rôuelte  la  sole  envîmnnante,  de  faire  nu  léger 
sifllet  pour  enipccher  la  paroi  de  porter  sur  le  fer  au  niveau 
de  la  piqûre  et  de  panser  avec  des  étoupes  imprégnées  de 
teinture  d’iode  ou  de  liqueur  de  Villate. 

Retraite.  —  La  retraite  est  une  piqûre  produite  par  un 
clou  pailleux  dont  la  lame  s’est  divisée  en  deux  parties,  une 
sortie  normalement  au  dehors,  qui  a  été  rivée,  et  une  autre  qui 
a  atteint  les  parties  vives. 

Traitement.  • — ■  Même  traitement  que  pour  la  piqûre, si 
le  clou  est  retiré  immédiatement. 

Si,  au  contraire, le  clou  reste  implanté  un  certain  temps  dans 
les  tissus,  raccident  devient  aussi  grave  que  renclouure;  la 
suppuration  s’établit,  des  décollements  se  produisent,  et  des 
complications  de  nécrose  sont  à  retiouler. 

Amincissement  de  la  corne  autour  de  la  piqûre.  Bains  dans 
solution  de  sulfate  de  cuivre  à  2  p.  100  et  fer  fixé  avec  quatre 
clous.  Fei'i'er  définitivement  après  quelques  jours  quand  la 
boiterie  a  disparu.  Ëtoupades  goudronnées  et  plaque  de  cuir. 
S’il  survient  des  complications  :  opération,  sérothérapie  anti¬ 
tétanique. 

Enclouure,  —  La  piijûre  devient  renclouure,  (.piami  le 
clou  reste  un  certain  temps  implanté  dans  le  pied. 

La  boiterie  persiste  avec  clialeur,  suppuration,  décolle¬ 
ment  et  mortification  des  tissus. 

L’encloiiure  est  généralement  \ine  affection  assez  grave. 

Traitement.  —  Arracher  le  clou,  amincir  et  donner  issue 
au  pus  qui,  s’il  est  de  couleur  noire,  indique  une  inflamma¬ 
tion  superficielle  qui  guérira  rapidement  par  quelques  bains 
antiseptirpies  et  des  pansements  goudronnés. 

Si,  au  contraire,  la  nature  du  pus  Fait  reconnaître  une  suppu¬ 
ration  profonde  (pus  jaunâtre  ou  rougeâtre,  mal  lié,  d’odeur 
fétkle),  une  opération  entraînant  de  plus  grands  délabrements 
s’impose. 

Sérothérapie  antitétanique. 

Blessures  par  le  rogne-pied  ou  le  boutoir.  —  C’est  im 
accident  fréquent,  mais  généralement  sans  gravité.  La  boi¬ 
terie  varie  avec  l’étendue  de  la  lésion,  mais  disparaît  ordinai¬ 
rement  après  quelques  jours  de  traitement. 
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Traitement.  —  Bains  antiseptiques,  étoiipades  goudron¬ 
nées,  i'er  à  Iliaque  mobile  ou  plaque  de  cuir. 

Pied  serré  par  les  clous  ou  par  le  pinçon.  —  Le  pied 
peut  être  serré  par  un  ou  plusieurs  clous  brochés  trop  près 
du  tissu  feuilleté,  dans  les  couches  les  plus  profondes  de  lu 
corne  pariétale  ou  par  le  pinçon  trop  bridé. 

Il  en  résulte  uue  boiterie  qui  n’apparaît  parfois  que  quelques 
jours  après  la  ferrure. 


Si  on  ne  déferre  pas  immédiatement  pour  explorer  le  pied, 
rinflarnination  peut  aboutir  soit  à  la  suppuration,  soit  à  la 
formation  de  petits  kérapliyllocèlcs  qui  déterminent  une  boi¬ 


terie  durable. 


Traitement.  —  Déferrer,  rectifier  le  fer,  soit  en  Télar- 
gissant,  soit  en  contre-perçant  plus  à  maigre.  Redresser  le 
pinçon  et  rectifier  sa  face  interne,  qui  peut  être  irrégulière. 
Amincissement  et  débridement  du  trajet  du  clou  si  la  sensi¬ 
bilité  est  nettement  localisée  ;  bains  antiseptiques,  fer  mince 
et  demi-couvert,  étoupades  goudronnées  et  plaque  de  cuir 
pour  la  remise  en  service. 

Pied  trop  paré  ou  comprimé  par  le  fer.  —  Le  pied 
devient  sensible  quand  il  a  été  trop  paré;  le  tissu  velouté  n’est 
plus  suffisamment  protégé  et  au  moindre  choc,  il  s’enflamme, 
se  meurtrit,  et  il  apparaît  une  boiterie  dont  la  durée  est  eu 
rapport  avec  l’étendue  de  la  lésion. 

Les  compressions  exercées  par  un  fer  insuffisamment  ou 
irrégulièrement  ajusté  sur  un  pied  à  sole  mince  ou  ti’op  parée 
déterminent  le  même  accident. 


Traitement,  ■ — ^  Utiliser  un  fer  protecteur,  couvert,  avec 
plaque  ou  siège  de  cuir.  Bains,  repos  jusqu’à  disparition  de 
la  boiterie. 

Sole  chauffée  ou  brûlée.  —  On  désigne  sous  les  noms  de 
sole  chauffée  et  de  sole  brûlée  les  deux  degrés  d’une  même 
affection  produite  par  le  fer  chaud  tenu  trop  longtemps  sur 
un  pied  paré  d’une  façon  exagérée  ou  à  sole  naturellement 
mince. 

Lorsque  la  sole  est  chauffée,  si  on  amincit  la  corne  solaire, 
on  constate  qu’elle  a,  en  profondeur,  une  teinte  jaune  pointillée 
de  noir,  caractéristique. 
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Si  le  calorique  a  déterminé  des  lésions  profondes  plus  graves, 
la  sole  est  dite  brûlée;  elle  est  encore  jaune  avec  pointillé 
noir  et,  de  plus,  une  sérosité  abondante  traverse  ses  pores  ; 
elle  est  décollée  et  emprisonne  un  pus  noirâtre,  qui  comprime 
la  cliair  veloutée. 


La  brûlure  peut  déterminer,  lorsqu’elle  est  encore  plus 
accusée,  des  lésions  plus  graves.  La  mortification  gagne  les 
tissus  vivants,  et  du  pus  de  mauvaise  nature,  sanguinolent 
et  fétide,  s’échappe  dès  qu’on  lui  donne  issue  après  amincis¬ 
sement  de  la  sole. 

Lorsq»ie  la  sole  est  cha\ilTée  ou  brûlée  légèrement,  l’affection 
n’est  pas  bien  grave,  mais  sa  guérison  est  souvent  longue  ; 
la  boiterie  persiste  un  certain  temps.  Quant,  au  contraii*e, 
la  brûlure  est  très  accusée,  elle  est  accompagnée  de  fièvre, et 
elle  peut  se  compliquer  de  nécrose  envahissant  les  tissus  pro¬ 
fonds  du  pied. 


Tiiaitement.  —  Bains  prolongés,  fer  fortement  ajusté, 
mince  et  couvert,  fixé  à  quatre  clous. 

Si  la  boiterie  persiste  ;  amincissement  ;  donner  issue  au  pus. 
Bains  antiseptiques,fer  à  plaque  avec  étoupades  goudronnées. 

Si  des  complications  de  nécrose  sont  constatées  :  opéra¬ 
tion  hâtive  et  soins  antiseptiques. 


a 


I 


CHAIMTRE  VI 


I.  Moulage  des  pieds.  —  Le  moulage  des  pieds  rend  de 
grands  services  en  marôchalerie.  Il  donne  des  facilités  pour 
suivre  les  effets  obtenus  par  les  différents  procédés  de  ferrure, 
vient  en  aide  à  renseignement  et  ])crmet  aux  incrédules  de 
juger  les  résultats  obtenus. 

Justpi’à  ces  dernières  années,  c’est  à  la  gutta-pereba  qu’on 
avait  recours  pour  mouler  les  pieds  des  chevaux.  Mais  ce  pro¬ 
cédé  est  long,  difficile  et  coûteux. 

Le  vétérinaire  major  Bertreux  (1)  a  fait  connaître  en  1903 
un  procédé  simple,  économique,  donnant  une  finesse  de  détails 
très  remarquable. 

Il  suffit  de  prendre  l’empreinte  du  pied  paré,  nettoyé  sous 
un  filet  d’eau,  à  l’aide  d’une  pâte  «  la  Plasta  »,  inventée  par  le 
sculpteur  Beer, 

On  dépose  cette  pâte  par  petites  lamelles  sous  la  face  plan¬ 
taire;  on  la  fait  pénétrer  dans  les  lacunes  en  la  comprimant 
avec  le  pouce,  et  l’opération  est  terminée  en  l’appliquant  en 
quantité  suffisante  pour  entourer  solidement  le  pied. 

Puis  011  retire  immédiatement  toute  la  masse  en  faisant 
basculer  les  deux  mains,  les  pouces  en  talons  et  les  doigts  en 
quartiers.  Le  pied  préalablement  mouillé  n’adhère  nullement 
à  la  substance  plastique. 

Pour  obtenir  l’épreuve  positive,  il  suffit  de  couler  du  plâtre 
dans  le  moule  ainsi  obtenu. 

La  plasta  utilisée  n’a  perdu  aucune  de  ses  propriétés  et  peut 
servir  fort  longtemps  pour  le  même  usage. 

II,  Réparation  des  brèches  du  sabot.  —  On  a  préconisé 
différents  procédés  pour  combler  les  brèches  du  sabot  :  gutta- 


(I)  ,Bertreux,  Note  au  sujet  de  l’emploi  de  la  plasta  pour  le 
moulage  des  pieds  des  chevaux,  1903. 
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percha  mélangée  à  la  gomme  ammoniaque  (Defays),  ou  giitta- 
percha  collée  au  fond  de  la  brèche  à  Taide  d’une  solution  con¬ 
centrée  de  cette  substance  dans  du  sulfure  de  carbone  (Lan- 
neluc)  ;  mais  ces  procédés  sont  compliqués. 

Le  plus  souvent,  il  suffit  de  nettoyer  la  brèche,  de  passer 
le  tisonnier  porté  au  rouge  sombre  dans  toutes  ses  anfractuo¬ 
sités  et  d’introduire  avec  le  pouce  un  morceau  de  gutta-per- 
clia  préalablement  ramolli  dans  l’eau  à  50^*.  Enfin,  égaliser 
avec  le  fer  chaud,  de  façon  à  faire  disparaître  toute  saillie. 


NEUVIÈME  PARTIE 


LA  MARECHALERIE  MILITAIRE 


I.  PersonneL  —  Le  personnel  de  la  maréclialerie  comprend 
un  certain  nombre  d*oiivriers  inarécliaux  travaillant  sons  la 
direction  des  vétérinaires. 

Dans  cha<jue  unité,  1^  vétérinaire  chef  de  service  dirige  et 
surveille  l’atelier  de  maréclialerie  et  est  responsable,  envers 
le  colonel,  de  l’instruct  ion  théorique  et  pratique  des  inaré- 
cba\ix,  ainsi  que  de  la  confection  et  de  Vaf)fjlica(ion  de  la  fer- 
nire.  Le  capitaine  commandant  est  chargé  de  son  entretien 
et  en  a  la  responsabilité. 

Le  vétéi'iriaire  chef  de  service  passe  ou  fait  passer  par  un  des 
vétérinaires  une  revue  hebdomadaire  des  chevaux  ferrés  peu- 
dant  la  semaine,  afin  de  s’assurer  de  la  bonne  exécution  de 
la  ferrure,  dont  il  est  responsable. 

Chaque  maréchal  ferrant  abonnataire  doit  de  plus  tenir, 
sous  la  direction  du  vétérinaire  clief  de  service,  un  carnet  de 
ferrure,  qui  est  conservé  à  la  forge,  indiquant  le  numéro  de 
l’escadron,  de  la  batterie  ou  de  la  compagnie,  le  numéro  matri¬ 
cule  et  le  nom  du  cheval  ;  la  date  de  renouvellement  de  la  fer- 
riire;  la  pointure,  l’état  des  pieds,  les  ferrures  pathologiques 
appliquées,  ainsi  que  les  motifs  de  l’application. 

Dans  les  corps  d’infanterie, ce  carnet,  acheté  sur  les  fonds 
de  la  masse  de  harnachement,  est  tenu  par  l’officier  chargé  des 
équipages. 

Il  ne  suffit  pas  qu’un  cheval  soit  bien  ferré,  il  faut  encore 
entretenir  sa  ferrure  en  bon  état.  A  cet  effet,  les  pieds  des 
chevaux  doivent  être  fréquemment  examinés  par  le  marécliai. 
La  ferrure  des  chevaux  commandés  pour  un  service  exception¬ 
nel  doit  être  spécialement  visitée,  avant  le  départ,  et  assez  à 
temps  pour  pouvoir  la  mettre  en  état. 
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Le  cadre  des  maréchaux  se  compose  : 

Dans  les  régiments  d’artillerie  :  d’un  adjudant  premier 
maître  maréchal  ferrant  par  régiment;  un  maréchal  des  logis 
abonnataire  par  groupe,  de  brigadiers,  d’aides  et  d’élèves 
maréchaux  (1). 

Dans  les  régiments  de  cavalerie  :  d’un  maréclial  des  logis 
premier  maître  maréchal  abonnataire  d’un  escadron  ;  d’un 
brigadier  maréchal  abonnataire  poiu*  chacun  des  autres 
escadrons,  d’aides  et  d’élèves  maréchaux. 

Les  maréchaux  ferrants  sont  recrutés  parmi  les  hommes 
qui  exerçaient  cette  profession  avant  leur  entrée  au  service. 

D’abord  élèves,  puis  aides,  ils  deviennent  brigadiers  maî¬ 
tres  maréchaux  s’ils  remplissent  les  conditions  voulues  pour 
obtenir  le  grade  de  brigadier  et  s’ils  possèdent  les  connais¬ 
sances  professionnelles  nécessaires  pour  occuper  cet  emploi. 

Nul  ne  peut  être  nommé  à  l’emploi  de  maréchal  des  logis 
premier  maître  maréchal  ferrant  s’il  ii’est  brigadier  maître 
maréchal  ferrant  irewïé  et  s’il  ne  remplit  les  conditions  vou¬ 
lues  par  la  loi  pour  obtenir  le  grade  de  maréchal  des  logis. 

Brevet.  —  Le  brevet  de  maître  maréchal  ferrant  s’obtient 
à  la  suite  d’examens  et  d’épreuves  professionnels  subis  dans 
une  ou  plusieurs  places,  par  corps  d’armée,  et  d’après  le 
programme  suivant  : 

1°  Examen  oral  sur  le  manuel  de  maréchalerie. 

20  Forge  :  forger  quatre  fers  réglementaii'cs  pour  un  cheval 


Forgerdeuxferspour  un  défaut  d’aplomb  ou  un  vice  d’allui'e, 
pour  pieds  défectueux  ou  malades. 

Forger  un  fer  de  mulet . 

Forger  deux  fers  à  l’anglaise. 

3ü  Ferrage  :  ferrer  im  ciieval  des  quatre  pieds. 

Ferrer  un  pied  atteint  de  vice  d’aplomb,  de  défectuosité  ou 
de  maladie. 

(I)  Dans  chaque  groupe  monté  ou  à  cheval,  une  des  batteries  a  un 
maréchal  des  logis  maréchal  ferrant,  ià  ou  les  autres  batteries  ont 
un  brigadier  maréchal  ferrant.  Dans  chaque  régiment  de  montagne, 
deux  des  batteries  ont  un  maréchal  des  logis  maréchal  ferrant,  et  les 
autres  un  brigadier  maréchal  ferrant  (vol.  C3  .B.  O.,  p.  115). 
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Ferrer  deux  pieds  à-  rauglaise. 

Ces  examens  ont  lieu  chaque  année  le  7  novembre. 

Le  jury  chargé  d’examiner  les  candidats, nommé  parle  com¬ 
mandant  de  corps  d’armée,  est  composé  ainsi  qu’il  suit  : 


1  v'ütérinaire  major . . . 

I  vélérinairc  en  t®’’ . . . . . . 

1  vélérinaire  en  2^ . . 

1  premier  maître  inaniclial . . 


I 


«  >  f- 
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l’ résident, 

.Membres, 

Membre  consultaliL 


Le  brevet  destiné  aux  candidats  ayant  satisfait  aux  exa¬ 
mens  est  intercalé  dans  le  livret  individuel.  11  est  établi  sur 
parcliemin,  jtar  le  i)résident  du  jury,  et  délivré  aux  candidats 
par  le  commandant  de  corps  d’armée. 

Les  Ijrigadier.s  maréclmux  ferrant.s  rengagés  pour  deux  an.s 
au  moins  s(mt  seuls  admis  à  subii*  les  épreuves  pour  l’obtention 
du  bi’evet. 

Les  aides  maréchaux  ferrants  peuvent,  comme  les  autres 
militaires,  être  nommés  à  la  première  classe  tlans  leur 
escadron,  batterie  on  compagnie. 

Le  colonel  nomme,  conformément  aux  lois,  décrets  et  règle¬ 
ments,  à  tous  les  gi’ades  et  crnploks  de  la  troupe  y  compris  celui 
d’adjudant. 

Dans  les  régiments  d’artillerie  {circulaire  du  27  avril  1910}, 
les  nominations  aux  emplois  d'ad/udafit  rnaréclial  fei’rant  sont 
réglées  par  l’administration  centrale  suivant  un  tableau 

M 

iramnee/nent  établi  chaque  année  sur  l’ensemble  de  l’arme. 

Les  chefs  de  corps  des  troupes  montées  ne  pouiTontdisposcr 
d’une  vacance  de  premier  maître  maréchal  ferrant  dans  leur 
régiment  sans  l’assenliment  du  ministre  (circulaire  28  juin 
1907),  de  façon  à  permettre  le  passage  d’ofüce,  pai' décision 
nïinistérielle,  de  tout  mai'échal  des  logis  smis-clief  d’atelier  de 
l’École  d’application  de  cavalerie  ayant  au  moins  cinq  ans  de 
présence  à  l’École  et  trois  ans  de  grade  de  maréchal  des  logis. 

Engagements.  < — >  En  dehors  du  recrutement  parmi  les 
appelés,  des  engagements  de  maréchaux  ferrants  peuvent 
être  reçus  dans  les  conditions  de  la  note  ministérielle  du 
G  mai  1886  à  raison  de  cinq  par  régiment  de  cavalerie,  artillerie 
ou  génie  et  un  pour  l’infanterie. 
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La  loi  du  21  mars  1905  indique  les  dispositions  spéciales 
aux  engagements  volontaires  et  rengagements. 

Commissions.  —  D’après  la  loi  du  21  mars  1905, les maîti’es 
maréchaux  peuvent  être  conservés  en  (jualité  de  commissionnés 
jusqu’à  râge  de  cinquante  ans.  Comme  les  militaires  de  toutes 
armes  qui  (piittent  les  drapeaux  après  quinze  ans  de  service 
effectif,  ils  ont  droit  à  une  pension  proportionnelle  à  la  durée 
de  leur  service  ;  après  vingt-cinq  ans  de  service,  ils  ont  droit  à 
une  pension  de  retraite. 

En  cas  d’inconduite  de  la  part  du  commissionné,  le  ministre 
ou  le  commandant  de  corps  d’armée  délégué,  sur  l’avis  d’un 
conseil  d’enquête,  peut  supprimer  les  effets  de  la  commission 
(admission  d’office  à  la  retraite  pi’oportionnelle  ou  révocation). 

Infanterie.  —  Des  dispositions  spéciales  sont  prises 
pour  le  service  de  la  maréchalcrie  dans  l’infanterie. 

Le  cadre  comprend  un  aide  maréchal  par  régiment,  batail¬ 
lon  formant  corps  ou  bataillon  détaché. 

Le  recrutement  est  prévu  par  la  circulaire  du  25  février  1908. 
l’our  assurer  une  meilleure  utilisation  des  ouvriers,  suivant  leur 
valeur  technique,  tous  les  jeunes  soldats  exerçant  la  profession 
de  maréchal,  sauf  ceux  n’ayant  pas  au  moins  la  taille  de  l'",5L 
sont  incorporés  dans  les  corps  de  troupe  montés  (cavalerie, 
artillerie,  génie,  train  des  étiuipages),  dont  le  contingent  sera 
augmenté  <le  quelques  hommes  pour  leur  permettre  de  fournir, 
après  examen  de  leurs  aptitudes,  les  ouvriers  maréchaux  néces¬ 
saires  aux  régiments  d’infanterie  et  bataillons  de  chasseurs. 

beaucoup  de  jeunes  soldats  se  disant  maréchaux  ferrants 
sont  capables  d’appliquer  un  fer,  mais  ils  n’ont  pas  appris  à 
forgerî;  d’autres,  employés  comme  hommes  de  peine  ou  appren¬ 
tis  dans  des  forges,  ne  savent  même  pas  ferrer. 

Les  jeunes  soldats  ne  sachant  ni  ferrer  ni  forger  doivent 
être  simplement  versés  dans  le  rang,  le  service  à  court  terme 
ne  permettant  pas  d’entreprendre  leur  instruction  complète 
d’ouvrier  maréchal. 

Quant  à  ceux  qui  savent  à  la  fois  ferrer  et  forger,  il  est 
indispensable  qu’ils  soient  tous  affectés  aux  troupes  montées. 

Les  corps  de  troupes  non  montés  n’ayant  pas  de  forge 
n’ont  besoin  de  recevoir  que  des  hommes  sachant  appliquer 
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un  ler.  Les  ouvfiers  qui  leur  sont  destinés,  dans  les  régiments 
fie  cavalerie,  d’artillerie,  du  génie  et  escadrons  du  train  seront 
désignés,  dans  la  première  quinzaine  suivant  leur  incorpo¬ 
ration,  parmi  les  jeunes  soldats  sachant  seulement  ferrer.  Les 
hommes  désignés  n’auront  pas  à  suivre  les  classes  à  cheval, 
et  ils  recevront,  sous  la  direction  du  personnel  vétérinaire,  un 
complément  d’instruction  leur  permettant  d’etre  utilisés  dès 

i 

leur  arrivée  dans  les  cori>s  d’infanterie. 

Les  ouvriers  maréchaux  désignés  sont  affectés  aux  régi¬ 
ments  ou  bataillons  le  ré.vrier  de  chaque  année  {circulaire 
29  avril  1910). 

Les  maîtres  maréchaux  abonnataires,  instructeurs  de  ces 
ouvriers,  perçoivent  une  indemnité  journalière  de  0  fr,  05  par. 
ouvrier  stagiaire  pour  les  journées  de  travail  à  la  forge  (25  fé¬ 
vrier  1908). 

La  ferrure  des  chevaux  des  troupes  non  montées  est  assurée 
par  les  maréchaux  ferrants  des  corps  de  troupes  à  cheval  rési¬ 
dant  dans  la  môme  garnison. 

A  défaut  de  maréclial  militaire,  un  marché  est  passé  avec 
un  maréchal  civil. 

A  défaut  de  maréclial  susceptible  de  contracter  marché,  les 
officiers  reçoivent  directement  les  indemnités  fixées  par  le  tarif 
et  assurent  la  ferrure  de  leurs  chevaux. 


Si  les  fixations  du  tarif  étaient  insuffisantes,  le  supplément 
de  dépense  serait  payé,  avec  rautorisation  du  sous-inteii* 
daut,  sur  la  masse  d’entretien  du  harnachement  et  ferrage, 
après  présentation  de  factures. 

Une  circulaire  du  25  avril  1902  introduit  dans  les  contrats 


d’abonnement  concernant  la  maréchalerie  de  l’infanterie  les 
clauses  suivantes  : 

«  En  cas  de  non-exécution  fies  conditions  qui  .sont  stipu¬ 
lées  dans  le  présent  abonnement,  le  conseil  d’administration 
pouri'a  prononcer  la  résiliation.  Cette  décision  sera,  nonobs¬ 
tant  tout  recours,  immédiatement  exécutoire.  » 

I/aide  maréchal  est  pourvu,  aux  frais  des  corps  d’infanterie, 
des  outils  de  maréchal  et  d’une  sacoche  du  modèle  de  la  cava¬ 
lerie  (20  décembre  1878,  juin  1905). 

Infa;Uterie  coloniale.  —  Les  dispositions  prévues  par  la 
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circulaire  du  25  février  1908  relative  au  recrutement  et  à 
l’instruction  des  maréchaux  ferrants  des  corps  de  troupe  non 
montés  sont  applicables  en  ce  qui  concerne  les  régiments 
d’infanterie  coloniale  stationnés  on  France  ;  on  outre,  pour 
avoir  également  des  aides  maréchaux  ferrants  disponibles 
pour  le  service  colonial,  ces  régiments,  d’après  la  circulaire  du 
23  août  1908,  pourront  envoyer  des  hommes  accomplir,  dans 
le  corps  de  troupe  à  cheval  le  plus  voisin  de  leur  garnison, 
un  stage  de  trois  mois  environ,  du  10  octobre  an  3t  décembre 
de  chaque  année,  à  la  suite  duquel  ils  seront  envoyés  dans  leur 
corps  pour  y  occuper  leur  emploi  spéciah 

Tenue.  ■ — ■  La  tenue  des  ouvriers  maréchaux  est  la  même, 
sauf  les  modifications  suivantes,  que  celle  de  l’arme  à  laquelle 
ils  appartiennent. 

Effets  de  travail. — •Veste  (1)  et  pantalon  en  treillis  bleu  des 
modèles  décrits  dans  le  volume  105*  B.  O.,  pages  139  et  153. 
Ces  elTets  sont  délivrés  au  compte  des  masses  d’habillement. 

Insignes.  —  Les  adjudants,  maréchaux  des  logis,  briga¬ 
diers,  aides  et  élèves  maréchaux  portent  comme  signe  distinc¬ 
tif  de  leur  emploi,  sur  la  manche  gauche  de  la  tunique  et  dd 
la  veste  (25  février  1910,  B.  O.),  un  fer  à  cheval  placé  à  égale 
distance  du  coude  et  de  remmaiichure. 

Les  élèves  maréchaux  portent  un  fer  en  drap  ;  les  aides- 
maréchaux  :  le  même  fer  avec  un  cordonnet  or  ou  argent  sur 
la  rive  externe  pour  le  deuxième  aide  et  sur  les  deux  rives  pour 
le  premier  aide. 

Le  drap  des  fers  est  garance  dans  toutes  les  armes,  sauf  dans 
l’artillerie  et  le  génie,  où  il  est  écarlate,  et  dans  les  chasseurs 
d’Afrique,  où  il  est  jonquille. 

Les  brigadiers  maîtres  maréchaux  ont  comme  insigne  un 
fer  brodé  en  soie  écarlate  ou  jonquille  avec  contour  en  cordon¬ 
net  argent  ou  or  et  clous  argent  ou  or. 

Les  maréchaux  des  logis  ont  un  fer  brodé  en  filé  d’argent 
ou  d’or,  guipé  sur  un  écusson  en  drap  de  sous-officier,  de  la 
nuance  du  drap  du  fond  de  la  tunique  ou  de  la  veste  (cava¬ 
lerie),  bleu  de  ciel  (spahis),  bleu  foncé  (artillerie). 


(1)  Avec  galons  mobiles. pour  les  gradés. 
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Les  adjudants  niarécliaiix  ferrants  des  corps  de  troupe 
de  l’arlillerie  portent  un  fer  à  cheval  brodé  en  fd  d’argent 
avec  gros  cordonnet  en  or  sur  le  contour  et  clous  également 
en  or.  Cet  attribut  est  placé  sur  un  écusson  en  drap  fin  bleu 
foncé  (11  novembre  1910). 

Indemnités  et  avantages  divers.  —  La  circulaire  minis¬ 
térielle  du  25  avril  1902  supprime  les  gratifications  et  indem¬ 
nités  diverses  destinées  à  rémunérer  les  ouvriers  militaires 
d’un  travail  fait  au  compte  de  l’État  ou  des  diverses  masses. 
Celte  mesure  est  basée  sur  le  principe  déjà  posé  en  1896  que 
l’homme  appelé  sous  les  drapeaux  doit  tout  son  temps  à 
l’État. 

Cependant,  afin  de  i-especter  les  droits  acquis,  les  primes 
et  gratifications  accordées  antérieurement  à  cette  date  aux 
militaires  liés  au  service  par  un  rengagement  ou  une  commis¬ 
sion  ont  été  conservées. 

Le  parlement  a  reconnu  qu’ilpouvait  être  nécessaire  d’allouer 
des  «  rations  supplémentaires  en  nature,  dans  certains  cas 
paidiculiers  où  un  li’avail  pénible  exige  une  alimentation  plus 
substantielle  ». 

Diverses  circulaires  accordent  les  allocations  mensuelles 
suivantes  : 

Brigadiers  maréchaux  non  abonnataires  ;  7  fr,  50. 

Premiers  aides  rengagés  ou  commissionnés:  6  francs  (Circu¬ 
laire  du  30  mars  1909). 

Premiers  aides  inaréciiaux  engagés  volontaires  pour  trois, 
quatre  ou  cinq  ans,  à  partir  de  la  troisième  année  de  service: 
G  francs  (Circulaire  du  20  juin  1909). 

Maréchaux  des  logis  sous-chefs  d’atelier  de  l’École  de  maré- 
clialerie  :  7  fr.  50  (Circulaire  du  5  juin  1908). 

Les  brigadiers  maîtres  maréchaux  ferrants  et  les  aides  maré¬ 
chaux  sont  autorisés  à  vivre  à  la  cantine. 

Les  brigadiers  jouissent  de  la  permission  permanente  de 
dix  heures. 

Tous  les ■  maréchaux  sont  dispensés  des  détails  du  service 
intérieur  susceptibles  de  nuire  à  l’accomplissement  de  leurs 
devoirs  professionnels. 

Ils  sont  exempts  de  corvée  et  de  garde  d’écurie. 
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Les  brigadiers  niailres  inarécliaux  ferj’aiits  mariés  peuvent 
être  autorisés  à  loger  en  ville. 

Cette  autorisation,  toujours  révocable,  est  accordée  par  le 
cher  de  corps. 

II.  École  de  niai'échalerîe.  —  Deux  l'ois  par  an,  un  certain 
nombre  d’ouvriers  maréchaux  ferrants  sont  envoyés  à  l’Ecole 
d’application  de  cavalerie  pour  y  recevoir  une  instruction 
jirofe^sioniielle  spéciale.  Ils  y  forment  une  division  d’élèves 
ma réchaii x  f erran ts . 

Ces  ouvrier.s  maréchaux  ferrants  sont  désignés  par  les  cliefs 
de  corps  sur  l’avis  du  vétérinaire  principal  directeur  du  ressort. 

Les  régiments  de  cavalerie  et  d’artillerie,  les  groupes  de 
batteries  achevai  des  divisions  de  cavalerie, les  compagnies  de 
cavaliers  de  remonte,  envoient  un  élève  maréchal  à  l’École  de 
B  lumur  le  avril  et  le  1®^  octobre  de  chaque  année  à  millésime 
impair,  pour  les  régiments,  divisionset  compagnies  pourvus  d’un 
numéro  impair  ;  le  avril  et  le  octobre  do  chaque  année 
à  millésime  pair,  pour  ces  viuités  pourvues  d’un  numéro  pair. 

La  même  règle  s’applique  aux  escadrons  du  train  des  é(iui- 
pages,  chaque  escadron  devant  fournir  un  élève  maréchal 
tous  les  deux  ans  et  faire  alterner  scs  désigtiations  entre  les 
première  et  deTixième  séries.  Les  premières  désignations 
partent  du  1®^  avril  1908,  époque  à  laquelle  les  2®,  4®,  G®,  8®  et 
10®  escadrons  ont  envové  cliacim  un  élève  maréchal  à  Baumur, 

Le  !"■>*  octobre  delà  même  année,  les  élèves  désignés  appar¬ 
tenaient  aux  12®,  14®,  16®,  18®  et  20®  escadrons. 

Dans  les  régiments  du  génie,  un  élève  maréchal  sera  fourni 
sur  l’ensemble  des  régiments  et  pour  cliaque  série  convorpiée. 
L’envoi  de  l’élève  maréchal  s’elTectucra  d’après  les  indications 
suivantes  : 


d»’’  oclührc  lUlO. .  !*'■  régiment. 

avril  1911. ....  2®  régiment. 

1**' octobre  1911 . .  8®  régiment. 

1er  avril  1912 .  4*^  régiment. 


l*®  octobre  1912..  îi*  régiment. 

l«r  av'i'il  1913 .  6®  régiment. 

7®  l'égiment. 
1"  régiment. 


l®""  octobre  1913 
!«'■  avril  1914... 


Les  élèves  maréchaux  ferrants  sont  choisis  i»armi  les  ouvriers 
inarécliaux  ferrants  qui,  sachant  lire  et  écrire,  sont  jugés 
susceptibles  de  profiter  de  riiistructioii  professionnelle  donnée 
à  l’École  de  San  mur. 


J.  T.\sset, 


Maréchalerie, 
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La  série  convoquée  le  L'’"  octoljrc  comprendra  des  élèves 
maréchaux  ayant  au  moins  un  an  de  service  et  auxtjiiels  il 
restera  au  moins  douze  mois  de  service  à  accomplir,  les  dési¬ 
gnations  étant  faites  de  préférence  parmi  les  élèves  maréchaux 
liés  au  service  pour  plus  de  deux  ans,  s’ils  rem  plissent,  d’autre 
part,  les  conditions  voulues. 

9 

La  série  convoquée  le  avril  comprendra  des  élèves  maré¬ 
chaux  ayant  au  moins  six  mois  de  service  et  auxquels  il  res¬ 
tera  au  moins  dix-huit  mois  de  service  à  accomplir. 

L’instruction  professionnelle  des  élèves  maréchaux  est  confiée 
dans  cette  école  au  vétérinaire  en  premier,  professeur  de 
maréchalerie,  sous  la  surveillance  du  vétérinaire  major  direc¬ 
teur  du  service  et  de  l’enseignement  vétormaires. 

Le  vétérinaire  en  premier  a  sous  ses  ordres  ; 

1  adjudant  chef  d’atelier  ; 

4  maréchaux  des  logis,  sous-chefs  d’atelier  ; 

4  brigadiers  moniteurs  de  maréchalerie. 

L’adjudant  chef  d’atelier  de  maréchalerie  surveille  tous  les 
détails  du  service  de  la  forge  et  seconde  le  vétérinaire  enpre- 
miei',  professeur  de  maréclialerie,  dams  les  cours  pratiques  et 
théoriques  faits  aux  élèves  maréchaux  ferrants. 

Les  maréchaux  des  logis  sous-chefs  d’atelier  et  les  briga¬ 
diers  moiilleurs  de  maréclialerie  sont  chargés,  sous  la  direc¬ 
tion  du  professeur  de  maréchalerie  et  du  chef  d’atelier,  de 
l’instruction  pratique  des  élèves  maréchaux  ferrants,  divisés 
en  sections,  et  de  la  ferrure  des  chevaux  de  rétablissement. 

Des  examens  de  sortie  sont  passés  devant  un  jiii  y  spécial, 
et  le  classement  obtenu  par  chaque  élève  est  poidé  sur  les 
livrets  matricule  et  individuel. 

Tous  les  élèves  qui  ont  obtenu  au  classement  de  sortie  la 
mention  «très  bien  »  sont  proposés  pour  brigadier  maré¬ 
chal. 

II 1.  Administration.  —  Tarif  d’abonnement.  —  Le  tarif 


d’abonnement  iiue  nous  l’eproduisons  ci-après  a  été  établi 
eu  prenant  pour  l)ase  les  prix  de  : 

24  francs  les  100  kilos  pour  le  fer  ; 

34  francs  les  1  000  kilos  pour  la  houille. 

Aucune  modification  audit  tarif  ne  pourra  être  demandée 
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lanl  que  les  prix  locaux  des  matières  premières  achetées  en 
gros  resteront  compris  dans  les  limites  de  : 

19  à  29  francs  les  100  kilos  pour  le  fer  ; 

24  à  44  francs  les  1  000  kilos  pour  la  houille. 

En  vue  de  favoriser  autant  que  possible  Tâchât  dans  de 
bonnes  conditions  des  matières  premières,  les  corps  sont  auto¬ 
risés  à  faire  aux  abonnataires  les  avances  nécessaires  pour 
leur  permettre  d’acheter  ces  matières  en  quantités  suffisantes 
et  de  profiter  des  avantages  résultant  des  achats  en  gros. 

11  est  interdit  d’une  façon  formelle  aux  corps  d’introduire 
dans  les  contrats  passés  avec  les  abonnataires  des  clauses 
concernant  la  fourniture  de  ferrures  non  réglementaires  en 
dehors  des  ferrures  pathologiques  prescrites  par  les  vétéri¬ 
naires.  Aucune  fourniture  de  cette  nature  ne  pourra  également 
être  ordonnée  verbalement. 

Modèle  d’abonnement.  —  Par  contrats  renouvelés  chaque 
année,  ou  contenant  une  clause  de  résiliation  au  cas  où 
des  modifications  seraient  apportées  par  une  nouvelle  ins¬ 
truction  ministérielle,  les  maréchaux  abonnataires  s’engagent 
à  entretenir  la  ferrure  des  chevaux  de  troupe  et  des  chevaux 
d’officiers  appartenant  à  TÉtat,  en  station  et  en  marche,  lies 
contrats  sont  du  modèle  ci-dessous  ; 

...e  Régiment  de... 

Aujourd’hui,  premier  janvier  mil  neuf  cent...,  les  membres 
du  conseil  d’administration  du  régiment  de  ...  et  M...,  maître 
maréchal  ferrant,  sont  convenus  de  passer  le  présent  marché 
d’abonnement  pour  un  an,  à  compter  de  ce  jour,  d’après  les 
clauses  et  conditions  déterminées  ci-après  : 

Article  premier.  —  M...  s’engage,  pour  le  terme  fixé 

M 

ci-dessus,  dans  toutes  les  positions  du  corps  : 

10  A  ferrer  et  à  faire  ferrer  à  son  compte  les  chevaux  et 
mulets  de  troupe  comptant  à  l’effectif  du  corps,  les  chevaux 
des  officiers  et  assimilés  appartenant  à  TÉtat,  ainsi  que  ceux 
des  officiers  du  service  d’état-major  et  des  autres  officiers 
et  assimilés  n’appartenant  pas  à  des  corps  de  troupe,  les  che¬ 
vaux  possédés  à  titre  onéreux  par  les  officiers  qui  ont  renoncé 
au  bénéfice  de  la  remonte  gratuite  ; 
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2°  Il  s’engage  à  accepter  le  mode  d’entretien  de  la  ferrure 
adopté  par  le  conseil  d’a<lininistration,  c’est-à-dire  soit  le 
régime  de  clerc  à  maître,  soit  celui  fie  la  ferrure  à  tant  par  pied, 
soit,  enfin,  le  régime  de  l’abonnement  avec  ou  sans  la  charge 
de  l’enlretieii  de  l’outillage  des  maréchaux,  etc. 

Art.  2.  —  Il  s’engage  à  fournir  des  fers  d’une  forme  par¬ 
ticulière  pour  les  chevaux  aux  pieds  descpiels  il  sera  reconnu 
nécessaire  d’en  adapter. 

Art.  3.  —  Le  maréchal  abonnataire  se  soumet  aux  obliga¬ 
tions  suivantes  ; 

10  Maintenir  les  dimensions  d’épaisseur  et  de  largeur, fies 
fers  dans  les  limites  fixées  par  le  Manuel  de  marêchalevie . 

Ces  dimensions  seront  contrôlées  au  moyen  d’un  calibre 
dont  il  doit  toujours  être  pourvu  ; 

2°  rourvüir,  jiendant  cinq  mois  fie  l’année,  du  l*'*'  novem¬ 
bre  au  31  mars,  les  fers  à  cbeval  et  à  mulet  du  service  courant 
de  fpiatre  mortaises  d’attente  pour  crampons  à  glace  et  four¬ 
nir  les  crampons  nécessaii'es  lorsque  l’ordre  en  est  donné  par 
le  chef  de  corps.  Il  sera  alloué  à  l’abonnataire  une  indemnité 
de  5  centimes  par  cbeval  et  par  mois  pendant  le  temps  où  le 
percement  des  mortaises  sera  exigé  ; 

30  Renouveler  complètement  la  ferrure  de  chaque  cheval 
ou  mulet  tous  les  trente  jours,  sans  être  astreint  cependant 
à  ferrer  les  quatre  pieds  à  la  fois.  Mais  il  devra  toujours  ferrer 
les  deux  pieds  de  devant  ou  les  deux  pieds  de  derrière  ; 

4*^  S’abstenir  de  se  servir  des  vieux  fers  sans  les  avoir  forgés 
de  nouveau  ; 

5®  Être  pourvu  de  rapprovisionnement  d’une  ferrure  par 
cbeval  eu  fers  ajustés,  numérotés,  mortaises  et  taraudés  en 
mamelles  et  en  éponges  ; 

6“  Appliquer  la  ferrure  à  chaud  ou  à  froid  suivant  les  circons¬ 
tances.  .  • 


Art 


i  . 


L’entretien  de  la  ferrure  des  chevaux  de  l’étal' 


major,  du  peloton  hors  rang  et  des  escadrons,  batteries,  com¬ 
pagnies  ou  portions  de  corps  qui,  accidentellement,  n’auraient 
pas  de  maréchal  ferrant,  sera  confié  au  maréchal  des  logis  pre¬ 
mier  maître. 

Art.  5.  —  La  ferrure  des  chevaux  d’autres  .corps  est  à  la 
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charge  du  maréchal  l’errant  abonnaiaire  à  partir  du  jour  où  ces 
chevaux  sont  mis  en  route  pour  rejoindre  le  corps,  et  celle  dos 
chevaux  de  l'emonle  à  partir  du  jour  où  ils  quittent  le  dépôt, 

La  ferrure  des  chevaux  qui  cesseront,  à  quelque  titre  que 
ce  soit,  de  faire  partie  de  rahonnement,  sera  mise  en  bon  état 
jusqu’au  jour  du  départ  exclusivement. 

Art.  g.  —  Les  officiers  remontés  à  titre  onéreux  ont  la 
faculté  de  faire  ferrer  leurs  animaux  par  le  maréchal  ferrant 
abonnataire,  auquel  le  conseil  d’administration  doit  imposer 
l’obligation  de  cette  ferrure. 

11  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  les  chevaux  fine  les 
officiers  sont  autorisés  à  posséder  à  litre  supplémentaire. 

l'our  la  ferrure  réglementaire  simple,  les  chevaux  dont  il 
est  question  ci-dessus  sont  ferrés  au  prix  et  conditions  fixés, 
dans  chaque  corps,  pour  les  officiei’S  subalternes,  par  le  con¬ 
seil  d’administration. 

Pour  les  ferrures  non  réglementaires  autres  que  les  ferrures 
pathologiques,  les  officiers  propriétaires  des  chevaux  traitent 
de  gré  à  gré  avec  le  maréchal. 

Dans  tous  les  cas,  ils  lui  paient  directement  le  prix  de  son 
travail. 

Art.  7.  —  Tout  maréchal  ferrant  abonnataire  qui  quitte  le 
corps  ou  changé  d’emploi  ne  devra  céder  réglementairement 
à  son  successeur  que  les  approvisionnements  et  l’outillage 
déterminés  par  l’article  94  de  l’Instruction  du  27  décem¬ 
bre  1911,  volume  LXXXIV,  page  52  et  par  la  nomenclature 
du  matériel  figurant  à  la  notice  10,  volume  LXXXIV, 
page  318,  et  dont  un  état  estimatif  sera  dressé,  approuvé  par 
le  capitaine  commandant  l'unité  et  par  le  vétérinaire  chef  de 
soi'vice  et,  enfin,  visé  par  le  major. 

Dans  le  cas  où  le  maréchal  ferrant  entrant  ne  ]Jourrait 
rembourser  immédiatement  au  maréchal  partant  le  montant 
des  objets  cédés,  ce  remboiirscinenl  se  fei'ait  à  l’aide  d’avances 
faites  par  le  conseil  d’admîntstration. 

Le  remboursement  de  ces  avances  se  fera  ensuite  à  l’aide 
d’une  retenue  mensuelle  dont  le  montant  est  laissé  à  l’appré¬ 
ciation  de  ce  conseil. 

En  cas  de  contestatiiui  sui'  la  valeur  des  objets  à  remettre 
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par  le  maréchal  ferrant  sortant  au  maréchal  ferrant  entrant, 
le  différend  sera  réglé  par  le  major. 

Art.  8.  —  Dans  le  cas  de  départ  d’un  escadron,  d’une  bat¬ 
terie  ou  compagnie  pour  l’armée,  l’excédent  d’approvision¬ 
nement  sera  réparti  proportionnellement  au  prix  fixé  par  le 
ciuiseil  d’administration  entre  les  maréchaux  ferrants  abon- 


nataires  des  autres  escadrons,  baltei'ies  ou  compagnies. 

Art.  y.  —  Le  maréchal  ferrant  abonnataire  ne  pourra, 
sans  l’autorisation  du  conseil  d’administration,  employer  pour 
ses  travaux  des  maréchaux  ferrants  étrangers  au  corps. 

Il  lui  est  interdit  de  faire  aucune  es]>èce  de  travaux  concer¬ 
nant  l’éperonnerie  et  d’avoir  une  clientèle  civile. 

Art,  10.  — -  Pour  les  clauses  et  conditions  stipulées  au  pré¬ 
sent  abonnement,  le  maréchal  ferrant  est  et  demeure  respon¬ 
sable  envers  le  conseil  d’administration  du  bon  état  de  la  fer¬ 


rure  des  chevaux  de  troupe  et  des  chevaux  d’officier  fournis 
par  l’État.  Le  conseil  d’administration  ae  réserve  le  droit  de 
résiliation  du  présent  abonnement  en  cas  de  non-exéculion 
des  conditions  qui  y  sont  stipulées. 

Art.  11.  —  Le  maréchal  ferrant  abonnataire  sera  tenu  de 


se  pourvoir  et  de  pourvoir  ses  aides,  à  ses  trais,  du  charbon, 
du  fer,  des  sacoches,  des  collections  d’outils  de  ferrage  ou 
ustensiles  nécessaires  à  l’exercice  de  sa  profession,  à  l’exception 
seulement  des  objets  que  le  département  de  la  guerre  doit 
fournir  en  nature  ou  par  location,  en  vertu  du  règlement  sur 
le  service  du  casernement. 


Les  frais  de  marquage  du  sabot  seront  à  la  charge  du  maré¬ 
chal  ferrant.  Quant  aux  frais  d’achat  et  de  remplacement 
des  jeux  de  marques,  ils  sont  supiiortés  par  la  masse  du  liai’- 
naehement. 


Art.  12.  —  Il  sera  payé  au  maréclial  fei-rant,  jiuur  le  rou¬ 
vrir  des  dépenses  mises  à  sa  cliaige  par  le  présent  abonnement, 
par  ciieval  et  par  mois,  les  prix  de...  lixés  par  le  conseil  d’admi¬ 
nistration  en  vertu  de  l’article  04  du  décret  du  9  janvier  1896 


et  de  la  circulaire  ministérielle  du  11  octobre  1901,  modifiée 


le  24  octobre  1903,  ou  par  les  conventions  résultant  de  l’appli- 
cation  du  paragraphe  2  de  l’article  1  du  présent  marché. 
Poui’  le  régime  de  rabonnernenl,  les  prix  ne  poui-ront  pas 
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dépasser*,  sans  anlorîsation  du  ministre,  les  tarifs  ministériels 
([ui  doivent  être  cmisidérés  comme  iin  maximum. 

Le  maréchal  devra,  s’il  y  a  lieu,  ferrer  les  chevaux  de  la 
gendarmerie  dans  les  villes  de  garnison,  au  prix  fixé  par  les 
tai'ifs  pour  la  cavalei'ie  de  réserve. 

Le  montant  de  l’abonnement  sera  payé  mensuellement 
au  maréchal  ferrant  abonnataire  et,  à  titre  pt'ovisoire,  par 
le  trésorier,  dans  les  premier’s  jours  du  mois  pmir  le  mois 
écoulé,  sui*  un  état  établi  par  le  commandant  de  l’escadron, 
de  la  batterie  ou  de  la  compagnie,  vérifié  par  le  major  et  cons¬ 
tatant  le  nombi*e  de  joui-nées  à  payer  et  le  décompte  en  ai'gent 
de  ces  join*nées. 

Le  décompte  de  l’abonnement  se  règle  délinitivement  à  la 
fin  de  chaque  trimestre  d’après  le  nombi*e  de  journées  légale¬ 
ment  constaté  par  les  revues. 

Le  maréchal  ferrant  l'ecevra,  pourcomptant  surce  décompte, 
le  montant  des  pièces  justificatives  des  dépenses  qui  au¬ 
raient  été  acquittées  pour  le  ferrage  des  chevaux  détachés 
ou  ayant  marclié  isolément  dans  l’intérieur,  quand  ces  clie- 
vaux  seront  compris  dans  l’effectif  du  corps. 

Art.  13.  - —  Le  juaréchal  ferrant  sera  tenu  de  recevoir  et  de 
])rendre,  aux  prix  fixés  par  le  ministre,  les  fers,  les  clous  blancs 
à  ferrer  modèle  189G  et  les  cranqions  à  glace  <jui  provieuneiit 
de  l’approvisionnement  de  réserve  du  corps, poiirêtreemployés 
au  service  courant  ou  qui  sont  fournis  aux  coi-ps  de  ti*oupe 
contre  ]‘emboursernent  par  les  magasins  de  l’État  ou  jiar  le 
service  des  forges  de  l’artillerie. 

Art,  14.  —  Aux  grandes  manœuvres  ou  en  cas  de  mobili¬ 
sation,  le  maréchal  qui  aura  reçu  l’ordre  de  ferrer  les  chevaux 
des  officiers  attachés  à  un  état-major,  ainsi  que  les  chevaux 
ou  mulets  des  coi'ps  d’infanterie  {que  ces  derniers  soient 
immatriculés  ou  simplement  requis),  sera  tenu  d’cxîger  ou  de 
présenter,  à  titre  de  pièces  justificatives,  un  bon  signé,  dams 
le  premier  cas,  par  les  officiers  possesseurs  des  animaux  feiTés 
et  visé  par  le  chef  d’état-major  et,  dans  le  second  cas,  par  le 
capitaine  faisant  fonctions  de  major  ou  par  rofficier  payeur. 

Ces  bons,  pour  le  remboursement,  seront  envoyés,  par  le 
trésorier  du  coriis  dont  le  maréchal  fait  partie,  aux  conseils 
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(radniinistration  des  régiments  auxquels  appartenaient  les 
chevaux  ferrés. 

Fait  à...  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

Les  membres  du  Conseil  d'administration. 

Le  maréchal  abonnataîre. 


Les  vétérinaires  dii'ecteurs  d'annexe  de  remonte  doivent 
faire  déferrer  des  deux  pieds  de  derrière  ou  des  quatre  pieds, 
dans  la  plus  large  mesure  permise  par  l’état  des  parcours  et 
la  conservation  des  chevaux.  Ils  s’assurent  constamment  que 
les  chevaux  supportent  cet  état  sans  inconvénient  et  feront 
re ferrer  en  cas  contraire. 

Toute  latitude  est  laissée  quant  au  modèle  de  fer  àemployej’  ; 
dans  le  cas  où  le  terrain  serait  dur,  on  emploiera,  de  préfé¬ 
rence,  la  ferrure  dite  «  de  parcours  »  (Voy,  Fer  Pichard], 
II  sera  payé  aux  maréchaux  abonnataires  : 

OO'.Sfl  par  cheval  cl  par  mois  pour  les  chevaux  déferrés  des  4  pieds. 
1  franc  —  —  — *  déferrés  des  2  pieds 

fie  derrière. 

1  franc  par  clieval  et  par  mois  pour  ferrure  de  parcours  complète. 
0fr^7^;  ^  —  pour  demi-ferrure  de  parcours. 

iri'^47  —  —  pour  les  chevaux  pourvus  d’une  fer¬ 

rure  ordinaire. 


Une  indemnité  de  2  francs  est  réclamée  aux  vendeurs  en 
cas  de  mauvaise  ferrure,  et  les  chevaux  sont  livrés  au  corps 
pourvus  d’une  ferrure  en  bon  état.  Le  décompte  des  journées 
d’emploi  pour  chaque  catégorie  do  ferrure  sera  établi  au  moyen 
d’uii  carnet  spécial  de  ferrure  et  rabonnement  payé  à  la  fin 
de  chaque  mois  au  maréchal  (Instruction  du  3  janvier  1907). 

Marquage  des  chevaux,  —  Tous  les  chevaux  apparte¬ 
nant  à  l'État,  do  même  que  tous  les  chevaux  de  réquisition, 


reçoivent  : 

1»  Sur  le  sabot  antérieur  droit,  du  côté  externe,  le  numéro 
du  régiment  suivi  de  la  lettre  initiale  de  chaque  arme.  Cette 
manpie  doit  se  terminer  près  de  la  ligne  médiane  qui  partage 
la  pince  du  sabot.  La  lettre  L  pour  les  régiments  d’infanterie, 
la  lettre  B  pour  les  bataillons  de  cliassenrs  et  les  lettres  GD 
pour  la  gendarmerie,  remplacent  la  lettre  initiale  de  l’arme 
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2*^  Sut*  le  sabol  anl6i'ieur  gauche,  le  numéro  niatriciile  de 


ranimai  au  corps. 

Pour  les  animaux  des  troupes  de  rartillerie  et  du  train  des 
6((uipages  militaires,  les  lettres  initiales  de  l’arme  sont  les  sui¬ 


vantes 


* 

f 


A.  M.  i 
CL  A.  I 
(i.A.IL  ^ 
T. 


pour  les  régiments  d’artillerie 

pour  les  groupes  d’ Algérie-Tunisie 
pour  les  escadrons  du  train. 


de  campagne, 
il  pied, 
de  montagne, 
de  campagne, 
à  pied. 


La  lettre  T  est  ajoutée,  en  outre,  pour  désigner  les  forma¬ 
tions  territoriales. 

■  La  marque  du  numéro  de  l’unité  (batterie,  compagnie, 
section  de  munitions,  etc.)  est  également  apposée  sur  le  sabot 
droit,  mais  sur  la  face  interne  et  à  une  distance  de  3  centi¬ 
mètres  de  la  marque  du  corps,  placée  elle-même  à  la  face  externe 
et  dont  elle  est  séparée  par  un  trait  horizontal. 

Ce  numéro  est  suivi  d’une  dos  lettres  ci-après  ; 

lï.  1  '  la  batterie. 

\i.  H.  I  l  la  batterie  hls. 

C.  f  )  la  conipagic  du  train. 

M.  >  pour  désigner  (  la  section  de  munitions. 

P,  .1  j  la  section  de  parc. 

IL  ]  /  la  section  de  réparation  du  mabuncl. 

C.  L.  /  [  la  colonne  légère  de  munitions. 


1 1  A 
ti  TV 


Exemple  : 

9  B  —  11“  régiment  d’artillerie,  9®  batterie. 

5  G  =  5“  escadron  territorial  tlu  train,  îi®  compagnie 


Pour  les  légions  de  gendarmerie  portant  les  numéros  bis  et 
t^r,  la  marque  au  sabot  antérieur  droit,  pour  les  chevaux  déte¬ 
nus  à  titre  gratuit  par  les  officiers,  est  modifiée  comme  suit  ; 
entre  le  numéro  de  la  légion  e.t  les  lettres  GD,  intercaler  sui¬ 
vant  le  cas  un  b  ou  un  t  minuscule. 


La  lettre  E  est  uniformément  adoptée  pour  la  marque  des 
chevaux  appartenant  à  rÉtal,dans  toutes  les  écoles  militaires. 
Les  dimensions  de  Fempreinté  {lettres  et  cliifîres)  sont  de  : 
J  5  m  i  Ui  1 1 1  è  t  T‘e  s  d  e  h  a  U  (,  e  U  r })  O  u  r  1  es  c  h  e  vïi  U  X  d  e  ra  ce  f  r  a  n  ça  i  s  e  ; 
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1 2  iiiillimctres  pour  les  chevaux  de  race  arabe. 

I.ia  marque  de  régiment  composée  de  trois  ou  quatre  carac¬ 
tères  sera  formée  à  l’aide  de  lettres  ou  chilTrcs  séparés  pouvant 
être  successivement  appliqués. 

Les  deux  empreintes  devront  être  renouvelées  par  les  maré¬ 
chaux  ferrants  militaires  ou  civils  chargés  de  l’entretien  de 
la  ferrure,  à  mesure  que  la  pousse  de  la  corne  fera  disparaître 
la  marque  précédente. 

L’achat  et  le  remplacement  des  marques  nécessaires  seront 
effectués  au  compte  de  la  masse  du  harnachement. 

Les  frais  de  marquage  du  sabot  pour  tous  les  corps  de  troupe 
à  cheval,  les  dépôts  de  remonte  et  les  écoles  militaires,  sont 
à  la  charge  des  maréchaux  ferrants. 

Les  chevaux  de  réquisition  destinés  au  service  des  douanes 
et  aux  compagnies  de  chasseurs  forestiers  sont,  à  leur  arrivée 
au  corps  ou  service  d’affectation,  marqués  sur  le  sabot  anté¬ 
rieur  droit,  de  la  lettre  D  pour  les  douaniers,  de  la  lettre  F 
pour  les  chasseurs  forestiers. 

L’acquisition  des  marques  nécessaires  est  effectuée,  dès  le 
temps  de  paix,  par  les  soins  des  généraux  commandants  de 
corps  d’armée,  par  imputation  sur  les  fonds  du  recensement. 

Le  marquage  des  chevaux  et  mulets  du  service  des  subsis¬ 
tances  militaires  consiste  dans  l’apposition,  sur  le  sabot  anté¬ 
rieur  droit,  de  la  marque  «  S.M  »,  et  sur  le  sabot  antérieur 
gauche,  du  numéro  d’inscription  au  registre  matricule  (Circu¬ 
laire  du  30  janvier  1912). 

Les  dépenses  du  marquage  sont  à  la  ciiarge  du  service  (jui 
détient  les  animaux. 

IV.  Systèmes  de  ferrures.  — *  Au  point  de  vue  de  l’appro¬ 
visionnement,  on  divise  les  ferrures  en  : 

1°  Ferrure  courante  ;  2®  ferrure  de  rechange  ;  3”  ferrure  de 
réserve. 

Ferrure  courante.  — -  La  ferrure  courante  est  constituée 


par  l’ensemble  des  fers  prêts  à  être  ajustés  que  le  maréchal 
ahonnataire  forge  d’avance,  dans  des  séances  de  forge,  pra¬ 
tiquées  au  moment  où  il  peut  se  dispenser  de  fcrrei'. 

L’approvisionnement  courant  ainsi  constitué  doit  toujours 
être  suffisant  et  comporter  au  moins  une  ferrure  par  cheyaL 
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Le  vétérinaire  chef  de  service  veille  à  ce  que  les  maîtres 
maréchaux  aient  toujours  un  approvisionnement  suffisant 
en  fers  et  en  clous  pour  répondre  aux  l)esoins  du  service  dont 
il  a  la  responsabilité. 

Ferrure  de  rechange.  —  La  ferrure  de  recliange  est 
destinée  à  assurer  le  service  de  la  ferrure  pendant  les  routes, 
les  manœuvres  et  pour  les  premiers  besoins  de  la  mobilisation. 

Chaque  cheval  de  l’efTectif  doit  avoir  sa  ferrure  de  rechange 
ajustée  et  numérotée.  Tous  les  fers  de  cet  approvisionnement 
doivent  être  prêts  à  être  placés  le  plus  vite  possible  et  avec  le 
minimum  de  travail.  Ils  doivent  être  étampés,  mortaises  à 
quatre  mortaises,  deux  en  mamelles  et  deux  en  éponges. 

La'ferrure  de  rechange  estaccompagnéedevingtclous blanc 
à  ferrer  etdeseize crampons  à  vis  placés  dans  une  troussespé 
ciale. 


U 


Chaque  cavalier  est  porteur  d’une  demi-ferrure,  des  clous 
ordinaires  et  des  crampons  emportés  en  campagne  dans  le 
paquetage  (poche  à  fers).  L’autre  demi-ferrure  est  placée  sur 
les  voitures  d’escadron. 


La  ferrure  de  rechange  est  rangée  à  la  forge,  dans  un  casier 
spécial. 

Cette  ferrure  ne  doit  être  renouvelée  que  si  elle  n’est  plus 
appropriée  aux  pieds  du  cheval  ou  si  les  fers  sont  oxydés. 


Ferrure  de  réserve. 


Les  ferrures  de  réserve  sont 


destinées  à  assurer  le  service  de  la  ferrure  des  chevaux  de 


l’année  et  des  chevaux  de  réquisition  au  moment  de  la  mobili¬ 
sation  et  pendant  la  campagne. 

Les  approvisionnements  nécessaires  sont  constitués  dès 
le  temps  de  paix  et  conservés  dans  les  magasins  des  corps 
ou  établissements  militaires. 


Le  règlement  indique  les  conditions  de  fabrication,  de  mar¬ 
quage,  d’emmagasinage  et  de  conservation  que  doivent  rem¬ 
plir  ces  ferrures  ainsi  que  les  dispositions  relatives  à  leur 
inspection  périodique. 
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6709  MOTS 


Depuis  un  demi-siècle,  le  domaine  de  l’Agriculture  et  des  sciences 
agricoles  qui  s’y  rattachent  s’est  élargi  considérablement.  Il  s’est  enrichi 
de  nombreuses  notions  nouvelles,  appelant  des  mots  nouveaux,  dont  le 
sens  est  souvent  incomplètement  connu  du  grand  public,  qui,  en  général, 
ne  dispose  pas  de  moyens  suffisants  de  renseignements. 

L’auteur,  qui  a  pratiqué  l’agriculture  et  a  professé  dans  les  principales 
pégions  de  la  France,  dont  il  connaît  ainsi  toutes  les  ressources,  était  tout 
particulièrement  désigné  pour  élaborer  ce  travail,  que  nous  offrons  avec 
confiance  au  public  agricole.  Et  en  effet,  le  Dictionnaire  cPagricuUure  et 
de  viticulture  de  M.  Seltensperger,  recueil  complet  de  mots,  vientà  son 
heure  pour  combler  de  façon  heureuse  cette  lacune. 

Evitant  le  double  écueil  du  dictionnaire  purement  encyclopédique, 
dont  le  prix  élevé  est  peu  accessible,  et  du  petit  dictionnaire  élémen¬ 
taire,  trop  résumé  et  forcément  incomplet,  l’auteur  a  su  condenser,  sous 
un  format  commode  et  d’une  lecture  facile,  tous  les  mots  et  renseigne¬ 
ments  qui  peuvent  intéresser  l’agriculteur  :  Viticulture,  horticulture, 
élevage,  maladies  du  bétail  et  des  plantes,  aviculture,  apiculture,  indus¬ 
tries  agricoles,  laiterie,  alimentation,  législation  et  économie  rurales,  etc., 
en  faisant  ressortir  très  judicieusement,  au  cours  des  mots,  que  la  pra* 
tique  et  la  théorie,  basées  sur  les  sciences  et  la  saine  observation,  étaient 
faites  pour  se  soutenir  la  main  dans  la  main  et  s’éclairer  mutuellement. 

Dans  un  style  simple  et  clair  et  en  restant  toujours  essentiellement 
pratique,  l’auteur  a  apporté  des  développements  encyclopédiques  en 
rapport  avec  l’importance  de  chaque  mot  et  donné  à  l’ensemble  de 
l’ouvrage,  unique  en  son  genre,  un  caractère  d’originalité  qu’apprécie¬ 
ront  les  lecteurs. 

Enfin,  le  grand  nombre  de  gravures,  extraites  de  l’immense  collection 
des  10  000  figures  de  V Encyclopédie  agricole,  éditée  par  MM.  J, -B.  Bail* 
hère  et  fils,  en  fait  un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt  et  sans  précédent. 
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I^a  création  d'un  nouveau  Journal  d'Agriculture  pourra?!  sembler 
inopportune  :  la  Presse  agricole  compte  des  organes  déjà  nombreux 
qui  s'appliquent  à  répandre  dans  le  public  les  méthodes  les  plus  ration¬ 
nelles  de  culture  et  d’élevage.  Jamais,  cependant,  le  besoin  ne  s'est 
fait  autant  sentir,  pour  l'agriculteur,  d’être  renseigné  sur  l'admirable 
mouvement  de  rénovation  qui  caractérise  notre  époque;  chaque 
jour,  l’alliance  féconde  de  la  science  et  de  la  pratique  fait  réaliser 
à  l'Agriculture  un  progrès  nouveau  ;  chaque  jour,  une  connaissance 
acquise,  un  problème  élucidé  viennent  donner  au  cultivateur  les 
moyens  de  réduire  la  part,  si  considérable,  de  ses  aléas  professionnels. 
Absorbé  par  des  préoccupations  multiples,  le  praticien  n'a  malheu¬ 
reusement  pas  le  loisir  de  parcourir  les  revues  diverses  d’où  il  pourrait 
extraire  le  bénéfice  des  progrès  réalisés.  Et  Ü  nous  a  paru  qu'il  y 
avait  place  pour  un  journal  agricole,  dont  le  but  serait  précisément 
de  mettre  l’agriculteur  en  rapport  intime  avec  l’évolution  actuelle 
des  esprits,  un  journal  documenté,  averti  de  tout  ce  qui  touche  aux 
multiples  manifestations  de  l'activité  agricole,  un  journal  dont  la 
collaboration  choisie  autant  que  variée  bannirait  toute  uniformité 
et  assurerait  l'attrait,  un  journal  d'actualité,  traduisant  fidèlement 
la  vie  ardente,  réfléchie  et  laborieuse  de  notre  Agriculture. 

La  Vie  Agricole,  —  nous  ne  saurions  adopter  pour  notre  journal 
un  titre  traduisant  mieux  notre  but,  —  mettra  tout  en  œuvre  pour 
intéresser  les  lecteurs.  Elle  réalisera  un  équilibre  heureux,  entre  le  texte, 
chroniques  et  articles,  et  l’Ülustration,  se  tenant  à  distance  des 
deux  extrêmes,  dont  l'un  consiste  à  donner  à  l'illustration  une 
importance  excessive,  qui  nuit  au  développement  des  questions  trai¬ 
tées,  et  dont  l’autre  laisse  des  articles  érudits  sans  le  secours  du  dessin 
ou  de  la  photographie,  empêchant  ainsi  le  texte  de  prendre  toute 
sa  valeur  et  une  plus  facile  compréhension. 

Le  monde  agricole  accueillera  avec  plaisir  un  journal  donnant 
une  impression  réelle  de  force  et  d'activité,  suivant  pas  à 
pas  la  marche  de  notre  Agriculture  vers  le  progrès,  et  sans  cesse 
préoccupé  d’être  pour  ses  lecteurs  «  l’utile  et  l'agréable  ».  Au  surplus, 
ces  lecteurs  nous  les  connaissons  bien  :  ce  sont  ces  agriculteurs  avisés, 
soucieux  de  toute  amélioration,  ces  éleveurs  possédant  en  juste 
partage  la  pratique  et  la  théorie,  qui,  groupés  autour  de  VEncy- 
clopédie  Agricole  des  ingénieurs  agronomes,  en  ont  assuré  le  succès 
et  ont  permis  la  diffusion  par  la  France  et  par  le  monde,  à  raison  de 
plus  de  300  000  volumes,  de  cette  œuvre  considérable,  véritable  bilan 
de  l'agriculture  scientifique  française  au  début  du  siècle.  Dans 
la  Vie  Agricole,  ils  retrouveront,  sous  une  forme  plus  actuelle  et 
plus  vivante  encore,  les  qualités  qui  impriment  à  cette  belle  collec¬ 
tion  son  cachet  particulier;  ils  y  retrouveront  cette  pléiade  de  colla¬ 
borateurs  distingués,  praticiens  ou  professeurs,  qui  les  tiendront. 


LA  VIE  AGRICOLE. 


chaque  semaine,  au  courant  de  tous  les  progrès,  de  toutes  les  décou¬ 
vertes,  de  toutes  les  tentatives  susceptibles  de  les  intéresser. 

Chaque  numéro  comprend  un  ou  plusieurs  Articles  originaux ‘ 
plusieurs  articles  d’ A griculiure  pratique  ;  des  articles  d‘ Actualités 
agricoles^  résumant  les  travaux  publiés,  en  I^rance  et  à  l’Etranger  ; 
des  comptes  rendus  de  Sociétés  ;  enfin,  un  Bulletin  renseignant  le  lec¬ 
teur  sur  les  faits  saillants  de  la  semaine  les  jugeant  en  toute  indé¬ 
pendance. 

Ea  première  semaine  du  mois  paraîtra  un  Numéro  spécial,  plus 
important  que  les  autres,  et  consacré  à  une  branche  déterminée  de 
l'Agriculture.  Chaque  numéro  mensuel  comprendra  une  série  d'articles 
sur  les  points  les  plus  importants  de  cette  branche,  ainsi  qu'une 
Revue  annuelle  établissant  le  bilan  des  acquisitions  nouvelles.  Cette 
innovation  permettra  à  l’Agriculture  et  à  tous  ceux  qui  s’intéressent 
aux  choses  de  la  terre,  de  se  tenir  au  courant  des  progrès  réalisés 
(chose  si  difficile  aujourd'hui),  et  de  jeter  un  regard  d'ensemble  sur 
le  Mouvement  agricole  de  l’année,  successivement  pour  tous  les 
domaines  de  la  science. 

Ou  trouvera  également  dans  la  Vie  Agricole  une  série  de  documentg 
agricoles  et  para-agricoles  capables  d'intéresser  tous  ceux  qui  visitent 
la  campagne.  Des  articles  y  tiendront  le  lecteur  au  courant  de  la 
Vie  sociale  (mutualités,  syndicats,  jurisprudence,  etc.)  ;  de  la  Vie 
sportive,  de  la  Vie  scientifique,  littéraire  et  artistique  dans  ses  rapports 
avec  l’Agriculture  ;  enfin  de  la  Vie  familiale.  Nous  chercherons,  par 
la  richesse  de  l'illustration,  à  rendre  ces  parties  aussi  vivantes  que 
possible. 

Pour  remplir  ce  vaste  cadre  et  donner  à  la  Vie  Agricole  la  tenue  et 
la  valeur  scientifique  nécessaires,  un  Comité  de  direction  composé 
des  plus  éminents  représentants  de  la  science  agronomique  a  bien 
voulu  assumer  la  charge  de  définir  et  de  régler  le  programme  des 
études  et  des  recherches  poursuivies.  Ce  Comité,  composé  de 
professeurs  de  l'Institut  agronomique,  des  Ecoles  nationales  et 
des  Ecoles  pratiques  d’agriculture,  de  professeurs  départementaux 
et  spéciaux,  de  praticiens  distingués,  organisera  méthodiquement 
les  diverses  rubriques  du  journal  suivant  les  compétences  et  les 
affinités  particulières. 

Enfin  les  éditeurs  de  la  Vie  Agricole,  MM.  Baillière,  apporteront  à 
l’administration  et  à  la  publication  du  journal  leurs  précieuses 
qualités,  qui  ont  déjà  assuré  le  succès  de  Y  Encyclopédie  Agricole. 

Ainsi  rédigée,  illustrée,  assurée  par  un  parfait  service  d’informa¬ 
tions  de  suivre  méthodiquement  l'évolution  scientifique  de  la  culture 
française,  la  Vie  Agricole  se  présente  aux  lecteurs  avec  les  conditions 
les  plus  assurées  d’intérêt,  de  vitalité  et  d'utilité  générale. 
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Par  P.  DIFFLOTH 

Ingénieur  agronome, 

3^  édition  entièrement  refondue  (7^  mille) 

Chaque  volume  se  vend  séparément  : 
îroché . .  5  fr.  |  Cartonné .  6  fr» 

Couronné  (Médaille  d’oi')  par  la  Société  nationale  d'agriculture, 

Adopté  par  le  Ministère  de  la  Guerre  pour  les  Bibliothèques  de  régiments. 

I.  —  LE  SOL  ET  LES  LABOURS 

iSfO,  i  Dolume  in- 18  de  540  pages,  aoec  205  ü gares . —  5  fr. 

Le  volume  sur  le  Sol  et  les  Labours  expose  toutes  les  questions  inté¬ 
ressant  le  sol  :  origine,  constitution,  analyse,  préparation  et  travail. 
Le  sol  a  été  considéré,  tout  d’abord,  dans  sa  formation  et  dans  son  triple 
rôle  de  support,  de  réserve  alimentaire  et  de  milieu.  h*exatnen  du  rôle 
exercé  par  le  sous-sol  sur  la  production  des  terres  précède  Vétude  des  pro‘ 
priétés  physiques  et  chimiques  des  sols.  Les  procédés  permettant  de  se 
rendre  compte  de  la  productivité  des  terres  et  de  leur  valeur  foncière  font 
l’objet  des  chapitres  suivants  :  Analyse  physique,  mécanique,  géologique^ 
chimique.  L’étude  des  Rapports  de  la  plante  avec  le  sol  comprend  la  dis¬ 
cussion  des  causes  déterminantes  de  la  fertilité,  de  la  stérilité  des  terres 
et  l’énumération  de  sols  convenant  aux  principales  plantes. 

Ayant  déterminé  la  valeur  foncière  des  terres  et  les  principales  cultures 

3ui  pouvaient  s’y  établir,  M.  Diffloth  décrit  les  procédés  susceptibles  de 
évelopper  leur  productivité*  Les  défrichements,  V amélioration  des  sols 
précèdent  l’examen  des  procédés  de  travail  et  d'ameublissement  des  terres^ 
quasi-labours,  hersages,  roulages,  etc.,  et  les  méthodes  d'épandage  dit. 
fumier  de  ferme,  des  engrais  chimiques  et  des  amendements. 

II.  —  LES  SEMAILLES  ET  LES  RÉCOLTES 

fOfO,  f  oolume  in- 18  de  528  pages,  aoec  200  figures... .  5  fr. 

Les  premiers  chapitres  de  ce  volume  étudient  la  germination  et  les 
données  nécessaires  à  la  connaissance  exacte  de  la  constitution  des  semences, 
composition,  impuretés,  germination,  commerce  général  et  fraudes. 

La  pratique  des  semailles  constitue  le  deuxième  chapitre,  et  successi¬ 
vement  sont  examinées  les  diverses  préparations  que  subissent  les  graines. 

Vient  ensuite  l’étude  des  travaux  aratoires,  binage,  hersage,  roulage, 
scarifiage,  buttage,  élagage,  démariage,  destruction  des  plantes  nuisibles,  etc. 

L’examen  de  l’époque  favorable,  de  la  technique  opératoire,  la  compa¬ 
raison  des  divers  procédés  de  moisson  constituent  les  principaux  cha¬ 
pitres  de  la  récolte  des  produits  du  sol.  Les  fourrages,  les  céréales,  les  racines, 
les  tubercules  sont  étudiés  à  ces  divers  points  de  vue,  et  le  côté  pratique, 
technique,  économique  de  chaque  méthode  est  tour  à  tour  envisagé. 

Le  chapitre  de  la  conservation  des  récoltes  expose  comment  les  foins 
seront  bottelés,  mis  en  meules  :  les  céréales  disposées  au  grenier,  pelletées, 
criblées,  triées  :  les  racines  et  tubercules,  placés  en  silos,  en  celliers,  en 
caves.  L’étude  des  assolements  termine  le  volume. 
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Les  engrais  se  placent  au  premier  rang  des  agents  que  Tagriculteur  i 
en  œuvre  pour  augmenter  les  rendements  et  abaisser  les  prix  de  revit 
Il  est  donc  nécessaire  que  tout  praticien  soit  éclairé  sur  leur  naturCf  1 
valeur  agricole,  leur  mode  d’emploi  judicieux  et  économique.  Il  faut  ai 
qu’il  soit  à  même  de  se  les  procurer  sur  le  marché  aux  meilleures  cor 
tions  de  prix  et  de  qualité. 

Après  avoir  Jeté  un  coup  d’œil  sur  la  physiologie  de  la  nutrition 
plantes,  et  dégagé  les  principes  fondamentaux  de  l’emploi  des  engr 
M.  Garola  étudie  les  moyens  de  corriger  les  défauts  physiques  et  i 
miques  des  terres  arables,  à  l’aide  des  amendements  calcaires.  Puis  il  p; 
en  revue  le  fumier  de  ferme,  en  mettant  en  relief  son  rôle  fondamer 
comparativement  à  celui  des  engrais  de  commerce,  les  engrais  organi^ 
divers,  les  engrais  de  commerce  azotés,  les  engrais  phosphatés  et  les  engi 
potassiques,  M.  Garola  donne  de  nombreuses  preuves  expérimentales 
l’efficacité  des  divers  engrais  dans  les  sols  et  pour  les  cultures  auxque 
ils  conviennent. 

Il  aborde  alors  la  réglementation  du  commerce  des  engrais.  Il  insiste 
Tutilité  des  syndicats  agricoles  pour  l’achat  des  engrais  en  commun. 

Enfin  il  aborde  la  partie  technique  de  la  question  :  Yemploi  des  engt 
pour  les  digérenies  cultures  (céréales,  plantes  sarclées,  légumineu: 
prairies,  etc.),  dans  les  diverses  natures  de  sols  et  suivant  la  rotation, 
s’appuyant  sur  ses  recherches  personnelles  relatives  aux  besoi^ 
plantes  en  éléments  nutritifs,  à  la  marche  de  l’absorption  de  ces  princi 
alimentaires  pendant  la  durée  de  la  végétation  et  à  l’énergie  du  tra' 
radiculaire  aux  diverses  phases  de  la  vie  des  plantes.  En  partant  de 
données  physiologiques  fondamentales,  il  a  fait  comprendre  aux  culli 
teurs  quelle  doit  être  la  nature  des  fumures  à  employer  et  leurs  de 
économiques,  dans  les  cas  si  divers  que  présente  la  pratique  agricolt 

*  Écrit  avec  la  précision  et  la  clarté  qui  distinguent  les  publication 
M.  Garola, ce  livre  porte  la  marque  de  l’homme  d’action  qui  parle  î 
seulement  de  ce  qu’il  a  lu,  mais  surtout  de  ce  qu’il  a  vu  et  de  ce  qu’ 
fait.  Il  sera  utilement  étudié  par  tous  ceux  qui  à  un  titre  quelconi 
s’intéressent  à  la  production  agricole.  » 

ScHRiBAux,  professeur  à  l’Institut  national  agronomique. 
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Les  premiers  chapitres  traitent  de  l’étude  générale  des  animaux  dômes-, 
tiques,  montrent  l’importance  capitale  de  la  production  animale  et  éta¬ 
blissent  la  progression  constante  do  l’industrie  zootechnique.  Des  tableaux 
succincts  indiquent  l’état  actuel  de  la  production  du  bétail  en  France  et 
à  rétranger. 

La  définition  et  l’étude  des  fonctions  économiques  conduisent  à  l’exa¬ 
men  de  l’individualité  et  des  causes  pouvant  l’influencer  :  sexe,  âge,  etc. 
Les  caractères  de  l’individualité  pouvant  être  masqués  par  l’apparition 
de  variations,  il  importait  d’examiner  les  variations,  soit  indépendantes 
de  l’intervention  humaine  (milieu,  climat,  etc.),  soit  occasionnées  par 
l’intervention  humaine  (méthodes  de  reproduction,  gymnastique  fonc¬ 
tionnelle). 

L’application  des  méthodes  de  gymnastique  fonctionnelle  retient  long¬ 
temps  l’attention  de  M.  Difflotu,  et  son  influence  sur  les  divers  appa¬ 
reils  met  en  relief  des  conséquences  d’un  intérêt  considérable. 

L’alimentation  a  été  l’objet  de  toute  la  sollicitude  de  l’auteur. 

L’éleveur  doit  assurer  la  fixation  des  variations  ainsi  produites  :  l’étude 
de  l’hérédité,  des  tares  et  mutilations,  du  sexe,  de  la  couleur,  lui  permettent 
de  diriger  à  son  avantage  ces  forces  naturelles,  qu’il  fixe  grâce  à  une  appli¬ 
cation  précise  des  méthodes  de  sélection,  croisement,  métissage,  consan¬ 
guinité,  etc.  L’application  pratique  de  la  solution  est  particulièrement 
étudiée. 

Le  chapitre  .suivant  traite  des  procédés  de  défense  contre  les  maladies 
contagieuses.  L’éleveur  doit  en  effet  connaître  les  prescriptions  légales 
qui  s’appliquent  en  cette  occurrence,  et  les  notions  exposées  sur  les  inocu¬ 
lations,  les  vaccinations,  etc.,  lui  permettront  d’appliquer  lui-même  ces 
mesures  préventives. 

«  M.  Diffloth  a  mis  au  point,  avec  une  sûre  précision  et  une  simplicité 
d’exposition  et  d’expression  remarquables,  toutes  les  questions  si  com¬ 
plexes,  si  diverses  et  souvent  si  délicates  qui  se  posent  en  zootechnie. 
M.  Diffloth  asu  rendre  un  sujet  aussi  aride  abordable  pour  tous,  et  par 
là  il  a  contribué  dans  la  plus  large  mesure  à  la  vulgarisation  des  bonnes 
méthodes  zootechniques  ». 
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L’éleveur,  instruit  par  la  Zootechnie  générale  des  théories  et  des  mi 
thodes  qui  guident  logiquement  toute  spéculation  zootechnique,  do 
étudier  plus  attentivement  les  préceptes  particuliers  qui  dirigent  sûn 
ment  son  activité  dans  la  production  de  chacun  de  nos  groupes  doniest 
ques  :  ckevauxy  booidéSy  moutons,  chèvres  ou  porcs.  Bien  qu’une  étroite  f 
précise  corrélation  unisse  les  modes  d’exploitation  de  ces  types  diyer; 
il  n’en  existe  pas  moins  des  caractères  spéciaux,  des  particularités  întï 
ressantes,  qui  sont  nettement  propres  à  l’élevage  de  tel  groupe,  boeufs  o 
porcs,  chevaux  ou  moutons. 

On  trouvera  dans  la  Zootechnie  spéciale  tout  ce  qui  concerne  rélevag 
et  l’exploitation  de  nos  animaux  domestiques  :  1“  production  des  jeune 
élèves  :  méthode  de  reproduction,  sélection  des  reproducteurs,  accouplt 
ment,  gestation,  parturition,  sélection  des  produits,  allaitement  et  sf 
vrage  ;  2®  élevage  des  jeunes  ;  3®  hygiène  et  maladies  ;  4''  méthodes  d’e? 
ploitation  entre  lesquelles  le  cultivateur  aura  à  choisir,  production  d 
la  viande  et  pratique  de  l’engraissement,  production  du  lait,  choix  de 
femelles  laitières,  traite,  influence  de  l’alimentation  sur  la  sécrétion  lactét 
production  du  travail,  dressage,  harnachement,  production  de  la  lainf 
tonte,  etc.,  en  s’appuyant  sur  les  conditions  du  milieu,  la  connaissanc 
des  débouchés  et  les  aptitudes  personnelles. 

M.  Diffloth  a  réuni  et  classé  dans  cet  ouvrage  de  Zootechnie  spéciai 
les  préceptes  d’élevage  et  les  méthodes  d’exploitation  particuliers  à  chacu 
des  groupes  domestiques. 

181  pages  sont  consacrées  aux  Bovidés,  113  aux  Moutons ^  31  au 
Chèvres,  62  aux  Porcs,  106  aux  Chevaux, 

Cet  ouvrage,  comme  tous  ceux  de  M.  Diffloth,  se  distingue  par  u 
talent  d’exposition  tout  à  fait  remarquable  et  par  un  souci  incessan 
de  tirer  des  faits  exposés  le  côté  utile  et  l’application  pratique.  C’est  u 
livre  qu’on  lira  facilement  et  où  on  sera  sûr  d’apprendre  quelque  chos< 

{Journal  d\igricultur€  pratique.] 
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PRECIS  D’AGRICULTURE 

A  riisage  des  écoles  d^agriculture 
des  instituteurs ,  des  écoles  normales^  des  lycées,  des  collèges 

et  des  agriculteurs  praticiens 

Par  Charles  SELTENSPERG-ER 

Ingénieur  agronome 

Professeur  d'agricullure  de  l'arrondissement  de  Bayeux 
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«  L’auteur  s’est  rendu  compte  que  son  livre  est  destiné  à  donner  des 
connaissances  agricoles  à  des  hommes  qui  ne  peuvent,  s’assimiler  toutes 
les  questions  de  science  pure  qui  sont  à  l’ordre  du  jour  de  l’agriculture,  et 
il  a  soigneusement  écarté  de  son  texte  tout  ce  qui  était  de  nature  à  nuire 
à  sa  clarté. 

«  Après  un  exposé  sommaire  de  l’agriculture  générale,  il  traite  successi¬ 
vement  des  cultures  spéciales,  de  la  sylviculture,  de  la  viticulture,  de  la  . 
vinification,  de  l’arboriculture  et  de  l’horticulture.  Puis,  arrivant  à  la  zoo¬ 
technie,  M,  Seltensperger  passe  en  revue  les  divers  procédés  d’élevage.  Il 
consacre  ensuite  à  la  basse-cour  et  à  l’apiculture  un  intéressant  chapitre. 
Enfin,  il  traite  de  l’économie  agricole,  de  la  législation  rurale,  et  entre 
dans  de  judicieuses  considérations  sur  le  rôle  du  crédit  agricole,  des  asso-  - 
ciations  et  sur  l’importance  d’une  bonne  comptabilité  agricole. 

«  Nous  ne  possédions  que  des  ouvrages  élémentaires,  excellents  pour  les 
élèves,  sur  toutes  ces  questions  ;  le  livre  de  M.  Seltensperger  comble  une 
lacune  et  donne,  au  maître,  le  moyen  de  se  mettre  au  courant  des  progrès 
de  la  science  agronomique. 

«  Je  serais  heureux  de  voir  ce  livre  apprécié  comme  il  le  mérite  par  les 
instituteurs,  qui  ont  pour  mission  de  développer  chez  leurs  élèves  le  goût 
de  l’ordre  et  l’amour  du  progrès  dans  toutes  les  branches  du  travail  natio¬ 
nal  et  dans  la  plus  importante  de  toutes  ;  le  travail  agricole. 

«  Ils  retiendront  ainsi  à  la  campagne  non  seulement  les  enfants  des  cul¬ 
tivateurs,  mais  encore  ceux  des  ouvriers  ruraux  et,  par  ce  moyen,  facili¬ 
teront  leur  retour  à  la  terre  dont  a  parlé  avec  tant  d’éloquence  M.  Méline. 
ils  empêcheront  surtout  les  fils  de  nos  braves  paysans  d’aller  chercher  à 
la  ville  la  misère  et  les  déceptions  » . 

ViGER, 

ancien  ministre  de  l’Agriculture. 
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LECTURES  AGRICOLES 

Par  Ch.  SELTENSPERGER 
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On  trouvera  dans  ce  volume  sous  une  forme  méthodique  un  extrait  de  tous  tes  auteurs  de 
V Encyclopédie  Agricole  et  des  Agronomes  modernes  les  plus  réputés. 

Ce  nouveau  volume  de  V Encyclopédie  agricole  sort  complètement  di 
cadre  de  ses  devanciers  :  chacun  de  ceux-ci  constitue  une  monographiï 
spéciale,  généralement  fort  bien  faite,  mais  qui  n’en  reste  pas  moins  un« 
monographie.  M.  Seltensperger  a  suivi  un  tout  autre  plan.  Ses  lectures 
agricoles  constituent  une  encyclopédie,  où  sont  abordés  tous  les  sujets 
qui  intéressent  Tagriculture  :  une  telle  tâche  aurait  dépassé  les  forces 
dhin  seul  homme,  si  instruit  qu’il  soit  :  l’auteur  a  tourné  cette  difficulté. 
Chacun  de  ses  chapitres  est  un  emprunt  aux  œuvres  des  agronomes  con¬ 
nus,  emprunts  judicieusement  choisis. 

Il  en  résulte  que  son  ouvrage,  fort  sérieux,  est  d’une  lecture  facile,  è 
la  portée  de  tous,  hommes  faits  et  enfants,  et  que  son  mérite  littéraire  ne 
laisse  rien  à  désirer.  C’est  une  lecture  que  nous  recommandons  à  tous, 
non  seulement  à  ceux  qui  vivent  de  l’agriculture  et  pour  l’agriculture 
mais  à  tous  les  Français,  qui  ne  devraient  pas  se  désintéresser  de  cetU 
question.  Ils  seront  étonnés  de  l’intérêt  de  cet  ouvrage,  intérêt  plus  vil 
que  celui  d’une  œuvre  d’imagination. 

Une  illustration  considérable  fait  la  part  du  goût  moderne  et  ajoute, 
s’il  est  possible,  au  charme  de  la  lecture.  {Cosmos.) 

Je  viens  de  parcourir  les  Lectures  agricoles  et  j’ai  goûté  les  fragmentÆ 
de  cet  hymne  à  la  terre. 

Ce  sont  de  nouvelles  géorgiques  où  la  prose  et  les  vers,  le  texte  et  lej 
images,  la  science  et  la  poésie  forment  un  ensemble  harmonieux. 

Paul  Harel- 

Le  volume  de  Lectures  agricoles  que  M.  Seltensperger  vient  de  publie! 
pourrait  aussi  prendre  le  titre  de  Retour  à  la  (erre  !»  Nous  ne  saurions 
dire  trop  de  bien  de  cet  ouvrage  :  c’est  un  recueil  de  pages  choisies  parmi 
les  auteurs  contemporains  formant  l’élite  de  la  littérature  agricole. 

■  Ne  nous  trompons  pas  sur  le  rare  mérite  du  professeur, 'qui  a  su  choisit 
sûrement  parmi  tant  d’auteurs  et  d’œuA^res  si  belles  ce  qui  était  bien  fait 
pour  instruire,  charmer  ou  retenir,  du  premier  coup,  le  lecteur. 

En  lisant  le  volume  de  M.  Seltensperger,  nous  avons  appris  que  volon¬ 
tiers  on  oubliait  le  temps  en  sa  compagnie.  Chacun  trouvera  à  glaner 
quelque  chose  dans  ce  livre  auquel  nous  donnions  à  l’instant  le  titre 
Le  Retour  à  la  Terre,  parce  que  le  charme  qui  s’en  dégage  est  bien  fait 
pour  permettre  d’apprécier  mieux  qu’on  ne  le  fait  souvent  la  sécurité, 
la  noblesse,  les  jouissances  infinies,  l’ixidépendance  d’une  vie  tout  entière 
consacrée  à  la  terre. 
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Les  questions  agricoles,  si  nombreuses  et  si  complexes,  ont  déjà  été 
jutes  traitées  de  main  de  maître  dans  V Encyclopédie  Agricole. 

Mais  les  connaissances  diverses  qu’a  besoin  de  posséder  l’agriculteur 
raticien,  celui  qui,  directement  ou  avec  le  concours  de  collaborateurs, 
3ut  gérer  un  domaine  agricole  et  le  faire  prospérer,  ces  connaissances 
vivent  être  rfe;iées  en  xm  faisceau  où,  chacune  prenant  sa  place,  leur  en- 
(mble  arrive  à  former  un  tout  bien  équilibré,  condition  du  succès  de 
entreprise.  Ce  sont  les  rouages  délicats  dont  la  mise  en  mouvement  cons- 
tue  la  gestion  de  l’exploitation  rurale  qui  sont  décrits  et  assemblés  dans 
î  volume.  Il  y  est  tour  à  tour  fait  appel  à  la  pratique  et  à  la  théorie,  qui 
jagissent  l’une  sur  l’autre  et  se  complètent.  Le  futur  agriculteur  est  obligé 
'acquérir  d’abord  l’instruction  qui  lui  donne  la  science  de  son  métier  ■ 
uis  il  recherche  le  domaine  sur  lequel  il  exercera  son  activité,  il  en  prend 
ossession,  et  s’inquiète  de  mettre  en  œuvre  les  dilTérents  agents  de  ta 
roduction  agricole  •.  l’atmosphère,  le  sol  travaillé  par  l’admirable  outil 
u’est  la  plante. 

La  plante,  pour  jouer  son  rôle,  demande  des  soins  qui  requièrent  l’em- 
loi  des  engrais,  du  matériel  et  des  moteurs  agricoles  ;  elle  n’a  pas  toujours 
îs  mêmes  exigences,  ut  il  faut  mettre  à  profit  cette  diversité  dans  ses  be- 
oins  pour  grouper  les  végétaux  cultivés  et  les  faire  se  succéder  dans  des 
ssolements  bien  compris.  Parfois  la  récolte  obtenue  entre  directement 
ans  le  commerce,  d’autres  fois,  elle  ne  fournit  qu’une  matière  première 
lodifiée  par  le  cultivateur  lui-même  ;  d’autres  fois  encore,  elle  constitue 
iQ  aliment  pour  le  bétail  qui  peut  utiliser  sa  nourriture  pour  donner  du 
ravail,  de  la  viande  ou  du  lait.  Quels  bénéfices  pouvons-nous  tirer  de 
hacun  de  ces  produits  ?  à  quelles  dépenses  entraîne  leur  obtention  ? 

Mais  le  sol  pour  être  cultivé,  le  végétal  pour  s’y  développer,  l’animal 
lour  y  croître  et  s’y  multiplier  réclament  l’intervention  de  l’homme. 
Comment  nous  servir  du  travailleur  agricole  ?  quels  sont  ses  besoins  et  ses- 
îxigences  légitimes  ?  à  combien  s’élève  la  rémunération  à  laquelle  il  a 
Iroit  en  échange  de  son  travail  ? 
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Le  commerce  des  denrées  agricoles  a  pris,  dans  ces  dernières  années, 
remarquable  développement  dû  non  seulement  aux  eiïorts  de  l’agricult 
pour  étendre  et  améliorer  ses  productions,  mais  aussi  à  l’extension  cot 
dérable  de  la  consommation  favorisée  par  la  rapidité  des  tran.sports. 

Ce  comnierCe  nouvellement  né  paraît  susceptible  de  s’accroîlre  enct 
par  suite  des  débouchés  considérables  qui  s’ofîrent  à  son  activité. 

Mais  les  concurrences  se  font  de  plus  en  plus  actives  sur  le  marché  inl 
national  par  suite  du  développement  presque  général  des  productio 
mais  aussi  de  l’entrée  en  lice  de  pays  éloignés,  à  culture  extensive,  \ 
coûteuse,  favorisée  par  les  récentes  applications  du  froid  à  la  conservât 
et  au  transport  des  produits  agricoles  alimentaires  périssables. 

La  France  avec  ses  fruits  exquis,  ses  beurres  renommés,  ses  froma 
excellents,  ses  volailles  réputées  peut  cependant  lutter  avantagea 
ment  en  développant  sa  production  par  des  procédés  de  culture  ou  de  fat 
cation  plus  industriels-,  en  transformant  les  méthodes  surannées  de  ven 
Industrialiser  la  production,  commercialiser  les  ventes,  tels  sont  les  moyi 
avec  lesquels  l’agriculture  française  pourra  lutter  efficacement  avec 
concurrents,  sur  les  marchés  étrangers. 

Mais,  pour  réussir  sur  les  marchés  étrangers,  nos  agriculteurs  et  ex 
diteurs  de  produits  agricoles  devront  s’adapter  aux  nécessités  modem 
et  à  l’instar  de  leurs  concurrents  étrangers,  transformer  leurs  procéi 
commerciaux  de  vente,  comme  pour  certains  produits,  tel  le  beurre, 
ont  su  d’ailleurs  modifier  leurs  procédés  dç  production. 

A  l’action  individuelle  souvent  impuissante,  il  y  a  lieu,  dans  bien  des  c 
de  substituer  l’action  collective. 

L’éducation  commerciale  de  nos  producteurs  a  été  à  peu  près  néglij 
jusqu’ici,  car  on  ne  s’est  pas  rendu  un  compte  suffisamment  exact  de  s 
importance. 

Dans  le  but  de  contribuer  à  la  diffusion  des  connaissances  commercia 
indispensables  aux  agriculteurs  M.  Poher  a  pensé  qu’il  pouvait  êtreul 
de  résumer  à  leur  intention  les  diverses  notions  concernant  l’organisati 
actuelle  du  commerce  agricole,  les  débouchés,  les  questions  relatives 
l’emballage,  aux  transports  et  aux  améliorations  qui  paraissent  susct 
tibles  d’être  apportées  dans  le  commerce  des  produits  agricoles  dans  no' 
paj^s.  Il  a  réuni  dans  une  première  partie  les  diverses  notions  d’ordre  géné; 
sur  l’organisation  de  la  vente  et  le  fonctionnement  des  coopératives,  s 
l’emballage  des  produits  et  leur  expédition  sur  les  marchés,  sur  leur  consi 
vation  ;  dans  une  seconde  partie,  il  a  étudié  en  détail  le  commerce  de  ch 
cune  des  principales  denrées  agricoles. 

LIBRAIRIE  J. -B.  RAILLIÈRE  ET  FILS,  19,  RUE  HAUTEFEUtLLE,  A  PARIS 
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Cîiiiiiy  cl  Goberl  ont  pensé  avec  raison  que,  à  côté  des  ouvrages  classiques 
d  cnRciijncmenl,  dus  aux  professeurs  des  écoles,  il  y  avait  place  pour  un  livre 
(/<>  i>r<t'liqiie,  qui.  sans  prétention  scientilique,  mettrait  à  la  disposition  des 
praticiens  et  des  élèves  un  résumé  aussi  exact  que  possible  des  conruiis- 
suiices  actuelles,  en  même  temps  que  des  iiidicaLiüns  de  thénipeulitiue 
iiii  tlicale  et  chirurgicale  sanctionnées  par  l’expérience. 

l.:i  forme  de  dictionnaire  qu’ils  ont  adoptée  était  la  plus  convenable  pour 
iiii  tMivraue  comjirenant  ;  l’anatomie,  la  j)hysioiogie,  la  médecine,  la  chi- 
ruriiic,  l'hygiène,  la  police  sanitaire,  la  •jurisprudence,  etc.,  elle  est  d’ailteur.s 
ju-^rditm  par  le  souci  de  permettre  ait  praticien  de  trouver  instantanément  le 
I  rensfiotiument  cherché. 

i  Aujmird  liiii  que  les  nouvelles  méthodes  pastoriennes  ont  pu  être  appré¬ 
ciées  et  qu’elles  ont  montré  leur  supériorité,  le  moment  était  venu  de  faire 
'  uru-  sélection  parmi  tous  les  matériaux  disséminés  dans  les  journaux,  dans 
les  publications,  dans  les  annales  des  sociétés  savantes,  pour  les  mettre  à  Ig 
disposition  de  tous  ceux  qui,  par  profession  ou  par  goût,  ont  souci  de  l’amé¬ 
lioration  et  de  la  sanlé  des  animaux. 

MM.  Cagny  et  Gohert  ont  cherché  à  faire  de  ce  dictionnaire  un  répertoire 
véVualdenTent  mis  au  niveau  des  progrès  de  la  science  et  de  la  pratique, 
pouvant  au  besoin  tenir  lieu  d’une  ijibliothèquc  complète. 

Aussi  ont-ils  fait  appel  à  l’expérience  de  tous  les  auteurs  français  et 
étruigers  les  plus  connus:  MM.  Chauveau,  inspecteur  général  des  écoles 
vélérrnaires;  Nocard,  'l’rasbot,  Cadiot  et  Almy,  Moussu,  Barricr,  de  l’Ecole 
d’.Mfort  ;  Arloing,  Peucii,  Cadéac,  de  l’Ecole  de  l.yon;  Leclainche,  Lanlanié, 
Neiiinaiin.  de  l’École  de  Toulouse,  Baillet  (de  Bordeaux),  Galtier  (de  Caen), 
Delrove  idc  Limoges),  C.  Leblanc,  Mégnin,  Signol,  A.  Sanson,  .lacoulet  et 
Joly,  vétérinaires  de  l’armée,  Fleming  (de  Londres),  Give  (de  Bru  x  elle  s), 
Lviliin  (de  Bade),  Hess  et  Guilbeau  (de  Berne),  Kitt  (de  Munich),  Sussdorf 
f(fe  Sluttgarti,  Roell  et  Koch  (de  Vienne),  Schutz  (de  Berlin),  Lanzilotli  (de 
Milan),  Perroncito  {de  Turin),  Martinez  de  Anguîano  (de  Sarragosse),  etc. 

'  Tous  ces  noms  si  haut  placés  dans  la  science  sont  à  eux  seuls  une  garantie. 

;  Il  faut  aussi  mentionner  l’addition  de  i  8oo  figures  qui  mettront  pour  ainsi 
dire  sous  les  yeux  du  lecteur  les  détails  d’anatomie  normale  et  pathologique, 
les  procédés  o'péraloires,  les  instruments  et  les  appareils  :  les  yeux  viennent 
apporter  à  l’intelligence  et  à  la  mémoire  un  secours  précieux,  en  facilitant 
loujours  à  l’auteur  une  explication  et  en  permettant  souvent  au  lecteur  de  la 
iiiiêux  comprendre. 
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Cet  Aide-Mémoire  a  pour  but  de  réunir,  sous  une  forme  aussi  concise  et  aussi  pra¬ 
tique  que  possible,  les  faits  les  plus  importants  de  la  médeciae  Tétérinaire,  M.  Sickol  a 
voulu  fournir  aux  praticiens,  qui  n'ont  pas  toujours  le  temps  de  se  livrer  aux  travaux 
de  cabinet,  les  documents  utiles,  pour  se  tenir  au  c'^urant  delà  science. 

Les  vétérinaires  ont  apprécié  favorablement  ce  voluni?,  puisqu'il  arrive  aujourd'hui  à 
une  3*  édition.  - 

MM.  Cagny  et  Gorert  se  sont  chargés  de  mettre  celte  nouvelle  édition  au  niveau  des 
progrès  scientillques  acquis. 

Ils  ontmoctiHé  la  division  et  la  description  des  maladies  adoptées  dans  les  éditions 
précédentes.  Dans  un  chapitre  nouveau,  Pathologie  générale,  les  méthddes  d'explora¬ 
tion  de  divers  organes  et  appareils  ont  été  indiquées.  Des  maladies  ont  été  groupées  ; 
Maladies  contagieuses  {microbiennes  et  parasitaires),  Maladies  internes  ou  des 
organes,  Maladies  eceternes  ou  des  régions.  Un  chapitre  spécial,  Chirurgie,  a  été 
consacré  aux  opérations  courantes  de  la  clientèle.  Le  chapitre  Thérapeutique  a  été 
entièrement  remanié.  Les  chapitres  consacrés  à  VObstétrique,  à  la  Police  sanitaire,  k 
VInspeciion  des  viandes,  à  la  Jurisprudence  commerciale  ont  été  mis  au 
courant. 

Ce  livre  s’adressant  à  des  vétérinaires  qui  connaissent  la  pathologie  et  la  chirurgie, 
on  a  supprimé  à  peu  près  complètement  ce  qui  concerne  l’anatomie  pathologique. 

On  a  insisté  seulement  sur  les  symptômes  caractéristiques  de  chaque  maladie,  et,  au 
point  de  vue  du  diagnostic  düTérentiel,  on  a  signalé  les  confusions  possibles.  Les  fatigues 
de  rexercice  professionnel  rendent  parfois  Tesprît  moins  habile  à  saisir  de  suite  les 
différences  de  symptômes,  mais  dans  ce  cas  il  suffit  de  rappeler  èun  vétérinaire  exercé 
que  la  pleurésie  peut  être  confondue  avec  la  pneumonie,  pour  qu’immédistement  il  fasse 
te  diagnostic  dilférenliel.  11  u’est  pas  besoin  de  lui  indiquer  ce  qu'il  sait. 

Désirant  conserver  à  ce  livre  le  caractère  essentiellement  pratique  que  StoKOu  avait  au 
lui  dodner,  M.  Cagkv  a  prié  ses  confrères  Boogust,  Dslaxatuib,  BniCAme,  Hé^iAunT  de  le 
revoir  avec  lui.  Cette  nouvelle  édition  a  donc  profité  des  conseils  de  plusieurs  praticiens 
qui  ont  bien  voulu  donner  des  indications  précieuses  dues  à  leur,  expérience  personnelle. 


UBRAjniE  J.-B.  BAILLIÈRE  ET  FILS.  19,  HUE  B.iUTEFEVILLE.  A  PARIS 


‘  •  *■  è  '  ‘ 


,V'\rr 

r'  ’  '  ■  •- 


r5' 


V.  '  !  ^*  ,  *. 


•  _  -,  -  ,  .V  ,-  ■•  ‘  -  ,v  V. . 


ZOOTECHNIE 


ZOOTECHNIE 
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La  complexité  et  rétendue  des  matières  embrassées  par  la  zootechnie  cnt  (^étermîné 
M.  Dtffloth  à  réunir  dans  un  premier  volume  les  méthodes  de  [moDCCTiOi^  et  D■ALIME^i^A- 
TJOK  DO  eÉTAiL  Constituant  la  zo□TEGH^'^E  générale.  U  si  second  volume  comprend  ta 
iQOtecljîiie  spéciale  (méthodes  de  reproduction  et  "procédés  d'exploitation).  Le  3*  volume 
est  consacré  aux  races  chevalines^  le  4®  aux  races  eo vises,  le  5’  aux  moutons,  chèyri» 

IT  roRcs. 

Les  premiers  chapitres  du  premier  volume  traitent  de  l'étude  générale  qbs  animaux 
domestiques,  montrent  Tini portance  capitale  de  la  production  animale  et  établissent  la 
progr  essicn  consl.inte  de  rindustrie  zootecliiiique,  L^alimentation^a  été  l'objet  de  toute 
la  Sollicitude  de  l'auteur. 


L'éleveur  doit  assurer  la  fixation  des  variations  ainsi  produites  :  Tétude  de  i'bérédiié 
des  tares  et  mul dations,  du  sexe,  de  la  couleur,  lui  permettent  de  diriger  à  son  avan¬ 
tage  ces  forces  naturelles.  Viennent  ensuite  les  procédés  de  défense  contre  les  maladies 
contagieuses,  I/élcveur  doit  en  effet  connaître  les  prescriptions  légales  qui  s'appliquent 
en  cette  occuirenco,  et  les  notions  exposées  sur  les  inoculations,  les  vacciuationsi  etc., 
lui  pennettront  d'appliqiier  tui-môme  ces  mesures  préventives* 

Dans  le  volume  consacré  lax  équidés,  on  trouvera  résumées  les  données  les  plua 
courantes  sur  l'eitérîeur  ciu  chevai,  les  aplombs,  les  allures,  tes  robes,  etc,,  et  une 
élude  détaillée  /es  races. 

Dans  le  volum  i  consacré  aux  Bovidés,  IL  Diftloth  passe  successivement  en  revue  la 
production  de  jeunes  Bov.\1és  et  rentretien  des  sujets  jusqu'à  Tépoque  du  sevrage,  puis 
l'élevage  des  jeunes  aniin'iiix  ‘depuis  Je  sevrage  jusqu'à  Tépoque  d'exploitation.  V^ient 
i  «suite  l'étude  de  1  eilériifur.  L’étude  des  races  bovines  occupe  naturelle  ment  ta  plus 
grande  partie  de  rouvre» ge. 

Le  dernier  volume  ùà  la  Zootechjûe  de  M.  Diftlolh  est  consacré  aux  Moutons, 
Ihèvres  et  Porcs, 
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